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6i8.  — A  M.  PITOT  DE  LAUNAI, 

DE  l'académie  des  SCIENCES. 

2  janvier  1 740. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  remfrcie tendrement 
de  votre  souvenir  et  de  Ja  fidélité  avec  laquelle  vous 
avez  soutenu  la  bonne  cause  dans  l'affaire  de  Prault. 
Il  y  a  long-temps  que  je  connais  ,  que  je  défie,  et  que 
je  méprise  les  calomniateurs.  Les  esprits  malins  et  lé- 
gers ,  qui  commencent  par  oser  condamner  un  homme 
dont  ils  n'imiteraient  pas  les  procédés  ,  n'ont  garde  de 
s'informer  de  quelle  manière  j'en  ai  usé.  Ils  le  pour- 
raient savoir  de  Prault  lui-même  ;  mais  il  est  plus  aisé 
de  débiter  un  mensonge  au  coin  du  feu  que  d'aller 
chez  les  parties  intéressées  s'informer  de  la  vérité.  Il 
y  a  peu  dames  comme  la  vôtre  qui  aiment  à  rendre 
justice.  Les  vérités  morales  vous  sont  aussi  chères 
que  les  vérités  géométriques.  Je  vous  prie  de  voir 
M.  Arouet,  et  de  demander  l'état  o«ù  iîest:  dites-lui 
que  j'y  suis  aussi  sensible  que  je  dois  l'être ,  et  que  je 
prendrais  la  poste  pour  le  venir  voir,  si  je  croyais  lui 
faire  plaisir.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'écrire 
des  nouvelles  de  la  disposition  de  son  corps  et  de  son 
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ara^.  Adieu;  mille  amitiés  à  madame  Pitot,  sans  cé- 
rémonie. 

619. —  A  M.  HELVÉTIUS. 

5  janvier. 

Je  vous  salue  au  nom  d'Apollon ,  et  je  vous  em- 
brasse au  nom  de  Tamitié.  Voici  Tode  de  la  Supersti- 
tion, que  vous  demandez ,  et  Topera  dont  nous  avons 
parlé'.  Quand  vous  aurez  lu  Topera,  mon  cher  ami, 
envoyez-le  à  M.  de  Pont-de-Vesle ,  porte  Saint-Honoré. 
Mais ,  pour  Dieu ,  envoyez-moi  de  meilleures  étrennes. 
Je  n'ai  jamais  tant  travaillé  que  ce  dernier  mois  ;  j'ai 
la  tète  fend\^.  (^luérissez-moi  par  quelque  belle  épître. 
Adieu  les  vers  cet  hiver,  je  n'en  ferai  point  :  la  phy- 
sique est  de  qufitier  ;  mais  vos  lettres ,  votre  souvenir- 
vôtre  amitié,  vos  vers,  seront  pour  moi.de  servi» 
touteTannée.  Avez-vous  ce  recueil  qu'avait  fait  Prault*? 
Pourquoi  le  saisir?  quelle  barbarie?  suis-je  né  sous  les* 
Goths  et  sous  les  Vandales?  Je  méprise  la  tyrEmnie  au- 
tant que  la  calomnie.  Je  suis  heureux  avec  Emilie, 
votre  amitié,  et  Tétude.  Vous  l'avez  bien  dit:  l'étude 
console  de  tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 


'   Pandore. 

'  Recueil  de  pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose.,  par  M.  de  V. ,  i  J^o 
in-8°  de  ayS  pages.  Il  fut  défendu  par  arrêt  du  conseil  d'état  dl 
4  décembre  i  ySo ,  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Le  libraire 
fut  en  outre  condamjné  à  cinq  cents  francs  d'amende,  et  à  tenir  sa 
boutique  fermée  pendant  trois  mois. 


i 
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620.  — A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  8  janvier. 

V^ousm'allez  croire  un  paresseux,  monsieur,  et,  qui 
])is  est ,  un  injjrat  ;  mais  je  ne  suis  ni  l'un  ni  Fautre.  J'ai 
travaillé  à  vous  amuser  depuis  que  je  suis  à  Bruxelles, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  celle  de  donner  du 
i  plaisir.  Je  n'ai  jamais  tant  travaillé  de  ma  vre;||É|pst 
que  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous  plaire. 
S'  Vous  savez ,  monsieur,  que  je  vous  avais  promis  de 
vous  faire  passer  une  heure  ou  deux  assez  doucement  : 
je  devais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  ce  petit 
recueil  qu'imprimait  Prault.  Toutes  ces  pièces  fugitives 
que  vous  avez  de  moi  fort  informes  et  fort  incorrectes 
m'avaient  fait  naître  l'envie  de  vous  les  donner  un  peu 
plus  dignes  de  vous.  Prault  les  avait  aussi  manuscrites. 
Je  me  donnai  la  peine  d'en  faire  un  choix,  et  de  cor- 
riger avec  un  très  grand  soin  tout  ce  qui  devait  pa- 
raître. J'avais  mis  mes  complaisances  dans  ce  petit 
livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  traiter  des  choses 
aussi  innocentes  plus  sévèrement  qu'on  n'a  traité  les 
Chapelle,  les  Chaulieu ,  les  La  Fontaine ,  les  Rabelais, 
et  même  les  épigrammes  de  Rousseau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  recueil  de  Prault  ap^ 
prochât  de  la  liberté  du  moins  hardi  de  tous  les  au- 
teurs que  je  cite.  Le  principal  objet  même  de  ce  recueil 
était  le  commencement  du  Siècle  de  Louis  XI F,  ou- 
vrage d'un  bon  citoyen  et  d'un  homme  très  modéré. 
J'ose  dire  que  dans  tout  autre  temps  une  pareille 
entreprise  serait  encouragée  par  le  gouvernement. 
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Louis  XIV  donnait  six  mille  livres  de  pension  aux 
Valincour,  aux  Pellisson,  aux  Racine,  et  aux  Des- 
préaux, pour  faire  son  histoire ,  qu'ils  ne  firent  point; 
et  moi  je  suis  persécuté  pour  avoir  fait  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  J'élevais  un  monumentàla  gloire  de  mon 
pays,  et  je  suis  écrasé  sous  les  premières  pierres  que 
j'ai  posées.  Je  suis  en  tout  un  exemple  que  les  belles- 
lettres  n'attirent  guère  que  des  malheurs. 

SI  vous  étiez  à  leur  tête ,  je  me  flatte  que  les  choses 
iraient  un  peu  autrement,  et  plût  à  Dieu  que  vous  fus- 
siez dans  les  places  que  vous  méritez!  Ce  n'est  pas 
pour  moi ,  c'est  pour  le  bonheur  de  l'état  que  je  le 
désire. 

Vous  savez  comment  Gowers  a  gagné  ici  son  procès 
tout  d'une  voix ,  comment  tout  le  monde  l'a  félicité , 
et  avec  quelle  vivacité  les  grands  et  les  petits  l'ont  prié 
de  ne  point  retourner  en  France.  Je  compte,  pour  moi , 
rester  très  long-temps  dans  ce  pays-ci;  j'aime  les  Fran- 
çais ,  mais  je  hais  la  persécution.  Je  snis  indigné  d'être 
traité  comme  je  le  suis,  et  d'ailleurs  j'ai  de  bonnes  rai- 
sons pour  rester  ici.  J'y  suis  entre  l'étude  et  l'amitié , 
je  n^y  désire  rien ,  je  n'y  regrette  que  de  ne  vous  point 
voir. 

Peut-être  viendra-t-il  des  temps  plus  favorables  pour 
moi  où  je  pourrai  joindre  aux  douceurs  de  la  vie  que  je 
mène  celle  de  profiter  de  votre  commerce  charmant, 
de  m'instruire  avec  vous,  et  de  jouir  de  vos  bontés.  Je 
ne  désespère  de  rien. 

J'ai  vu  ici  M.  d'Argens  ;  je  suis  infiniment  content  de 
ses  procédés  avec  moi.  Je  vois  bien  que  vous  m'aviez 
un  peu  recommandé  à  lui.  Madame  du  Chàtelet  vous 
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a  écrit ,  ainsi  je  ne  vous  dis  rien  pour  elle.  Conservez- 
moi  vos  bontés,  je  vous  en  conjure;  vous  savez  si  elles 
sont  précieuses. 

621.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles,  ce  g  janvier. 

Mon  très  cher  ami ,  depuis  le  moment  où  vous  m 'ap- 
parûtes à  Paris  j'accompaynai  madame  de  Richelieu 
jusqu'à  Langres.  Je  retournai  à  Cirey,  de  Cirey  j'allai 
à  Bruxelles;  j'y  suis  depuis  plus  d'un  mois,  et  si  ce 
mois  n'a  pas  été  employé  à  vous  écrire,  il  Ta  été  à 
éçril'e  pour  vous,  à  mon  ordinaire.  Je  n'ai  jamais  été 
si  inspiré  de  mes  dieux ,  ou  si  possédé  de  mes  démons. 
Je  ne  sais  si  les  derniers  efforts  que  j'ai  faits  sont  ceux 
d'un  feu  prêt  à  s'éteindre;  je  vous  enverrai  ma  be- 
sogne, mon  cher  ami,  et  vous  en  jugerez. 
4  Vous  y  verrez  du  moins  un  homme  que  les  per- 
sécutions ne  découragent  point,  et  qui  aime  assuré- 
ment les  belles-lettres  pour  elles-mêmes.  Elles  me  se- 
ront éternellement  chères,  quelques  ennemis  qu'elles 
m'aient  attirés.  Ce8serai«je  d'aimer  des  fruits  délicieux, 
parceque  des  serpents  ont  voulu  les  infecter  de  leur 
venin? 

On  avait  préparé  à  Paris  un  petit  recueil  de  la  plu- 
part de  mes  pièces  fugitives,  mais  fort  différentes  de 
celles  que  vous  avez  ;  et ,  en  vérité ,  il  fallait  bien  qu'il 
en  parût  enfin  une  bonne  leçon,  après  toutes  les  co- 
pies informes  qui  avaient  inondé  le  public  dans  tant 
de  brochures  qui  paraissent  tous  les  mois.  On  avait 
mis  à  la  tête  de  cette  petite  collection ,  le  commence- 
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ment  de  mon  essai  sur  le  siècle  de  Louis  XIV,  Si  vous 
neTavez  pas  vu,  je  vous  Tenverrai.  Vous  jugerez  si  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen,  d'un  bon  Fran- 
çais, d'un  amateur  du  genre  humain,  et  d'un  homme 
modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur  ultramontain  qui 
ait  parlé  de  la  cour  de  Rome  avec  plus  de  circonspec- 
tion ,  et  j'ose  dire  que  le  frontispice  de  cet  ouvrage  était 
l'entrée  d'un  temple  bâti  à  l'honneur  de  la  vertu  et  des 
arts.  Les  premières  pierres  de  ce  temple  sont  tombées 
sur  moi  :  la  main  des  sots  et  des  bigots  a  voulu  m'é- 
craser  sous  cet  édifice ,  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi  ;  et 
l'ouvrage  et  moi  nous  subsisterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pension  aux 
Pellisson ,  aux  Racine ,  aux  Despréaux ,  aux  Valincour, 
pour  écrire  soniiistoire ,  qu'ils  ne  firent  point.  J'ai  em- 
brassé à  moins  de  frais  un  objet  plus  important,  plus 
digne  de  l'attention  des  hommes  ;  l'histoire  d'un  siècle 
plus  grand  que  Louis-le-Grand.  J'ai  fait  la  chose  gratis^ 
ce  qui  devait  plaire  par  le  temps  qui  court;  mais  le 
bon  marché  n'a  pas  empêché  qu'on  en  ait  agi  avec  ' 
moi  comme  si  j'étais  parmi  des  Vandales  ou  des  Gé- 
pides.  Cependant ,  mon  cher  ami ,  il  y  a  encore  d'hon- 
nêtes gens  ,  il  y  a  des  êtres  pensants,  des  Emilie,  des 
Cideville ,  qui  empêchent  que  la  barbarie  n'ait  droit 
de  prescription  parmi  nous.  C'est  avec  eux  que  je  me 
console;  ce  sont  eux  qui  sont  ma  récompense. 

Que  faites-vous ,  mon  cher  ami?  Étes-vous  à  Rouen 
ou  à  la  campagne,  avec  les  Thomson  ou  avec  les 
muses?  Quand  vivrons-nous  ensemble?  car  vous  savez 
bien  que  nous  y  vivrons.  Il  faut  qu'à  la  fin  le  petit 
nombre  des  adeptes  se  rassemble  dans  un  petit  coin 
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de  terre.  Nous  y  serons  comme  les  bons  Israélites  en 
Egypte,  qui  avaient  la  lumière  pour  eux  tout  seuls, 
à  ce  qu'on  dit ,  pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était 
dans  les  ténèbres.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les 
compliments  les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Adieu, 
mon  cher  Cideville,  adieu,  jusqu'au  premier  envoi 
que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles. 

622.— A  M.  HELVÉTIUS. 

» 

,  Bruxelles,  24  janvier. 

Ne  les  verrai-je  point  ces  beaux  vers  que  vous  faites , 

Ami  charmant,  sublime  auteur? 
Le  ciel  vous  anima  de  ces  flammes  secrètes 
Que  ne  sentit  jamais  Boileau  l'imitateur, 
Dans  ses  tristes  beautés  si  froidement  parfaites. 
Il  est  des  beaux  esprits ,  il  est  plus  d'un  rimeur  ; 

Il  est  rarement  des  poètes. 

Le  vrai  poète  est  créateur  ; 
Peut-être  ie  le  fus,  et  maintenant  vous  l'êtes. 

Envoyez-moi  donc  un  peu  de  votre  création.  Vous 
ne  vous  reposerez  pas  après  le  sixième  jour;  vous  cor- 
rigerez, vous  perfectionnerez  votre  ouvrage,  mon 
cher  ami.  Votre  dernière  lettre  m'a  un  peu  affligé. 
Vous  tâtez  donc  aussi  des  amertumes  de  ce  monde , 
vous  éprouvez  des  tracasseries ,  vous  sentez  combien 
le  commerce  des  hommes  est  dangereux  ;  mais  vous 
aurez  toujours  des  amis  qui  vous  consoleront ,  et  vous 
aurez ,  après  le  plaisir  de  Tamitié ,  celui  de  l'étude  : 

Nam  nil  dulcius  est  benè  quam  munita  tenere 
Edita  doctrinà  sapientum  templa  sercna, 
Despicere  undè  queas  alios  passlmquc  videre 
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'  Ërrare  atque  viam  palantes  quserere  vitae. 

LucR. ,  lib.  II. 

f 

Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  je  demeure  dans  le  tem-i 
pie  de  Tanaitié  et  de  Pétude.  J'y  suis  plus  heureux  que 
le  premier  jour.  J'y  oublie  les  persécutions  des  igno- 
rants en  place,  et  la  basse  jalousie'^de  certains  ani- 
maux amphibies  qui  osent  se  dire  gens  de  lettres.  J'y 
puise  des  consolations  contre  l'ingratitude  de  ceux  qui 
ont  répondu  à  mes  bienfaits  par  des  outrages.  Madame 
duChâtelet,  quia  éprouvé  à  peu  près  la  même  ingra- 
titude, l'oublie  avec  plus  de  philosophie  que  moi, 
parceque  son  ame  eSt  au-dessus  de  la  mienne. 

Il  y  a  peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent  mille 
livres  de  rente  qui  fassent  pour  leurs  parents  ce  que 
madame  du  Châtelet  avait  fait  pour  Koënig.  Elle  avait 
soin  de  lui  et  de  son  frère,  les  logeait ,  les  nourrissait, 
les  accablait  de  présents,  leur  donnait  des  domesti- 
ques, leur  fournissait  à  Paris  des  équipages.  Je  suis 
témoii^  qu'elle  s'est  incommodée  pour  eux;  et,  en  vé- 
rité, c'était  bien  payer  la  métaphysique  romanesque 
de  Leibnitz,  dont  Koënig  l'entretenait  quelquefois  les 
matins.  Tout  cela  a  fini  par  des  procédés  indignes  qu< 
madame  du  Châtelet  veut  encore  avoir  la  grandeui 
d'ame  d'ignorer.  *  "  , 

Vous  trouverez ,  mon  cher  ami,  dans  votre  vie,  pei 
de  personnes  plus  dignes  qu'elle  de  votre  estime  et  d« 
votre  attachement. 

Adieu,  mon  jeune  Apollon;  je  vous  embrasse,  j< 
vous  aime  à  jamais. 
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623.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  26  janvier. 

Les  infamies  de  tant  de  gens  de  lettres  ne  m'empê- 
;hent  puiyt  du  toutd'aimer  la  littérature.  Je  suis  comme 
es  vrais  dévots ,  qui  aiment  toujours  la  religion ,  mal- 
gré les  crimes  des  hypocrites.  Je  vous  avoue  que,  si  je 
uivais  entièrement  mon  goût ,  je  me  livrerais  tout  en- 
iep  à  V Histoire  du  Siècle  de  Louis  XI P^,  puisque  le  com- 
lûencement  ne  vous  en  a  pas  déplu  ;  mais  je  n'y  tra- 
aillerai  point  tant  que  je  serai  à  Bruxelles  ;  il  faut 
être  à  la  source  pour  puiser  ce  dont  j'ai  besoin  ;  il  faut 
Irous  consulter  souvent.  Je  n'ai  point  assez  de  maté- 
iaux  pour  bâtir  mon  édifice  hors  de  France.  Je  vais 
llonc  m'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique 
lit  dans  lès  épines  de  la  géométrie ,  tant  que  durera  te 
inalheureux  procès  de  madame  du  Chàtelet. 
■    J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  Mahomet  dans 
?5on  cadre,  avant  de  quitter  la  poésie;  mais  j'ai  peur 
que ,  dans  cette  pièce ,  l'attention  à  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  n'ait  un  peu  éteint  mon  feu.  La 
circonspection  est  une  belle  chose,  mais  en  vers  elle 
est  bien  triste.  Être  raisonnable  et  froid,  c'est  presque 
tout  un:  cela  n'est  pas  à  l'honneur  de  la  raison. 

Si  j'avais  de  la  santé,  et  si  je  pouvais  me  flatter  de 
vivre,  je  voudrais  écrire  une  histoire  de  France  à  ma 
mode.  J'ai  une  drôle  d'idée  dans  ma  tète  ;  c'est  qu'il  n'iy 
a  que  des  gens  qui  ont  fait  des  tragédies  qui  puissent 
jeter  quelque  intérêt  dans  notre  histoire  sèche  et  bar- 
bare. Mézerai  et  Daniel  m'ennuient;  c'est  qu'ils  ne  sa 
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vent  ni  peindre  ni  remuer  les  passions.  Il  faut,  dan 
une  histoire  comme  dans  une  pièce  de  théâtre,  expc 
sition,  nœud,  et  dénouement. 

Encore  une  autre  idée.  On  n  a  fait  que  l'histoire  de 
rois,  maison  n'a  point  fait  celle  de  la  nation.  Il  scmbi 
que ,  pendant  quatorze  cents  ans ,  il  n'y  ait  e^j  dans  le 
Gaules  que  des  rois,  des  ministres ,  et  des  généraux 
mais  nos  mœurs ,  nos  lois,  nos  coutumes ,  notre  esprit/ 
ne  sont-ils  donc  rien  ? 

Adieu,  monsieur;  respect  et  reconnaissance. 

P.  S.  Pardon  ;  il  s'est  trouvé  une  grande  figure  d'o|'' 
tique  sur  l'autre  feuillet;  je  Tài  déchiré.  • 

•624.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

/  ,  Ce  29  janvier. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  l'ange  gardien  et  d' 
ses  chérubins  sur  le  retranchement  de  la  scène  d'Atid 
au  quatrième  acte;  non  seulement  cettearrivée  d'Atidi 
ressemblait  en  quelque  chose  à  l'Atalide  de  Bajazet 
mais  elle  me  paraît  peu  décente  et  très/roide  dans  un» 
circonstance  si  terrible,  et  à  la  vue  du  corps  expiraq 
d'un  père ,  qui  doit  occuper  toute  l'attention  de  la  maî 
heureuse  Zulime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  observations 
et  avoir  plié  mon  esprit  à  suivre  les  routes  qu'on  m 
propose,  jeJes  trouve  absolument  impraticables. 

On  veut  que  Zulime  doute  si  son  amant  a  assassin 
son  père;  on  veut  ensuite  qu  elle  puisse  l'excuser  su 
ce  qu'il  l'a  tué  sans  le  savoir,  et  que  cette  idée  de  Tiii 
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pcfcnce  de  Ramire  soit  Tobjet  qui  occupe  principale- 
ment le  cœur  de  Zulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assez  le  peu  de  doutes  qu'elle 
pit  avoir,  et  je  crois  que  ce  serait  peidre  toute  la  force 
u  tia^jique  que  de  vouloir  rendre  toujours  son  amant 
anocent.  Le  véritable  tragique,  le  comble  de  la  terreur 
p.  de  la  pitié  est,  à  mon  avis,  qu'elle  aime  son  amant 
^iminel  et  parricide.  Point  de  belles  situations  sans 
e  grands  combats ,  point  de  passions  vraiment  inté- 
essantes  sans  de  grands  reproches.  Ceux  qui  conseil- 
rent  à  Pradon  de  ne  pas  rendre  Phèdre  incestueuse, 
fii  conseillèrent  des  bienséances  bien  malheureuses  et 
»ien  messéantes  au  théâtre.  Ah  !  ne  me  tii|fcz  pas  en 
'radon  '  ! 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  assemblée  de 
)euple.  Ce  n'est  pas  d'une  vaine  pompe  dont  il  s'agit  ; 
l  faut  que  Zulime,  en  mourant,  adore  encore  la  cause 
^e  §es  crimes  et  de  ses  malheurs  ;.il  faut  qu'elle  le  dise; 
çt,  si  elle  était  devant  le  peuple,  cette  affreuse  confi- 
lence  serait  déplacée,  c'est  alors  que  les  bienséances 
.eraient  violées.  J'aime  la  pompe  du  spectacle ,  mais 
l'aime  mieux  un  vers  passionné.  *     * 

Voici  donc  les  seuls  changements  que  mon  temps, 
nés  occupations ,  et  mon  départ ,  me  permettent.  Be~ 
ligno  animo  legete ,  et  publici  juris  in  theatro  fiant.  Je 
i^ous  supplie  d'adresser  vos  ordres  chez  l'abbé  Moussi- 
aot,  qui  aura  mon  adresse. 

Je  me  flatte  que  je  vous  adresserai  bientôt  mieux  que 
Zulime.  Permettez-moi  de  baiser  respectueusement  la 


•  M.  de  Voltaire  a  chanj^é  depuis  le  plan  de  Zulim^: 
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bejle  main  qui  a  écrit  les  remarques  auxquelles  j'ai  ob*' 
en  partie. 

Si  qnid  novisti  rectias  istis, 

Candidus  imperti,  si  non,  his  utere  merum.  / 

HoR.,  lib.  I,  ep.  VI.  , 

Voyez  si  vous  êtes  à  peu  près  content.  Donnez  cel 
à  mademoiselle  Quinault  quand  il  vous  plaira ,  sino 
donnez-moi  donc  de  nouveaux  ordres.  Mais  je  sens  le 
limites  de  mon  esprit;  je  ne  pourrai  guère  aller  plu 
loin,  comme  je  ne  peux  vous  aimer  ni  vous  respectci 
davantage. 

625. —AU  MÊME. 

#       f  ^  2  fëvrier. 

"C'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  à  tous  les  dia^ 
blés,  pour  y  avoir  presque  envoyé  hier  mes  bon; 
anges.  Vous  mandez  par  votre  lettre  à  madame  di) 
Châtelet  que  voUs  avez  une  mauvaise  santé.  Vous  m 
pouviez  mander  une  nouvelle  plus  affligeante  pom 
nous.  Je  consens  que  mes  ouvrages  meurent,  mais  j( 
veux  que  vous  viviez, , 

Ce  qui  est  plus  de  votre  goût  sera  plus  du  mien.  J( 
ferai  de  Pandore  ce  qu'il  vous  plaira. 

Une  scène  de  Mahomet  vaut  certainement  mieu? 
que  tout  Zulime;  je  vous  enverrai  Tun  et  1  autre  ei 
deux  paquets ,  sous  le  couvert  de  M.  de  Pont-de-Vesle 
ou  sous  celui  de  M.  Maurepas,  selon  les  ordres  qud 
vous  me  donnerez.  Vous  exercerez  votre  empire  al 
solu  sur  les  deux  pièces  ;  mais ,  si  j'ose  avoir  mon  avisj 
Mahomet^  malgré  son  faible  cinquième  acte,  qui  ser^ 
toujours  faible,  est  un  morceau  très  singulier,  et  Zu, 
finie  un  pey  in  communi  martyrum. 
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Vous  ne  voulez  donc  })as  qu'une  femme  soit  aussi 
iponne  que  Tartufe  ?  Il  ne  faut  donc  les  représenter 
ue  faibles  et  point  méchantes?  Dites-moi  donc  pour- 
uoi  on  souffre  Cléopâtre  dans  Rodogune;  et  dites-moi 
ourqiioi  on  ne  peut  peindre  une  femme  friponne.  S'il 
e  tenait  qu'à  adoucir  les  teintes ,  et  à  ne  donner  à 
[.  Scrupulin  d'autre  crime  que  d'avoir  épousé  la  maî- 
'Gsse  de  son  ami,  ce  serait  l'affaire  d'une  heure.  Il 
le  paraît  que  le  personnage  d'Adine  est  bien  intéres- 
ant,  et  je  vous  défie  de  nier  que  madame  Burnet  ne 
Dit  une  bonne  diablesse.  Je  crois  qu'avec  des  correc- 
lons  cette  pièce  serait  assez  suivie  ;  mais  la  phy- 
ique  ne  s'accommode  pas  de  tout  cela,  et  j'y  re- 
aurne.  Je  vous  supplie  de  faire  ma  cour  à  M.  de  So- 
ir, et  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes  très  humbles 
emerciements. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet ,  et  la  crème 
3uettée  de  Zulime.  Vous  choisirez.  Je  baise  les  ailes 
le  mes  anges.  La  maison  d'Ussé  se  souvient -elle  de 
Qoi? 

Un  petit  mot  ;  c'est  sur  Pandore.  Vous  ne  goûtez 
)as  la  scène  de  la  friponnerie  de  Mercure,  qui  lui  per- 
juade  d'ouvrir  la  cassette  ;  mais  Mercure  fait  là  l'of- 
ice  du  serpent  qui  persuada  Eve.  Si  Eve  eût  mangé 
jar  pure  gourmandise,  cela  eût  été  bien  froid;  mais 
e  discours  avec  le  serpent  réchauffe  l'histoire. 

Je  sais  fort  bien  que  l'aventure  de  Pandore  n'est 
Das  à  l'honneur  des  dieux.  Je  n'ai  pas  prétendu  jus- 
tifier leur  providence,  surtout  depuis  que  vous  êtes 
naïade. 
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626. -A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

•  A  Cirey,  ce  12. 

Il  y  a  quelquefois,  mon  cher  abbé,  des  puissances 
belligérantes  qui  se  disent  des  injures.  Rousseau  et 
moi  nous  sommes  du  nombre ,  à  la  honte  des  lettres  et 
de  l'humanité.  Mais  que  faire?  la  guerre  est  commen- 
cée ,  il  la  faut  soutenir.  La  réponse  est  prête ,  mais  avec 
pièces  justificatives  en  main.  Ce  misérable  a  1  inso- 
lence de  citer  dans  sa  lettre  M.  le  duc  d'Aremberg ,  le-, 
quel  vient  de  m'écrire  que  Rousseau  est  un  faquin  qui 
l'a  compromis  très  faussement,  et  auquel  il  a  lavé  la 
tête.  Mon  cher  abbé ,  Rousseau  n'empêchera  pas  que 
la  Henriade  ne  soit  un  bon  ouvrage,  et  que  Zaïre  et 
Âlzire  n'aient  fait  verser  des  larmes.  Il  n'empêchera 
pas  non  plus  que  je  ne  sois  le  plus  heureux  homme  du 
monde  par  ma  fortune,  par  ma  situation,  et  par  mes 
amis;  je  voudrais  ajouter  par  ma  santé  et  par  le  plaisir] 
Ue  vivre  avec  vous. 

Si  vous  m'aimez,  si  vous  voulez  m'instruire,  en- 
voyez-moi ce  que  vous  voulez  bien  me  promettre  pai, 
M.  d'Argental ,  votre  voisin ,  qui  fera  contresigner  pai 
M.  Rouillé  le  tou^  en  cas  que  le  paquet  soit  trop  gros  : 
car,  s'il  ne  contenait  que  quatre  ou  cinq  feuilles,  il 
faut  l'envoyer  par  la  poste  tout  simplement.  Je  1  at 
tends  avec  l'empressement  d'un  disciple  et  d'un  ami. 

Si  vous  ave/  la  réponse  aux  mauvaises  épîtres  de 
Rousseau ,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 
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627. —  AU  MÊME. 

Cirey,  nonis  martis. 

Elegans  et  sapiens  Olivete,  Tullius  ille  laudum 
jmator  nunc  ,  opinor,  yloi  iatur  quôd  ingenio  tuo  cla- 
rior  et  diligentiâ  tuâ  accuratior  prodeat.  Tullia  nostra, 
(Emilia  du  Chàtelet,  in  omni  génère  artium  instructa 
Bt  vera  operum  tuorum  aestimatrix,  novo  operi  tuo 
[jratulatur,  et  commentarios  tuos  enixè  desiderat.  Sed 
tibi  fatcor,  notae  ad  textum  in  ipsis  paginis  accomrao- 
datœ  non  illi  displicerent.  Arduum  est  et  operosum 
Qotas  ad  finem  libri  rejectas  quaerere.  Ut  ut,  vir  doc- 
tissirae,  incumbe  labori  tuo,  etCiceronem  Olivetanum 
cum  voluptate  legemus.  Hœc  tibi  scribunt  iEmilia  et 
Volterius. 

Le  scazon  ne  m'avait  paru  que  plaisant  et  digne  du 
personnage.  Cerbère  est  sans  doute  le  nom  de  baptême 
de  ce  misérable.  C'est  une  ame  infernale. 

Un  jour  Satan ,  pour  égayer  sa  bile ,  ^ 

Voulut  créer  un  homme  à  sa  façon  ; 

Il  le  forma  des  membres  de  Chausson, 

Et  le  pétrit  de  l'arae  de  Zoïle. 

L'homme  fut  fait,  et  Giot  fut  son  nom. 

A  ses  parents  en  tout  il  est  semblable. 

Son  fessier  large  à  Bicétre  étrillé,  '  , 

Devers  Saint-Jean  doit  être  en  bref  grillé. 

Mais  ce  qui  plus  lui  semble  insupportable, 

C'est  que  Paris  de  bon  cœur  donne  au  diable 

Chacun  écrit  par  Giot  barbouillé. 

On  me  fait  espérer  qu'on  arrachera  quelque  satis- 
action  de  ce  monstre,  ennemi  du  genre  humain.  J'ar 

CORRESP.  GÉNÉa.    T.  UI»  a 


l8  CORRESPONDANCE  GÉNÉIULE.  1 

vais  de  quoi  le  perdre ,  mais  il  eût  fallu  venir  à  Paris  ^ 
et  quitter  mes  amis  pour  un  coquin.  Mon  cœur  en  est  in- 
capable, l'amitié  m'est  plus  chère  que  la  vengeance. 
Est-ce  que  vous  n'avez  point  reçu  mon  nouveau  mor- 
ceau sur  Borne?  est-ce  que  vous  ne  l'avez  point  com- 
muniqué à  l'abbé  Dubos ,  après  l'avoir  reçu  de  Tliiriot? 
Enfin  n'avez-vous  pas  envoyé  à  M.  d'Argental  le  petit 
essai? 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  Silhon  a  fait 
le  Testament  du  cardinal.  L'abbé  de  Bourzeis  n'y  a 
pas  plus  de  part  que  vous.  Gomment  !  cet  ahhé  de  Bour- 
zeis écrivait  comme  Pellisson  !  Son  Traité  des  Droits  de 
la  Reine  est  un  chef-d'œuvre  ;  son  style  d  ailleurs  est 
moins  antique  que  celui  du  cardinal.  Les  mots  aucu- 
nement, d'autant  que,  siest<e^  etc. ,  ne  se  trouvent  point 
chez  Bourzeis.  Enfin  j'attends  mon  Silhon  pour  con- 
fronter. 

J'ai  idée  qu'on  a  écrit  quelque  chose  pour  prouva 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  fait  son  testament. 
Faites-moi  la  grâce ,  mon  aimable  maître ,  de  donne» 
sur  cela  quelques  instructions  tua  addictissimo  disci- 
pulo  et  amico  Voltaire. 

628.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  12  mars. 

Mon  très  cher  ange  gardien ,  je  fis  partir  hier  à  l'a- 
dresse de  votre  frère  un  petit  paquet  contenant  à  pei 
près  toutes  les  corrections  que  mon  grand  conseil  mV 
demandées  pour  cette  Zulime.  Je  m'étais  refroidi  su; 
oet  ouvrage,  et  j'en  avais  presque  perdu  l'idée  auss 
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bien  que  la  copie.  Il  a  fallu  que  mademoiselle  Quinault 
m'ait  renvoyé  les  cinq  actes,  pour  me  mettre  au  fait 
tic  mon  propre  ouvrage.  Il  est  bien  difficile  de  rallu- 
mer un  feu  presque  éteint:  il  n'y  a  que  le  souffle  de 
riics  anges  qui  puisse  en  venir  à  bout.  Voyez  si  vous 
retrouverez  encore  quelque  chaleur  dans  les  change- 
ments que  j'ai  envoyés.  Je  commence  à  espérer  beau- 
coup  de  succès  de  cet  ouvrage  aux  représentations, 
parceque  c'est  une  pièce  dans  laquelle  les  acteurs  peu-, 
vent  déployer  tous  les  mouvements  des  passions  ;  et 
une  tragédie  doit  être  des  passions  parlantes.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  la  lecture  elle  fît  le  même  effet ,  parce- 
que la  pièce  a  trop  l'air  d'un  magasin  dans  lequel  on  a 
brodé  les  vieux  habits  de  Iloxane,  d'Atalide,  de  Chi- 
méne ,  de  Callirrhoé. 

J'en  reviens  à  Mahomet ,  il  est  tout  neuf. 

Tentanda  via  est  quâ  rac  quoque  possim 

Tollere  humo. 

Georg. ,  IIÏ. 

Mais  Zulime  sera  la  pièce  des  femmes ,  et  Mahomet 
la  pièce  des  hommes  :  je  recommande  Tune  et  l'autre 
à  vos  bontés.  • 

Avez- vou^ oublié  Pandore?  Vous  m'aviez  dit  qu'on 
en  pouvait  faire  quelque  chose.  Je  crois  qu'il  me  sera 
plus  aisé  de  vous  satisfaire  sur  Panc^ore  que  sur  Zulime 
Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  d'avoir  courtisé 
avec  succès,  une  fois  en  ma  vie,  la  muse  de  l'opéra; 
je  les  aime  toutes  neuf,  et  il  faut  avoir  le  plus  de 
bonnes  fortunes  q\i'on  jpeUt,  sans  être.jpourtant  trop 
coquet.  î-^    'rv"-''  'V' 

Le  prince  royal  tn'a  écrit  une  lettre  touchante  au 
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sujet  de  monsieur  son  père  qui  est  à  ragonië.  Il 
«emble  qu'il  veuille  m'avoir  auprès  de  lui  ;  mais  votis 
me  connaissez  trop  pour  penser  que  je  puisse  quitter 
madame  du  Chàtelet  pour  un  roi,  et  même  pour  un  roi 
aimable.  Permettez ,  à  ce  sujet ,  que  je  vous  demande 
un  |>etit  plaisir.  Vous  ne  pouvez  passer  dans  la  rue 
Saiut-Honoré  sans  vous  tiouver  auprès  d'Hébert:  je 
vous  supplie  de  passer  chez  lui ,  et  de  voir  une  écri- 
toire  de  Martin ,  que  nous  fesons  faire  pour  la  présen- 
ter au  prince  royal.  Voyez  si  elle  vous  plaît.  Le  présent 
est  assez  convenable  à  un  prince  comme  lui  :  c'est  So- 
liman qui  envoie  un  sabre  à  Scanderbeg  ;  mais  ce  mau- 
dit Hébert  me  fait  attendre  des  siècles.  Le  roi  de  Prusse 
se  meurt;  et ,  s'il  est  mort  avant  que  ma  petite  écritoire 
arrive ,  ma  galanterie  sera  perdue.  Il  n'y  a  pas  trop  de 
bonne  grâce  à  donner  à  un  roi  qui  peut  rendre  beau- 
coup. Cet  air  intéressé  ôterait  tout  le  mérite  de  l'écri- 
toire. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles  des 
spectacles  ;  ils  m'intéressent  toujours ,  quoique  je  sois 
à  présent  tout  hérissé  des  épines  de  la  philosophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui  vous  ! 
regarde,  r^en  sur  votre  vessie  ni  sur  v§s  plaisirs;  je 
m'intéresse  à  tout  cela  plus  qu'à  tous  les  spectacles  du 
monde.  Allez-vous  toujours  les  matins  vous  ennuyer 
en  robe  à  juger  des  plaideurs? 

629.  — AU  MÊME. 

Le  22  mars. 

Ange  de  paix  ,  eh  bien  !  comment  trouvez-vous  donc 
ee  commencement  de  \  Histoire  de  Louis  XI F?  Je  crois 
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{ue  '}or\  pourrais  faire  un  ouvrage  bien  neuf,  et  peut- 
ttre  honorable  à  la  nation.  Mais ,  comme  je  suis  traite 
laus  cette  nation  ,  pour  qui  je  travaille! 

Et  Zulime ,  Zulimc  !  si  le  cinquième  acte  n'est  pas  à 
otre  fontaisie ,  je  n'ai  qu'à  me  noyer,  car  jV  ai  mis 
out  ce  que  je  sais.  J'ai  vu  de  beaux  yeux  pleurer  en 
isant;  mais  je  me  défie  toujours  des  beaux  yeux: 
elles  qui"  les  portent  sont  d'ordinaire  séduites  ou  trom- 
leuses.  La  personne  dont  je  vous  parle  est  peut-être 
rop  séduite  en  ma  faveur:  cependant  elle  n'a  guère 
)leuré  à  Mérope,  et  elle  a  pleuré  beaucoup  à  Zulime. 

Po!u*  l'amoiu"  de  Dieu,  n'exigez  pas  que  je  com- 
nence  par  faire  de  Zulime  un  trouble-fête!  Quelle 
ruelle  idée  mon  conseil  a-t-il  eue  !  Croyez-moi ,  il  n'y 
urait  plus  d'intérêt.  Atide  doit  ne  pas  déplaire  ,  mais 
julime  doit  déchirer  le  cœur.  Prenez-y  garde ,  tout  se- 
ait  perdu.  ^» 

Au  reste  mon  conseil  est  le  seul  conseil  dans  Paris 
[ui  soit  instruit  des  affaires  d'Afrique.  Si  cela  pouvait 
tre  joué  à  Pâques ,  je  bénirais  Mahomet  ;  décidez.  Il  y 
i  bien  autre  chose  sur  le  tapis. 

Permettez- vous  que  je  vous  adresse  une  de  mes  ré- 
cries que  vous  jetterez  au  feu  si  vous  la  condamnez  , 
t  que  vous  ferez  voir,  à  M.  le  comte  de  Maurepas  si 
rous  l'approuvez'?  Je  lui  donne,  par  mon  dernier 
ers ,  la  louange  la  plus  flatteuse.  Je  lui  dis  qu'il  a  des 
mis ,  et  c  est  votre  amitié  qui  fait  son  éloge. 

Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  donner  un  musicien 
Pandore  ? 

Est-ce  que  vous  pensez  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de 

'  L'épître  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  volume  à'h'pitres  (t.  XIII). 
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cette  madame  Prndise,  en  lui  fesant  faire  par  piiré 
faiblesse  ce  qu'on  lui  fait  faire  au  théâtre  anglais  pa 
une  méchanceté  déterminée,  qui  révolterait  nos  mœurs 
un  peu  faibles  et  trop  délicates?  Le  rôle  du  petit  Adine 
me  paraît  si  joli  !  Laissez-vous  toucher,  et  que  je  fasse 
quelque  chose  de  cette  Prudise. 

J'ai  lu  Edouard,  Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  la  traductiofi  d'Orto» 
lani  :  elle  me  paraît  assez  belle, 

J'ai  répondu  à  Gresset  une  lettre  polie  et  d'amitié  ;  je 
le  crois  un  bon  diable. 

Adieu,  mon  adorable  ami;  toujours  sub  umhrâ  ala- 
rum  tuarum.  Je  suis  bien  persécuté,  tout  va  de  travers  ; 
mais  vous  m'aimez ,  Emilie  m'aime ,  c'est  la  réponse 
à  tout. 

63o,  —  A  M.  HELVÉTIUS, 

A    PARIS.        •   • 

A  Bruxelles,  ce  24  mars. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ami,  le  manuscrit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Vous  me  don- 
nez toujours  les  mêmes  sujets  d'admiration  et  de  crir 
tique.  Vous  êtes  le  plus  hardi  architecte  que  je  con- 
naisse, et  celui  qui  se  passe  le.  plus  volontiers  de  ci- 
ment. Vous  seriez  trop  au-dessus  des  autres,  si  vous 
vouliez  faire  attention  combien  les  petites  choses  ser- 
vent aux  grandes,  et  à  quel  point  elles  sont  indispem 
sables  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  les  négliger  en  vers ,  e: 
surtout  dans  ce  qui  regarde  votre  santé;  vous  m'aveji 
trop  alarmé  par  le  danger  où  vous  avez  été.  Nous  avon^ 
besoin  de  vous ,  mon  cher  enfant  en  Apollon ,  pour  apj 
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prendreaux  Français  à  penser  un  peuvifjoureuseraent; 
mais  moi  j'en  ai  un  besoin  essentiel ,  comme  d'un  ami 
que  j'iiimo  tendi'ement ,  et  dont  j'attends  plus  de  con- 
seils dans  l'occasion  que  je  ne  vous  en  donne  ici. 

J'attends  la  pièce  de  M.  Gresset.  Je  ne  me  presse 
point  de  donner  Mahomet ,  je  le  travaille  encore  tous 
les  jours.  A  l'égard  de  Pandore ,  je  m'iuiaj]ine  que  cet 
i>péra  prêterait  assez  aux  musiciens;  mais  je  ne  sais  à 
qui  le  donner.  Il  me  semble  que  le  récitatif  en  fait  la 
principale  partie,  et  que  le  savant  Rameau  néglige 
quelquefois  le  récitatif.  M.  d'Argental  en  estassez  con- 
tent ;  mais  il  faut  encore  des  coups  de  lime.  Ce  M.  d'Ar- 
gental  est  uu  des  meilleurs  juges ,  comnie  un  des  meil- 
leurs hommes  que  nous  ayons.  Il  est  digne  d'être  votre 
ami.  J'ai  lu  YOptique  du  P.  Castel.  Je  crois  qu'il  était 
aux  Petites-Maisons  quand  il  fît  cet  ouvrage.  Il  n'y  en 
a  qu'un  queje  puisse  lui  comparer,  c'e^t  le  quatrième 
tome  de  Joseph  Privât  de  Molières,  où  il  donne  de  son 
cru  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  propre  à  faire 
plus  d'athées  que  tous  les  livres  de  Spinosa.  Je  vous 
dis  cela  en  confidence.  On  me  parle  avec  éloge  des  dé- 
tails d'une  comédie  de  Boissy;  je  n'en  croirai  rien  de 
bon  que  quand  vous  en  serez  content.  Le  janséniste 
Rollin  continue-t-il  toujours  à  mettre  en  d'autres  mots 
ce  que  tant  d'autres  ont  écrit  avant  lui?  et  son  parti 
préconise-t-il  toujours  comme  un  grand  homme  ce  pro- 
lixe et  inutile  compilateur?  A-t-on  imprimé,  et  vend- 
on  enfin  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Gamache?  Il  y  aura  sans 
doute  un  petit  système  de  sa  façon  ;  car  il  faut  des  ro- 
mans aux  Français.  Adieu,  charmant  fils  d'Apollon; 
nous  vous  aimons  ici  tendrement.  Ce  n'est  point  uu 
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roman  cela ,  c  est  une  vérité  constante;  car  nous  som- 
mes ici  deux  êtres  très  constants. 

63i.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  3o  mars. 

C'est  une  chose  plaisante,  monsieur,  que  la  tracas- 
serie qu'on  m'avait  voulu  faire  avec  M.  de  Valori ,  à 
Berlin  et  à  Paris.  J'entrevois  que  quelqu'un  qui  veut 
absolument  se  mêler  des  affaires  d'autrui  a  mis  dans 
sa  tête  de  détruire  M,  de  Valori  et  moi  dans  l'esprit 
du  prince  royal  :  et  ce  n'est  pas  la  première  niche  qu'on 
m'a  voulu  faire  dans  cette  cour.  J'ai  beau  vivre  dans 
la  plus  profonde  retraite,  et  passer  mes  jours  avec 
Euclide  et  Virgile ,  il  faut  qu'on  trouble  mon  repos. 

Je  crois  connaître  assez  le  prince  royal  pour  espérer 
qu'il  en  redoui)lera  de  bontés  pour  moi;  et  que,  si  on 
a  voulu  lui  inspirer  des  sentiments  peu  favorables  pour 
notre  ministre,  il  ne  sentira  que  mieux  son  mérite. 
C'est  un  prince  qui  unira,  je  crois,  les  lettres  et  les 
armes ,  qui  s'accommodera  en  homme  juste  pour  Berg 
et  Juliers.  si  on  lui  fait  deâ  propositions  honorables, 
et  qui  défendra  ses  droi  ts  dans  l'occasion ,  avec  de  vrais 
soklatè,  sans  avoir  des  géants  inutiles. 

Je  serais  fort  étonné  si  le  roi  son  père  revenait  de  sa 
maladie.  Il  faut  qu'il  soit  bien  mal,  puisqu'il  est  dé- 
fendu en  Vrussç  de  parler  de  sa  santé  ni  en  mal  ni  en 
bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au 
sujet  de  M.  de  Valori,  je  venais  de  recevoir  une  lettre 
d'une  de  mes  nièces /femme  d'un  commissaire  des 
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nerrcs  à  Lille,  qui  m'instruisait  aussi  de  cette  tracas- 
erie.  M.  Tabbé  de  Valori ,  prévôt  du  chapitre  de  Lille , 
MÏ  en  avait  parle.  Je  ne  peux  mieux  faire,  je  crois, 
fionsieur,  que  d'avoir  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
opie  de  la  réponse  à  ma  nièce. 
«  Les  tracasseries  viennent  donc,  ma  chère  enfant, 
jusque  dans  ma  retraite,  et  prennent  leur  grand  tour 
par  Berlin .  Je  vois  très  clairement  que  quelque  bonne 
anie  a  voulu  me  nuire  à-la-fois  dans  l'esprit  du  prince 
royal  de  Prusse,  et  dans  celui  de  M.  de  Valori;  et  il 
1  y  a  quelque  apparence  qu'une  certaine  personne  qui 
:  avait  voulu  desservir  M.  de  Valori  à  la  cour  de  Ber- 
lin a  semé  encore  ce  petit  {jrain  de  zizanie. 
«  Je  connais  M.  de  Valori  en  général  par  l'estime 

<  publique  qu'il  s'est  acquise,  et  plus  particulièrement 

<  par  le  cas  infini  qu'en  fait  M.  d'Argenson ,  qui  m'a- 

<  vait  même  flatté^juc  j'aurais  uns  nouvelle  protection 
(  dans  M.  de  Valori  auprès  du  prince  royal. 

«  J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  plusieurs  fois  à  ce 

<  prince  que  M.  de  Valori  augmenterait  ie  goût  que 
:<  son  altesse  royale  a  pour  les  Français,  et  que  j'espc- 
K  rais  que  ce  serait  pour  moi  un  nouveau  moyen  de  me 
«  conserver  dans  ses  bonnes  grâces.  Je  me  flatte  en- 
«  core  que  le  petit  malentendu  qu'on  a  fait  naître  ne 
«  détruira  pas  mes  espérances. 

«  Il  est  tout  naturel  que  M.  de  Valori,  ayant  vu, 
«  dans  les  gazetins  infidèles  dont  l'Europe  est  inon- 
«  dée,  une  fausse  nouvelle  sur  mon  compte,  l'ait  crue 
«  comme  les  autres;  qu'on  en  ait  dit  un  petit  mot  en 
«  passant  à  la  cour  de  Prusse,  et  que  quelqu'un,  à  qui 
*  cela  est  revenu  à  Paris ,  en  ait  fait  un  commehtaire. 
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«  Il  ne  résultera  de  cette  petite  malice  qu'on  a  voulu 
«  faire  à  M.  de  Valori  rien  autre  chose  que  des  assu- 
«  rances  de  la  plus  respectueuse  estime,  que  je  vous 
«  prie  de  faire  passer  à  M.  de  Valori  par  le  canal  de 
«  monsieur  son  frère.  Si  tous  les  tracassiers  de  Paris 
«  étaient  ainsi  payés  de  leurs  peines ,  le  nombre  en  se- 
«  rait  moins  ^rand.  » 

Voilà,  monsieur,  mes  véritables  sentiments.  Je  fais 
toujours  des  vœux  pour  que  vous  soyez  dans  quelque 
place  où  vous  puissiez  donner  un  peu  de  carrière  à  vos 
jjrands  talents,  à  votre  bonne  volonté  pour  le  genre 
humain,  et  à  votre  goût  pour  les  arts. 

En  attendant,  je  vous  conseille  de  ne  pas  négliger 
mademoiselle  Lemaure.  C'était  autrefois  un  beau  pé- 
dantisme  que  celui  qui  tenait  toujours  les  premiers 
magistrats  en  longue  jaquette ,  et  qui  leur  interdisaii 
les  spectacles.  Je  ne  croirai  les  Français  tout-à-fait  re-i 
venus  de  Tancienne  barbarie  que  quand  l'archevéqut 
de  Paris,  le  chancelier,  et  le  premier  président,  au- 
ront chacun  une  loge  à  l'opéra  et  à  la  comédie.  Ma 
dame  du  Ghâtelet  vous  fait  bien  des  compliments;  e 
moi,  monsieur,  je  vous  suis  dévoué  pour  ma  vie  avei 
la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance 

63a.  — A  M.  DE  FORMONT. 


A  Bnixelles,  i"  avril. 
Vous  voilà  dans  l'heureux  pays 
Des  belles  et  des  beaux  esprits, 
Des  bagatelles  renaissantes, 
Des  bons  et  des  mauvafs  écrits. 
Vous  entendez  les  vendredis 
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Ces  clameurs  longacs  et  touchantes 
Dont  Lcmaure  *  cncliantc  Paris. 
Des  s'oupers  avec  gens  choisis , 
De  vos  jours  filés  par  les  Ris 
Finissent  les  heures  charmantes  ; 
Mais  ce  qui  vaut  assurément 
Bien  mieux  qu'une  pièce  nouvelle 
Et  que  le  souper  le  plus  grand , 
Vous  vivez  avec  du  Deffand  : 
Le  reste  est  un  amusement, 
Le  vrai  bonheur  est  auprès  d'elle. 

Pour  la  triste  ville  où  je  suis , 
C'est  le  séjour  de  l'ignorance, 
De  la  pesanteur,  des  ennuis , 
De  la  stupide  indifférence  ; 
Un  vrai  pay.s  d'obédience. 
Privé  d'esprit,  rempli  de  foi  ; 
Mais  Emilie  est  avec  moi  : 
Seule,  elle  vaut  toute  la  France. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  ami ,  des  marques  de 
votre  souvenir.  Vous  avez  donc  lu  ce  fatras  inutile  sur 
la  teinture,  que  monsieur  le  père  Castel  appelle  son 
optique?  Il  est  assez  plaisant  qu'il  s'avise  de  dire  que 
Newton  s'est  trompé,  sans  en  donner  la  plus  légère 
preuve,  sans  avoir  fait  la  moindre  expérience  sur  les 
couleurs  primitives.  C'est  ù  présent  la  physique  qui  se 
met  à  être  plaisante  depuis  que  la  comédie  ne  l'est  plus. 
J'ai  lu  le  quatrième  tome  des  Leçons  de  Physique  de  Jo- 
seph Privât  de  Molières,  de  l'académie  des  sciences. 
Cela  est  encore  assez  comique  ;  mais  j'aime  mieux  l'au- 
tre Molière  que  celui-ci.  Joseph  Privât  ne  peut  réjouir 
que  quelques  philosophes  malins  qui  aiment  à  rire  des 

'  Catherine-Nicole  Lémaure,  morte  en  1783. 
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absurdités  imprimées  avec  approbation  et  priviléjjo. 
Le  cher  homme  a  une  preuve  toute  nouvelle  de  Texis- 
tence  de  Dieu  à  faire  pouffer  de  rire.  C'est,  dit-il ,  qu'il 
y  a  des  cas  où  une  boule  de  cinq  livres  en  pèse  sej>t, 
ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  permission  divine;  or, 
vous  pouvez  être  sûr  que  ni  Privât  de  Molières,  ni  sa 
î)oule,  ne  pèseront  jamais  un  grain  de  plus  en  aucun 
cas.  Six  vieux  régents  de  l'université  ont  donné  six 
approbations  authentiques  à  cette  belle  découverte,  à 
laquelle  ils  n'entendent  rien  ;  mais  au  moins  MM.  de 
Mairan  et  de  Bragelongne ,  députés  de  l'académie  pour 
louer  M.  Privât,  n'ont  pas  donné  dans  le  traquet.  Ils 
ont  déclaré  nettement  qu'il  y  avait  certaines  hypo- 
th^es  dans  ce  livre  qu'ils  ne  pouvaient  admettre. 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
Ces  messieurs  de  l'académie 
Tirent,  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'Iiomie. 

Pour  moi ,  qui  crois  en  Dieu  autant  et  plus  que  per- 
sonne, si  je  n'avais  d'autres  preuves  que  celle  de  ce 
Privât  de  Molières ,  je  sens  bien  qu'il  me  resterait  en- 
core quelques  petits  scrupules. 

J'ai  lu  la  tragédie  de  Ver-Yert,  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  ra'énvoyer  ;  ainsi  il  faut  que  j'en  dise  du  bien. 
Il  y  a  d'ailleurs  un  certain  air  anglais  qui  ne  me  dé- 
plaît pas. 

On  dit  que  ces  Anglais  ont  pillé  Porto-Bello  et  Pa- 
nama; c'est  bien  là  une  vraie  tragédie.  Si  le  dénouement 
de  cette  pièce  est  tel  qu'on  le  dit,  il  y  aura  beaucoup 
de  négociants  français  et  hollandais  ruinés.  Je  ne  sais 
quand  finira  cette  guerre  de  pirates.  Pour  celle  que  fait 
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Ici  matlainc  du  Chùtclet  avec  d'autres  pirates  nommés 
ivocats  et  procureuis ,  elle  sera  peut-être  j)lus  lon(;ire 
:jue  la  querelle  de  TEspagne  et  de  l'Angleterre.  JaiTair 
Je  rester  du  temps  à  Bruxelles;  mais  que  m'importe! 
ivec  Emilie  et  des  livres ,  je  suis  dans  la  capitale  de  Tu- 
livers ,  pourvu  que  je  n'y  végète  pas  comme  Rousseau, 
Mille  respects  à  madame  du  Deffand  ;  je  vous  embrasse 
lu  meilleur  cœur  du  monde,  etc. 

633.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles,  ce  i"^  d'ami. 

Plus  ange  gardien  que  jamais,  je  m'étais  déjà  avisé 
ie  travailler  tout  seul  à  ma  Pandore,  et  je  n'avais  pas 
ittendu  la  grâce  d'en  haut  :  j'allais  l'envoyer  pour  cher- 
cher un  musicien,  lorsque  le  paquet  de  mon  cher  ange 
îst  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  si  vous  trouvez  le 
Mahomet  miewK  lié,  plus  intéressant,  mieux  écrit,  et 
îufin  si,  après  le  grand  fracas  du  quatrième  acte,  le 
cinquième  vous  semble  supportable. 

Vous  pourriez ,  en  attendant ,  mon  respectable  ami , 
couronner  vos  bontés  pour  Zulime ,  en  promettant  à 
nademoiselle  Gaussin  le  premier  rôle  dans  Mahomet. 
V^ous  voulez  que  j'espère  de  ^Tu/î'we,  j'espère  donc;  in 
jerbo  tuo  laxavi  rete. 

Revenons  à  Pandore  :  je  n'ai  point  d'expressions 
pour  vous  remercier.  Il  faudra  donc  encore  une  fois 
lompre  la  chaîne  des  études  philosophiques ,  et  quitter 
le  compas  pour  la  lyre.  Soit  :  je  suis  le  maître  Jacques 
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du  Parnasse;  mais  malheureusement  maître  Jacques 

n'était  ni  bon  cocher  ni  bon  cuisinier. 

Vous  ne  laissez  pas  de  m  embarrasser.  Vous  me  fou- 
droyez mes  Titans  au  troisième  acte.  La  pièce  alors  an-i 
rait  Tair  d'être  finie ,  et  on  en  recommencerait  une  au- 
tre ,  qui  serait  le  Mariage  et  la  Boite  de  Pandore.  Le  f;rand 
point,  me  semble,  est  de  refondre  les  deux  actions 
en  une;  je  veux  dire  la  guerre  des  Titans  et  cette  boite 
fameuse. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Destin  lui-même  parût  au 
milieu  du  combat,  et  réglât  les  deux  partis.  Il  n'y  aura 
pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura  un  peu  tort;  il  est 
accoutumé  sur  la  scène  de  l'opéra  à  ne  pas  jouer  le, 
beau  rôle:  et  sur  la  scène  de  ce  monde  quels  repro- 
ches ne  lui  fait-on  pas?  que  de  plaintes  de  la  part  des 
femmes  qui  n'ont  pas  les  grâces  de  madame  d'Argen- 
tal,  et  de  la  part  des  hommes  qui  n'ont  pas  votre  mé- 
rite! Dans  ce  monde  chacun  l'accuse,  et  sur  le  théâtre 
il  reçoit  des  soufflets. 

Je  trouvais  assez  bon  que  Mercure  fit  la  besogne  dv 
tentateur.  Au  bout  du  compte,  il  faut  bien  que  les 
dieux  soient  coupables  du  mal  moral  et  du  mal  phy- 
sique. D'ailleurs  Pandore  en  était  plus  excusable  :  c 
qu'importe  que  cette  Pandore-Ève  soit  séduite  par  Merj 
cure  ou  par  le  diable?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  \i 
boîte  n'est  pas  un  trait  de  la  vengeance  des  dieux ,  quel; 
rapports  auront  les  trois  premiers  actes  avec  les  deu? 
derniers?  Voilà,  encore  une  fois ,  ce  qui  m'embarrasse 
L'opéra  pourrait  commencer  au  quatrième  acte;  c'est 
à  mon  sens ,  le  plus  grand  des  défauts  :  donnez-nio 
une  réponse  à  cette  objection. 
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Au  reste  ]c  profiterai  de  toutes  vos  bontés  et  de  tous 
os  avis,  et  je  me  mettrai  en  besogne  dès  que  vous 
u^aurez  bien  voulu  répondre.  J'invoquerai  angelum 
neum ,  et  je  travaillerai. 

Hiclas  !  j'ai  peur  que  ,  parmi  les  maux  sortis  de  la 
)OÎte  de  Pandore,  la  mort  de  madame  de  Richelieu  ne 
;oit  bientôt  un  des  plus  certains,  comme  un  des  plus 
;ruels.  On  dit  qu'elle  crache  du  pus  et  qu'elle  a  la 
Bévre.  Vous  perdriez  une  amie  qui  vous  avait  goûté 
nfîniment.  * 

Je  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  intendants  des 
classes  comme  avec  moi.  Les  paquets  ont  beau  être 
contre-signes ,  le  contre-seing  d'un  ministre  français 
est  ici  très  peu  considéré,  et  on  paie  ce  beau  seing 
neuf  à  dix  florins;  ainsi,  quand  par  hasard  vous  aurez 
quelque  gros  paquet  à  envoyer,  faites-le  porter  chez 
l'abbé  Moussinot. 

Bonsoir,  mon  aimable ,  mon  respectable  ami,  mon 
conseil,  mon  juge,  qui  souffrez  toutes  mes  rébellions; 
vous  ne  croyez  donc  pas  qu'on  puisse  jamais  réduire 
madame  Prudise  aux  mœurs  françaises? Si  pour- 
tant  Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

634.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  25  d'avrir. 

Voulei-vpus  savoir,  mon  charmant  ami ,  mon  con- 
frère en  x^pollon ,  mon  maître  dans  l'art  de  penser  dé- 
licatement, l'effet  que  m'a  fait  votre  dernière  lettre? 
celui  qu'un  bon  instrument  de  musique  fait  sur  un 
autre.  Il  en  fait  résonner  toutes  les  cordes  qui  sont  à 


m. 
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Tunisson.  Vous  m'avez  remis  sur-le-champ  la  lyre  à 
la  main  ;  j'ai  serré  mes  compas ,  je  suis  revenu  à  Tau- 
tel  de  Melpoméne  et  au  temple  des  Grâces.  Vous  mr 
direz  si  j'ai  été  exaucé  de  vos  trois  déesses. 

Tout  ce  que  vous  soupçonniez  que  j'ébauchais  est 
prêt  à  vous  être  envoyé.  Donnez-moi  donc  l'adresse 
sûre  que  vous  m'avez  promise.  J'ai  plus  de  choses  à 
vous  faire  tenir  que  vous  ne  pensez.  Je  peux  avoir  mal 
employé  mon  temps ,  mais  je  ne  suis  pas  resté  oisif;  je 
sais  qu'il  y  a  long-^mps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mais 
aussi  vous  aurez  deux  tragédies  pour  excuse;  et,  si 
vous  n'êtes  pas  content,  j'ai  encore  autre  chose  à  vous 
montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes  études; 
il  me  semble  que  c'est  un  devoir  que  l'amitié  m'im- 
pose. Outre  toutes  les  bagatelles  poétiques  que  vous  re- 
cevrez de  moi,  vous  en  aurez  aussi  de  philosophiques. 
Je  crois  avoir  enfin  mis  les  Éléments  de  Newton  au  point 
que  l'homme  le  moins  exercé  dans  ces  matières ,  et  le 
plus  ennemi  des  sciences  de  calcul,  pourra  les  lire 
avec  quelque  plaisir  et  avec  fruit.  J'ai  mis  au-devant 
de  l'ouvrage  un  exposé  de  la  métaphysique  de  Newton 
et  de  celle  de  Leibnitz  dont  tout  homme  de  bon  sens 
est  juge-né.  On  va  l'imprimer  en  Hollande  au  com- 
mencement de  mai  ;  mais  il  va  paraître  à  Paris  un  ou- 
vrage plus  intéressant  et  plus  singulier  en  fait  de  phy- 
sique ;  c'est  une  Physique  que  madame  du  Ghàtelet  avait 
composée  pour  son  usage ,  et  que  quelques  membres 
de  l'académie  des  sciences  se  sont  chargés  de  rendre 
publique  pour  l'honneur  de  son  sexe  et  pour  celui  de 
la  France. 


ANNÉE  1740.  33 

Vous  ii\c7.  lu  sans  doute  la  comédie  des  Dehors  trom- 
urs.  Quel  dommage  !  il  y  a  des  scènes  charmantes  et 
!S  morceaux  frappés  de  main  de  maître.  Pourquoi 
la  n'est-il  pas  plus  étoffé ,  et  pourquoi'  les  derniers 
tes  sont-ils  si  languissants  ! 

Ampliora  cœpit 
Institui ,  currcnte'rotâ ,  ciir  urcciis  exit  ? 

HoR.,  de  Arte  poet. 

H  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  pièce  de  Gresset  ; 
,  qui  pis  est,  c'est  une  déclamation  vide  d'intérêt  • , 
on  Dieu  1  pourquoi  me  parlez-vous  de  la  tragédie , 
i-disant  de  Coligni*  ?  Il  semble  que  vous  ayez  soup- 
inné  qu'elle  est  de  moi.  Le  Dusauzet,  libraire  de 
ollande ,  et  par  conséquent  doublement  fripon ,  a 
i  l'insolence  absurde  de  la  débiter  sous  mon  nom  ; 
ais  ,  Dieu  m%rci ,  le  piège  est  grossier  ;  et ,  fût-il  plus 
1 ,  vous  n'y  seriez  pas  pris.  Cette  pitoyable  rapso- 
e  est  d'un  bon  enfant  nommé  d'Arnaud,  qui  s'est 
Asé  de  vouloir  mettre  le  second  chant  de  la  Henriade 
1  tragédie. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  mon  cœur  et  moii  esprit 
int  à  vous  pour  jamais.  Madame  du  Châtelet  vous 
it  mille  compliments. 

f)35.  — AU  MEME. 

A  Bruxelles,  le  5  de  mai. 

^  Un  ballot  est  parti ,  mon  cher  ami  ;  il  est  marqué 
un  grand  T.  Signa  Tau  super  caput  dolentium.  Ce  pa- 

,'  Edouard  III,  tra^ijôie. 

I    Tragédie  en  trois  actes,  non  représentée,  imprimée  en  1740. 
conRRsr.  oÉ.NÉR.  T.  m.  3 
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quet  est  très  honteux  de  ne  contenir  que  quatre  tome 
(le  mes  anciennes  rêveries  imprimées  à  Amsterdam ,  € 
rien  de  mes  nouvelles  folies. 

On  va  jouer  Zulime  à  Paris.  Peut-être  la  jouere 
t-on  quand  vous  recevrez  cette  lettre;  mais  je  l'ai  tar 
corrigée  que  je  n'ai  pu  encore  la  faire  transcrire  pou 
vous  l'envoyer.  Il  eût  été  mieux  de  vous  l'envoyé 
d'abord  tout  informe  qu'elle  était;  j'y  aurais  gagu 
de  bons  conseils,  mais  aussi  je  vous  aurais  fait  u 
mauvais  présent.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  cor 
damoé  à  vivre  loin  de  vous.  Quel  plaisir  ce  serait  d 
vous  consulter  tous Jes  jours ,  de  vous  montrer  le  len 
demain  ce  que  vous  auriez  réformé  la  veille  !  Voil 
comme  les  belles-lettres  font  le  charme  de  la  vie  ;  ai 
trement  elles  n'en  sont  que  la  faible  consolation. 

J'espère  enfin  vous  envoyer  bientôt  iiulime  et  Mo 
hornet.  Ce  Mahomet  n'est  pas ,  comme  vous  croye 
bien,  le  Mahomet  II  qui  coupe  la  tête  à  sa  bien-a 
mée  ;  c'est  Mahomet  le  fanatique ,  le  cruel ,  le  fourbe 
et ,  à  la  honte  des  hommes^  le  grand ,  qui  de  gai 
çon  marchand  devient  pixjphète  ,  législateur ,  et  me 
narque. 

Zulime  n'est  que  le  danger  de  1  amour,  et  c'est  u 
sujet  rebattu  ;  Mahomet  est  le  danger  du  fanatismt 
cela  est  tout  nouveau.  Heureux  celui  qui  trouve  uT 
veine  nouvelle  dans  cette  mine  du  théâtre  si  Ion 
temps  fouillée  et  retournée!  mais  je  veux  savoir 
c'est  de  l'or  que  j'ai  tiré  de  cette  veine  ;  c'est  à  vot 
pierre  de  touche ,  mon  cher  ami ,  que  je  veux  m 
dresser. 

J'ai  bien  eu  vie  de  mettre  bientôt  dans  votre  bib! 
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liêqiie  un  monument  singulier  de  Tamour  des  beaux 
Ils,  et  des  bontés  d'un  prince  unique  en  ce  monde, 
iC  prince  royal  de  Prusse ,  à  qui  son  ogre  de  père 
lermettait  à  peine  de  lire ,  n'attend  pas  que  ce  père 
oit  mort  pour  oser  faire  iujprimer  la  Jhnriadc.  Il  a 
nit  fondre  en  Angleterre  des  caractères  d'argent*  et 
l  compte  établir  dans  sa  capitale  une  imprimerie  aussi 
leile  que  celle  du  Louvre.  Est-ce  que  ce  premier  pas 
fuu  roi  philosophe  ne  vous  enchante  pas?  Mais,  en 
iiémc  temps ,  quel  triste  retour  sur  la  France  !  C'est 
i  Berlin  que  les  beaux  arts  vont  renaître.  Eh!  que  fait- 
in  pour  eux  en  France?  on  les  persécute.  Je  me  con- 
ole ,  parcequ'il  y  a  une  Emilie  et  un  Cideville ,  et  que 
[uand  on  a  le  bonheur  de  leur  olaire ,  on  n  a  que  faire 
le  l'appui  des  sots. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  madame  du  Châtelet  vous 
ait  mille  compliments.  Je  suis  à  vous  pour  ma  vie. 

636.  — a'mLE  marquis  D'ARGENSON, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles,  le  2 1  de  mai. 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois,  monsieur, 
lepuis  long-temps,  sont  partis  par  le  coche,  comme 
5cudéri ,  pour  aller  en  cour;  ce  sont  quatre  volumes 
le  mes  rêveries  imprimées  à  Amsterdam.  Les  fautes 
les  éditeurs  se  trouvaient  en  fort  grand  nombre  avec 
es  miennes.  J'ai  corrigé  tout  ce  que  j'ai  pu  ** ,  et  il  s'en 

*  Voyez  la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse,  tome  I,  p.  J^ii. 
**  Ces  volumes,  corrigés  tle  la  main  de  Voltaire,  et  par  lui  envoyé» 
|i  M.  d'Arjrenson,  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

3. 
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faut  beaucoup  que  j'en  aie  corrigé  assez.  Si  je  croyai» 
que. cela  pût  vous  ari^user  quelques  moments,  je  me 
croirais  bien  paye  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  d'autre  récompense  qu< 
de  plaire  au  petit  nombre  qui  pensent  comme  vous 
Les  faveurs  des  rois  sont  faites  pour  le  courtisan  It 
plus  adroit;  les  places  des  gens  de  lettres  sont  poui 
ceux  qui  sont  bien  à  la  cour;  voti'e  estime  est  pour  If 
mérite.  Je  vous  avoue  que  je  ne  regrette  qu'une  chose, 
c'est  que  mes  ouvrages  ne  soient  imprimés  que  chez 
les  étrangers.  Je  suis  fâché  d'être  de  contrebande  dans 
ma  patrie.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité ,  n'ayant  ja- 
mais jiarlé  ni  écrit  qu'en  honnête  homme  et  en  bon 
citoyen,  je  ne  puis  parvenir  à  jouir  des  privilège,* 
qu'on  doit  à  ces  deux  titres.  Peut-être ,  exstinctus  ama- 
litur  idem;  mais,  si  c'est  de  vous  qu'il  est  aimé,  il  n'a 
pas  besoin  d'attendre ,  et  il  est  heureux  de  son  vivant. 

Le  procès  de  madame  du  Châtelet  n'avance  guère. 
Il  faut  se  préparer  à  rester  ici  long-temps  .M  y  suis  avec 
elle,  j'y  suis  à  l'abri  de  la  persécution ,  et  cependaui 
je  vous  regrette. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  entendu  parlei, 
du  jésuite  Janssens  à  qui  on  redemande  ici  en  justice 
un  dépôt  de  deux  cent  mille  florins.  Le  procès  se  pour- 
suit vivement  ;  le  rapporteur  m'a  dit  qu'il  y  avait  de 
terribles  preuves  contre  ce  jésuite.  Il  pourra  être  con- 
damné; mais  ses  confrères  resteront  tout  puissants 
car  on  ne  peut  ni  les  souffrir  ni  s'en  défaire.  Il  y  a  de}_ 
sociétés  immortelles  ,  comme  des  hommes  immortels 

Adieu,  monsieur;  il  y  a  ici  deux  cœurs  qui  voui 
-sont  dévoués  pour  jamais. 
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637.  — A.  M.  BERNARD. 

Bruxelles,  27  mai. 

liC  seciétaire  de  TAmour  est  donc  le  seaé taire  des 
rayons.  Votre  dostinco,  mon  cher  ami,  est  plus 
{jréablo  que  celle  d'Ovide  :  aussi  votre  Art  d'aimer  me 
laraît  au-dessus  du  sien.  Je  fais  mon  comjjliraent  à 
1.  de  Coi^ni  de  ce  qu'il  joint  à  ses  mérites  celui  de 
ccompenser  et  d'aimer  le  vôtre.  Vous  me  dites  que 
a  fortune  a  des  ailes  ;  voilà  donc  tous  les  dieux  ailés 
ni  se  mettent  à  vous  favoriser. . 

Vous  êtes  formés  tons  les  deux 

Pour  plaire  aux  héros  comme  aux  belles  ; 

Mais  si  sa  fortune  a  des  ailes, 

Je  vois  que  la  vôlre  a  des  yeux. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle ,  puisqu  elle  prend 
ant  de  soin  de  vous.  Vous  serez  toujours  des  trois 
îernards  celui  pour  qui  j'aurai  le  plus  d'attachement, 
[uoique  vous  ne  soyez  encore  ni  un  Crésus  ni  un 
aint.  Je  vous  remercie  pour  les  acteurs  de  Paris,  à 
[ui  vous  souhaitez  de  la  santé  ;  pour  moi ,  je  leur  sou- 
laite  une  meilleure  pièce  que  Zulime.  C'est  de  la  pluie 
['été.  J'avais  quelque  chose  de  plus  passable  dans  mon 
(orte-feuille;  mais  on  dit  qu'il  faut  attendre  Thiver, 
T^ous  voyez  que  Newton  ne  me  fait  pas  renoncer  aux 
nuses  ;  que  les  dragons  ne  vous  y  fassent  pas  renoncer, 
r^ous  avez  commencé ,  mon  charmant  Bernard ,  un  ou- 
rage  imique  en  notre  langue ,  et  qui  sera  aussi  ai- 
nablc  que  vous.  Continuez ,  et  souvenez-vous  denKîi 
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au  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos  myrtes.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

638.  — A  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

2  juin. 

Nous  sommes  enfin  déterminés ,  mon  cher  abbé,  à 
habiter  le  palais  Lambert*,  et,  pour  cela,  nous  nous 
recommandons  à  vos  bontés  accoutumées.  Madame  du 
Châtelet  a  quelques  meubles  qui  peuvent  aider;  elle  a 
surtout  un  fort  beau  lit  sans  matelas.  Ces  meubles  soûl 
chez  mademoiselle  Auger,  qui  se  donnera  tous  les 
mouvements  nécessaires  pour  vous  seconder,  qui  sera 
à  vos  ordres,  qui  fera  tout  ce  que  vous  commanderez 
Aidez-nous,  mon  cher  abbé,  je  vous  en  prie,  dans  c( 
petit  projet  qui  nous  rapprochera  de  vous.  Meuble; 
donc  ce  palais  comme  vous  pourrez ,  au  meilleui 
marché  que  vous  pourrez,  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez ,  à  payer  de  quinzaine  en  quinzaine  comme  vou; 
pourrez. 

Remettez  à  M.  Berger  le  manuscrit  de  Pandore ,  e 
offrez-lui  quelque  argent,  si  vous  sentez  qu'il  en  ai 
besoin  :  j'ai  fait,  pour  obéira  l'amitié,  cette  Pandore 
qui  ne  vaut  pas  celle  de  Vulcain  :  aussi  ne  suis-je  pa: 
amoureux  de  mon  ouvrage,  comme  il  le  fut  du  sien 
qui  en  valait  la  peine;  mais  je  le  suis  beaucoup  de  1; 
belle  musique  de  Rameau.  Je  le  prie  d'embellir  me 
guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  mort;  on  doit  savoir  cela  dan 
votre  chapitre.  L'Europe  et  votre  cloître  pourront  biei 

L'hôtel  Bretonviiliers ,  île  Saint-Louis. 
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Ranger  de  face;  mais  les  sentiments  que  je  vous  ai 
oucs  ne  changeront  jamais.  Je  ne  tarderai  pas  à  voir 
ace  à  face  sa  majesté  prussienne;  ce  sera  pour  moi  un 
lonneur  que  Je  Seigneur  n'accorda  pas  à  Moïse. 

1    639.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  i"  lie  juin. 

,  Mon  adorable  ami ,  vous  savez  que]e  n'ai  jamais  es- 
»éré  un  succès  brillant  de  ZuUme.  Je  vous  ai  toujours 
uandé  que  la  mort  du  père  tuerait  la  pièce;  et  la  véri- 
ablo  raison,  à  mon  gré,  c/est  qu'alors  Tintérêt  change; 
x'Ia  fait  une  pièce  double.  Le  cœur  liaime  point  à  se 
oir  dérouté;  et,  quand  une  fois  il  est  plein  d'un  sen- 
iment  qu'on  lui  a  inspiré ,  il  rebute  tout  ce  qui  se  pré- 
icnte  à  la  traverse;  d'ailleurs  les  passions  qui  régnent 
lans  Zulime  ne  sont  point  assez  neuves.  Le  public, 
jui  a  vu  déjà  les  mêmes  choses  sous  d'autres  noms, 
l'y  trouve  point  cet  attrait  invincible  que  la  nouveauté 
)orte  avec  soi.  Que  vous  êtes  charmants ,  voug  et  ma- 
lame  d'Argental  !  que  vous  êtes  au-dessus  de  mes  ou- 
Tages  !  mais  aussi  je  voms  aime  plus  que  tous  mes 
ers. 

Je  vous  supplie  de  faire  au  plus  tôt  cesser  pour  ja- 
nais  les  représentations  de  Zulime  sur  quelque  hon- 
lête  prétexte.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  mis 
nés  complaisances  quedansilfaAoweiet  Mérope.  J'aime 
eschosesd'uneespècetouteneuve.Jen'attends  qu'une 
)ccasion  de  vous  envoyer  la  dernière  leçon  de  Maho- 
net;  et,  si  vous  n'êtes  pas  content,  vous  me  ferez  re- 
commencer. Vous  m'enverrez  vos  idées,  je  tâcherai  de 
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les  mettre  en  œuvre.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'étr( 
inspiré  par  vous. 

Voulez-vous ,  avant  votre  départ,  une  seconde  dos( 
de  Mérope?  Je  suis  comme  les  chercheurs  de  pierr* 
philosophale;  ils  n'accusent  jamais  que  leurs  oj>cra^| 
tions,  et  ils  croient  que  l'art  est  infaillible,  .Je  croi:î 
Mérope  un  très  beau  sujet,  et  je  n'accuse  que  moi.  J'ei" 
ai  fait  trois  noltiveaux  actes;  cela  vous  amuserait-il? 

En  attendant,  voici  une  façon  d'ode'  que  je  vien; 
de  faire  pour  mon  cher  roi  de  Prusse.  De  quelle  épi 
tliéte  je  me  sers  là  pour  un  roi  !  Un  roi  cher!  cela  ne  s'é 
tait  jamais  dit.  Enfin  voilà  l'ode ,  ou  plutôt  les  stances 
c'est  mon  cœur  qui  les  a  dictées ,  bonnes  ou  mauvaises 
c'est  lui  qui  me  dicte  les  plus  tendres  remerciement; 
pour  vous,  la  reconnaissance,  l'amiiié  la  plus  respec 
tueuse  et  la  plus  inviolable. 

640.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Â  Bruxelles,  le  18  de  juin. 

Si  j  avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher  mo 
narque,  savez-vous  bien ,  monsieur,  ce  que  je  ferais 
je  lui  montrerais  votre  lettre,  car  je  crois  que  ses  mi 
nistres  ne  lui  donneront  jamais  de  si  bons  conseils 
Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  voie,  du  moins  s 
tôt,  mon  messie  du  nord.  Vous  vous  doutez  bien  qu( 
je  ne  sais  point  quitter  mes  amis  pour  des  rois;  et  j( 
l'ai  mandé  tout  net  à  ce  charmant  prince,  que  j'ap 
pelle  votre  'humanité ,  au  lieu  de  l'appeler  votre  ma 
jesté. 

'  Voyez  tome  XII. 
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A  poine  ost-il  inonté  sur  le  tiôno»,  qu'il  s'est  sou- 
ronu  de  moi  pouj-  m'ccrire  la  lettre  la  plus  tendre,  et 
)Our  ui'oriidnner,  ce  sont  ses  termes,  de  lui  écrire 
oujours  comme  à  un  homme ,  et  jamais  comme  à  un 
oi. 

Savez- vous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dans  Jes 
ues  de  Berlin ,  en  se  félicitant  sur  les  commencements 
le  son  règne?  Tout  Berlin  pleure  de  joie;  mais,  pour 
ion  prédécesseur,  personne  ne  l'a  pleuré ,  que  je  sache. 
Jelle  leçon  pour  les  rois  !  Les  gens  en  place  sont  pour 
a  plupart  de  grands  misérables;  ils  ne  savent  pas  ce 
pion  gagne  à  faire  du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaisir,  monsieur,  au  roi,  à  vous,  et  à 
^I.  de  Valori ,  en  lui  transcrivant  les  propres  paroles  de 
•e  ministre  dont  vous  m'avez  fait  part  :  «  Il  commence 
«  son  règne  comme  il  y  a  apparence  qu'il  le  continuera  ; 
<  partout  des  traits  de  bonté,  etc.  »  J'ai  écrit  aussi  à 
\L  de  Valori;  j'ai  fait  plus  encore,  j'ai  écrit  à  M.  le  ba- 
on  de  Kaiserling,  favori  du  roi,  et  je  lui  ai  transcrit 
es  louanges  non  suspectes  qui  me  reviennent  de  tous 
^ôtés  de  notre  cher  Marc-Aurèle  prussien;  et  surtout 
es  quatre  lignes  de  votre  lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont 
3n  a  l'approbation  ,  et  que  le  roi  ne  saura  pas  mauvais 
^ré  à  M.  de  Valori  de  mon  petit  rapport,  ni  M.  de  Va- 
ori  à  moi.  Des  bagatelles  établissent  quelquefois  la 
confiance;  et  la  première  des  instructions  d'un  mi- 
listre,  c'est  de  plaire. 

Les  affaires  me  paraissicnt  bien  brouillées  en  Alle- 
magne et  partout;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  conseil 

'  Le  3i  mai  1740- 
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de  la  Trinité  qui  sache  ce  qui  arrivera  dans  la  petite 
partie  de  notre  petit  tas  de  houe  qu'on  appelle  F^urope. 
La  maison  d'Autriche  voudrait  bien  attiitjuer  les  lior- 
bonides  ;  mais  sa  prajjmatique  la  Fetient.  La  Saxe  et  la 
Bavière  disputeront  la  succession  :  Berg  et  Juliers  est 
une  nouvelle  pomme  de  discorde,  sans  compter  les 
Goths,  Visigoths,  et  Gépides,  qui  pourraient  danseï 
dans  cette  pyrrique  de  barbares. 

Suave,  mari  magno  turbantibus  aequora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spcctarc  laborem. 

Lucn.jII,  I. 

Débrouille  qui  voudra  ces  fusées,  moi  je  cultive  et 
paix  les  arts ,  bien  fâché  que  les  comédiens  aient  vouli 
à  toute  force  donner  cette  Zulime ,  que  je  n^ai  jamais 
regardée  que  comme  de  la  crème  fouettée,  dans  h 
temps  que  j  avais  quelque  chose  de  meilleur  à  leui 
donner.  J'ai  eu  Thonneur  de  vous  en  montrer  les  pré 
mices. 

Si  me,  Marce,  tuis  vatibus  insères, 
Subiimi  feriam  sidera  vertice. 

HoR. ,  lib.  I,  o(l.  I. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments 
vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attache 
ment. 

641.  —A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  22  juin. 

Les  grands  hommes  sont  mes  rois ,  monsieur,  maii 
la  converse  n  a  pas  lieu  ici  -,  les  rois  ne  sont  pas  me 
grands  hommes.  Une  tête  a  beau  être  couronnée,  j 
ne  fais  cas  que  de  celles  qui  pensent  comme  la  vôtre 
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t  c'est  votre  estime  et  votre  amitié,  non  la  faveur  des 
oiiverains,  que  j'ambitionne.  Il  n'y  a  que  le  roi  de 
''russe  que  j^  mets  de  niveau  avec  vous,  parcequo 
^est  de  tous  les  rois  le  moins  roi  et  le  plus  homme. 
'1  est  bienfesant  et  éclairé,  plein  de  grands  talents  et 
le  grandes  vertus;  il  m'élonnera  et  m'affligera  sensi- 
')lement  s'il  se  dément  jamais.  FI  ne  lui  manqiie  que 
l'être  géomètre,  mais  il  est  profond  métaphysicien,  et 
uoins  bavard  que  le  grand  Volfius. 

J'irais  observer  cet  astre  du  nord ,  si  je  pouvais  quit- 
er  celui  dont  je  suis  depuis  dix  ans  le  satellite.  Je  ne 
uis  pas  comme  les  comètes  de  Descartes,  qui  voyagent 
le  tourbillon  en  tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon  ,  j'ai  lu  le  quatrième  tome  de 
foseph  Privât  de  Molières,  qui  prouve  l'existence  de 
)ieu  par  un  poids  de  cinq  livres  posé  sur  un  4  de 
;hiffre'.  Il  paraît  que  vos  confrères  les  examinateurs 
le  son  livre  n'ont  pas  donné  leurs  suffrages  à  cette 
trange  preuve  ;  sur  quoi  j'avais  pris  la  liberté  de  dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu , 
Vos  messieurs  de  l'académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie. 

J'ai  lu  quoique  chose  de  M.  de  Gamache^,  mais  je 
le  sais  pas  bien  encore  ce  qu'il  prétend.  Il  fait  quel- 
[iiefois  le  plaisant  :  j'aimerais  mieux  clarté  et  méthode. 

J'apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la  santé 
le  madame  de  Richelieu  :  vous  perdrez  une  personne 
[ui  vous  estimait  et  qui  vous  aimait,  puisqu'elle  vous 

On  appelle  4  de  chiffre  un pi('{jo  à  rats,  sur  lequel  on  met  uii 
'oidî.  —  '  \j  Astronomie  physique  de  l'al)l)é  de  Gamache. 
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avait  connu;  c'était  presque  la  seule  protectrice  fjui 
me  restait  à  Paris.  Je  lui  étais  attaché  dès  son  enfance; 
-si  elle  meurt,  je  serai  inconsolable.        , 

Adieu  ,  monsieur;  je  vous  suis  attaché  pour  jamais. 
Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  quoique  je 
vous  admirasse  ;  ce  qui  est  assez  rare  à  concilier. 

642.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  24  de  juin. 

Zulime ,  mon  respectable  ami ,  est  faite  pour  mon 
malheur.  Vous  savez  que  madame  de  Richelieu  est  à 
la  mort;  peut-être  en  est-ce  fait  à  Theure  où  je  vous 
écris.  Vous  n'ignorez  pas  la  perte  que  je  fais  en  elle: 
l'avais  droit  de  compter  sur  ses  bontés,  et,  j'ose  dire, 
sur  l'amitié  de  M.  de  Richelieu.  Il  faut  que  je  joigne  à 
la  douleur  dont  cette  mort  m'accable  celle  d'apprendrt 
que  M.  de  Richelieu  me  sait  le  plus  mauvais  gré  dt 
monde  d'avoir  laissé  jouer  Zulime  dans  ces  cruelles  cir 
constances.  Vous  pouvez  me  rendre  justice.  Cette  mal 
heureuse  pièce  devait  être  donnée  long-temps  avan) 
que  madame  de  Richelieu  fût  à  Paris.  Elle  fut  repré 
sentée  le  9  juin  ,  quand  madame  de  Richelieu  donnai: 
à  souper,  et  se  croyait  très  loin  d'être  en  danger.  J'a 
fait  depuis  humainement  ce  que  j'ai  pu  pour  la  retirer 
sans  en  venir  à  bout.  Elle  était  à  la  troisième  repré 
sentation ,  lorsque  j  eus  le  malheur  de  perdre  mon  ne 
veu,  qui  était  correcteur  des  comptes ,  et  que  j'aimaii 
tendrement.  Ma  famille  ne  s'est  point  avisée  de  trou 
vermauvais  qu'on  représentât  un  de  mes  ouvrages  pon 
dant  que  mon  pauvre  neveu  était  à  l'agonie ,  et  qu( 
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avais  le  cœur  pei-cé.  Faiidrait-il  que  ceux  qui  se  cli- 
ent j)rotecteurs  ou  amis,  et  qui  souvent  ne  sont  ni 
un  ni  l'autre ,  affectassent  de  se  fâcher  d'un  pré- 
eudu  manque  de  bienséance  dont  je  n'ai  pas  été  le 
naître ,  quand  ma  famille  n'a  pas  imaginé  de  s'en  for- 
iialiser?  Vous  êtes  peut-être  à  portée ,  vous ,  ou  mon- 
ieur  votre  frère,  de  faire  valoir  à  M.  de  Richelieu 
lou  innocence  ;  il  a  grand  tort  assurément  de  m'afifli' 
er.  Je  sens  aussi  douloureusement  que  lui  la  perte 
e  madame  de  Ilichelieu ,  et  je  suis  bien  loin  de  méri- 
3r  son  mécontentement;  il  m'est  très  sensible  dans 
ne  occasion  si  triste.  Il  est  bien  dur  de  paraître  in- 
ensible  quand  on  a  le  cœur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental.  Ma- 
anie  du  Chàtelet  vous  fait  à  tous  deux  bien  des  com- 
liments,  elle  vous  aime  autant  que  je  vous  suis  at- 
iché. 

643. —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  28  de  juin. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami,  avez- vous  reçu  le  paquet  T  ? 
l'est  M.  Helvétius,  un  de  nos  confrères  en  Apollon, 
[uoique  fermier-général ,  qui  s'est  chargé  de  vous  le 
aire  rendre  de  Paris  à  Rouen.  Si  les  soins  d'un  fermier- 
énéral  et  l'adresse  d'un  premier  président  ne  suffisent 
>as ,  à  qui  faudra-t-il  avoir  recours? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Zulime _,  que  les  comé- 
liens  de  Paris  ont  représentée  presque  malgré  moi , 
t  qui  n'est  pas  digne  de  vous.  Si  j'avais  de  la  vanité, 
B  vous  dirais  qu'elle  n'est  pas  digne  de  moi  ;  du  moins 
B  crois  pouvoir  mieux  faire,  et  qu'en  effet  Mahomet 
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vaut  mieux.  Vous  jugerez  si  j'ai  bien  peint  les  tourbe! 

et  les  fanatiques. 

En  attendant ,  voyez ,  mon  cher  ami ,  si  vous  ête; 
un  peu  content  de  la  petite  odelette  pour  uoti-e  souve 
rain  le  roi  de  Prusse.  Je  l'appelle  notie  souverain,  par 
cequ  il  aime ,  qu'il  cultive ,  qu'il  encourage  les  arts 
que  nous  aimons.  Il  écrit  en  français  beaucoup  mieu 
que  plusieurs  de  nos  académiciens;  et  quelquefoi 
dans  ses  lettres  il  laisse  échapper  de  petits  sizains  o\ 
dizains  que  peut-être  ne  dcsavoueriez-vous  pas.  S 
passion  dominante  est  de  rendre  les  hommes  heureux 
et  de  faire  fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Me  serait 
il  permis  de  vous  dire  que ,  dès  qu'il  a  été  sur  le  trône 
il  ma  écrit  ces  propres  paroles  :  «  Pour  Dieu ,  ne  m'é 
«  crivez  qu'en  homme ,  et  méprisez  avec  moi  les  noms 
«  les  titres ,  et  tout  l'éclat  extérieur?  »      ' 

Eh  bien!  qu'en  dites -vous?  Votre  cœur  n'est -i 
pas  ému?  IS'est-on  pas  heureux  d'être  né  dans  ui 
siècle  qui  a  produit  un  homme  si  singulier?  Avec  tou 
cela  je  reste  à  Bruxelles  ;  et  le  meilleur  roi  de  la  terre 
son  mérite ,  et  ses  faveurs ,  ne  m'éloigneront  pas  u 
moment  d'Emilie.  Les  rois  (même  celui-là)  ne  doiver 
marcher  qu'après  les  amis  :  vous  sentez  bien  que  cel 
va  sans  dire. 

Adieu ,  mon  aimable  ami  ;  je  vous  embrasse  bie 
tendrement. 
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644.- A  M.  BERGER. 

Bruxelles,  le  29  juin. 

Je  no  souhaite  point  du  tout ,  monsieur,  que  M.  Ra- 
neau  travaille  vite  ;  je  désire  au  contraire  qu'il  prenne 
ont  le  temps  nécessaire  pé)ur  faire  un  ouvrage  qui 
nette  le  comble  à  sa  réputation.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
l'ait  montré  mon  poème  dans  la  maison  de  M.  de  La 
*opelinière ,  et  qu'il  n'en  rapporte  des  idées  désavan- 
ageuses.  Je  sais  que  je  n'ai  jamais  eu  1  honneur  de 
îlaire  à  M.  de  La  Popelinière,  et  qu'il  pense  sur  la 
îoésie  tout  différemment  de  moi.  Je  ne  blâme  point 
îon  goût  ;  mais  j'ai  le  malheur  qiWil  condamne  le  mien. 
M  vous  en  voulez  une  preuve,  la  voici.  M.  Thiriot 
m'envoya ,  il  y  a  quelques  années ,  des  corrections 
qu'on  avait  faites  ,  dans  cette  maison ,  à  mon  épître 
nir  la  Modération.  J'avais  dit: 

Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panlhère. 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère. 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit. 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 

On  voulait  : 
Le  chien  lèche  en  criant  le  maître  qui  le  bat. 

Les  autres  vers  étaient  corrigés  dans  ce  goût.  Cela 
me  fait  craindre  qu'une  manière  de  penser  si  diffé- 
rente de  la  mienne,  jointe  à  peu  de  bonne  volonté 
pour  moi ,  ne  dégoûte  beaucoup  M.  Rameau.  On  m'as- 
sure qu'un  homme  qui  demeure  chez  M.  de  La  Pope- 
linière, et  à  l'amitié  duquel  j'avais  droit ,  a  mieux  aimé 
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se  ranger  du  nombre  de  mes  ennemis  que  de  me  con- 
server une  amitié  qui  lui  devenait  inutile*.  Je  ne  crois 
point  ce  bruit.  Je  ne  me  plains  ni  de  M.  de  La  Pope 
linière,  ni  de  personne,  mais  je  vous  expose  seule- 
ment mes  doutes ,  afin  que  vous  fassiez  sentir  au  mu- 
sicien qu'il  ne  doit  pas  tout-à-fait  s'en  rapporter  à  des 
personnes  qui  ne  peuven^m'étre  favorables.  Au  reste 
je  compte  faire  des  changements  au  cinquième  acte, 
et  je  pense  qu  il  n'y  a  que  ce  qu'on  appelle  des  cou- 
pures à  exiger  dans  les  premiers. 

Il  y  a  une  affaire  qui  me  tient  plus  au  cœur:  c'esti 
celle  dont  vous  me  parlez.  Vous  ne  me  mandez  pointi 
si  monsieur  votre  frère  est  à  Paris  ou  à  Lyon ,  s'il  faitf 
commerce,  ou  s'il  est^hargé  d'autres  affaires.  J'espère 
que  je  verrai  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne, dans  les  pays  méridionaux  de  ses  états,  en 
cas  que  madame  la  marquise  du  Châtelet  puisse  faire 
le  voyage.  C'est  là  que  je  pourrais  vous  être  utile,  et 
c'est  ce  qui  redouble  mon  envie  d'admirer  de  plus  prèsi 
un  prince  né  pour  faire  du  bien. 

645.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 


Bruxelles,  agju^n. 

M.  s'Gravesande,  mon  cher  monsieur,  voudrait  bien! 
savoir  s'il  est  vrai  que  vous  avez  reconnu  une  assezi 
grande  erreur  dans  la  détermination  des  hauteurs  dij 
pôle  qui  ont  servi  de  fondement  aux  calculs  de  la  me 
ridienne  de  MM.  Cassini.  Vous  me  feriez  un  sensible 
plaisir  si  vous  vouliez  m'envoyer  sur  cela  un  petit  dql 

■"  11  s'affit  ici  de  Thiriot. 
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1II ,  tant  pour  mon  instruction  que  pour  satisfaire  la 
iriositc  de  M.  s'Gravesande, 

II  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou  :  il  vau- 
[rait  mieux  que  les  mines  du  Potose  fussent  perdues 
ne  d'avoir  seulement  la  crainte  de  perdre  des  gens  qui 
Kit  été  chercher  la  vérité  dans  le  pays  de  Tor.  Je  ne 
pois  pas  qu'on  ait  besoin  d'eux  pour  savoir  comment 

terre  est  faite  ;  mais  ils  ont  grand  besoin  de  revenir. 

Est-il  vrai  que  les  mémoires  de  M.  Duguai  sont  rédi- 
23  par  vous  ?  Paraissent-ils  ?  C'était  un  homme  comme 

us ,  unique  en  son  genre.  Mon  genre  à  moi  est  d'être 

très  humide  serviteur  du  vôtre ,  et  de  vous  être  atta- 

é  pour  jamais. 

646.  —  A  M.  L'ABBÉ  PREVOST. 

[l,  Bruxelles ,  juin. 

If  '-» 

1  Arnauld  fit  autrefois  l'apologie  de  Boileau ,  et  vous 
I^Dulez ,  monsieur,  faire  la  mienne.  Je  serais  aussi  sen-  , 
ble  à  cet  honneur  que  le  fut  Boileau ,  non  que  je  sois 
issi  vain  que  lui ,  mais  parceque  j'ai  plus  besoin  d'a- 
Dlogie.  La  seule  chose  qui  m'arrête  tout  court  est 
îUe  qui  empêcha  le  grand  Condé  d'écrire  des  mé- 
loires.  Vous  voyez  que  je  ne  prends  pas  d'exemples 
iiédiocres.  Il  dit  qu'il  ne  pourrait  se  justifier  sans  ac- 
jser  trop  de  monde.  Si  parva  licet  componere  magnis, 
:  suis  à  peu  près  dans  le  même  cas. 
Comment  pourrais-je,  par  exemple,  ou  comment 
ourriez-vous  parler  des  souscriptions  de  ma  Henriade, 
ms  avouer  que  M.  ïhiriot,  alors  fort  jeune,  dissipa 
lalheureusementl'argentdessouscriptionsdeFrance? 

CORRESP.  GÊNER.    T.  III.  A 
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J'ai  été  obligé  de  rembourser  à  mes  frais  tous  les  sou- 
scripteurs qui  ont  eu  la  négligence  de  ne  point  envoyei 
à  Londres,  et  j'ai  encore  par-devers  moi  les  reçus  d( 
plus  dé  cinquante  personnes.  Serait-il  bien  agréabh 
pour  ces  pesonnes ,  qui  pour  la  plupart  sont  des  gen: 
très  riches ,  de  voir  publier  qu  ils  ont  eu  l'économie  d< 
recevoir  à  mes  dépens  l'argent  de  mon  livre?  Il  es 
très  vrai  qu'il  m'en  a  coûté  beaucoup  pour  avoir  fai 
la  Ifenriade  ,  et  que  j'ai  donné  autant  d'argent  ei 
France  que  ce  poème  m'en  a  valu  à  Londres;  mai 
plus  cette  anecdote  est  désagréable  pour  notre  nation 
plus  je  craindrais  qu'on  ne  la  publiât.    ,« 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  que  j'ai  faits 
ne  serait-ce  pas  me  faire  des  ennemis  irréconciliables 
Pourrais-je  enfin  publier  la  lettre  que  qu'écrivit  l'abb 
Desfontaines  de  Bicêtre ,  sans  commettre  ceux  qui 
sont  nommés?  J'ai  sans  doute  de  quoi  prouver  qu 
l'abbé  Desfontaiues  me  doit  la  vie ,  je  ne  dirai  poii 
l'honneur;  mais  y  a-t-il  quelqu'un  qui  l'ignore ,  et  n' 
a-t-il  pas  de  la  honte  à  se  mesurer  avec  un  homra 
aussi  universellement  haï  et  méprisé  que  Desfontaiues 
Loin  de  chercher  à  publier  l'opprobre  des  gens  c 
lettres ,  je  ne  cherche  qu'à  le  couvrir.  Il  y  a  un  écr 
vain  connu  qui  m'écrivit  un  jour  :  «  Voici,  monsieu 
«un  libelle  que  j'ai  fait  contre  vous;  si  vous  voul( 
«  m'envoyef'*cent  écus ,  il  ne  paraîtra  pas.  »  Je  lui  i 
mander  que  cent  écus  étaient^trop  peu  de  chose  ;  qi 
son  libelle  devait  lui  valoii-  au  moins  cent  pistoles , 
qu'il  devait  le  publier.  Je  ne  finirais  point  sur  de  p 
reilles  anecdotes  ;  mais  elles  me  peignent  l'humani 
trop  en  laid ,  et  j'aime  mieux  les  oublier. 
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Il  y  a  un  artide  dans  votre  lettre  qui  m'intéresse 
)caucoup  davantage  :  c'est  le  besoin  que  vous  avez  de 
louze  cents  livres.  M.  le  prince  de  Conti  esta  plaindre 
le  ce  que  ses  dépenses  le  mettent  hors  d'état  de  don- 
ler  à  un  homme  de  votre  mérite  autre  chose  qu'un 
ogement.  Je  voudrais  être  prince  ou  fermier-général 
)Our  avoir  la  satisfaction  de  vous  marquer  une  estime 
iolido.  Mes  affaires  sont  actuellement  fort  loin  deres- 
lembler  à  celles  d'un  fermier-général,  et  sont  presque 
uissi  dérangées  que  celles  d'un  prince.  J'ai  même  été 
)bligé  d'emprunter  deux  mille  écus  de  M.  Bronod, 
lotaire  ;  et  c'est  de  l'argent  de  madame  la  marquise  du 
Hhâtelet  que  j'ai  payé  ce  que  je  devais  à  Prault  fils  ; 
nais  ,  sitôt  que  je  verrai  jour  à  m'arranger,  soyez  très 
persuadé  que  je  préviendrai  l'occasion  de  vous  servir 
ivec  plus  de  vivacité  que  vous  ne  pourriez  la  faire 
naître.  Rien  ne  me  serait  plus  agréable  et  plus  glo- 
rieux que  de  pouvoir  n'être  pas  inutile  à  celwi  de  nos 
écrivains  que  j  estime  le  plus.  C'est  avec  ces  sentiments 
très  sincères  que  je  suis,  monsieur,  etc. 

647.  -  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruxelles,  i" juillet. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  a  fait  acquisition 
de  vous ,  monsieur,  et  de  MM.  Vol f  et  Euler.  Cela  veut- 
il  dire  que  vous  allez  à  Berlin ,  ou  que  vous  dirigerez 
de  Paris  les  travaux  académiques  de  la  société  que  le 
plus  aimable  de  tous  les  rois ,  le  plus  digne  du  trône , 
et  le  plus  digne  de  vous ,  veut  établir?  Je  vous  prie  de 
me  mander  quelles  sont  vos  idées ,  et  de  croire  que 
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VOUS  ne  pouvez  les  communiquer  à  un  homme  qui  soii 

plus  votre  admirateur  et  votre  ami.  Ayez  la  bonté  aussi 

de  me  répondre  sur  les  articles  de  ma  dernière  lettre. 

Le  roi  de  Prusse  voudrait  aussi  avoir  M.  s'Gravesande. 

Je  crois  qu'il  fera  cette  conquête  plus  aisément  que  la 

vôtre. 

M.  de  Camas,  adjudant- général  du  roi  de  Prusse, 
et  homme  plus  instruit  qu'un  adjudant  ne  Test  d'or- 
dinaire, vient  à  Paris  voir  le  roi  et  vous.  Je  m'imagine 
qu'il  vous  enlèvera  s'il  peut;  vous  voyez  que  le  destin 
du  père  et  du  fils  est  d'avoir  les  grands  hommes. 

Comptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sincère  amitié 
de  V. 

648.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Rruxelles,  12  de  juillet. 

Mon  adorable  ami ,  jamais  ange  gardien  n'a  p\us 
travaillé  pour  le  mortel  qui  lui  est  confié.  Vous  ayez 
fait  une  besogne  vraiment  angélique.  J'ai  d'abord  mis 
par  écrit  quelques  murmures  qui  me  sont  échappés,  à 
moi  profane ,  et  que  j'ai  envoyés  sous  le  nom  de  Re- 
montrances à  M.  de  Pont-de-VesIe  ;  mais  aujourd'hui 
j'ai  esquissé  le  cinquième  acte,  et  je  l'ai  joint  à  mes 
murmures.  Je  tiens  qu'il  faut  toujours  voir  les  statues 
un  peu  dégrossies  pour  juger  de  l'effet  que  feront  les 
grands  traits.  Mandez-moi  comment  vous  trouvez  cette 
première  ébauche  de  l'admirable  idée  que  vous  m'a- 
vez suggérée ,  et  ce  que  vous  pensez  de  mes  petites 
objections.  Je  commence  à  entrevoir  c[ue  Mahomet 
sera,  sans  aucune  comparaison ,  ce  que  j'aurai  fait  de 
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nieiix,  et  ce  sera  à  vous  que  j'en  aurai  Tobli^jation. 
i^ue  Je  succès  sera  flatteur  pour  moi  quand  je  vous  le 
levrai!  En  vérité  vous  êtes  bien  aimable;  mais  avouez 
[u'il  n'y  a  personne  que  vous  qui  pût  rendre  de  ces 
icrvices  d'ami. 

Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes ,  il  faudra 
,[u'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  cavalier  Bernin  et 
aour  moi.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  ce  que  je 
ui  proposerai  incessamment  sur  cette  petite  acquisi- 
ion ,  soit  que  j'aie  le  bonheur  de  le  voir,  soit  que  je  lui 
Icrive.  Je  ne  sais  encore,  entre  nous,  s'il  joindra  une 
nagnificence  royale  à  ses  autres  qualités  ;  c'est  de  quoi 
e  ne  peux  encore  répondre.  Philosophie ,  simplicité, 
endresse  inaltérable  pour  ceux  qu'il  honore  du  nom 
|e  ses  amis ,  extrême  fermeté  et  douceur  charmante , 
ustice  inébranlable,  application  laborieuse,  amour 
les  arts ,  talents  singuliers  ;  voilà  certainement  ce  que 
e  peux  vous  assurer  qu'il  possède.  Soyez  tout  aussi 
ûr,  mon  respectable  ami ,  que  je  le  presserai  avec  la 
ivacité  queTous  me  connaissez.  Je  suis  heureusement 

portée  d'en  user  ainsi.  Il  ne  m'a  jamais  écrit  si  sou- 
ent  ni  avec  tant  de  confiance  et  de  bonté  que  depuis 
[u'il  est  sur  le  trône ,  et  qu'il  fait  jour  et  nuit  son  mé- 
ier  de  roi  avec  une  application  infatigable.  Quel  bon- 
leur  pour  moi  si  je  peux  engager  ce  roi ,  que  j'idolâtre, 

faire  une  chose  qui  puisse  plaire  à  un  ami  qui  est 
ans  mon  cœur  fort  au-dessus  encore  de  ce  roi  ! 
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649.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  La  Haye,  ce  21  juillet. 

Vous  voilà,  monsieur,  comme  le  Messie,  trois  roij 
courent  après  vous';  mais  je  vois  bien  que,  puisc{U( 
vous  avez  sept  mille  livres  de  la  France,  et  que  vous 
êtes  Français,  vous  n'abandonnerez  point  Paris  pour' 
Berlin.  Si  vous  aviez  à  vous  plaindre  de  votre  patrie 
vous  feriez  très  bien  d'en  accepter  ime  autre  ;  et ,  en  C(' 
cas,  je  féliciterais  mon  adorable  roi  de  Prusse;  mai; 
c'est  à  vous  à  voir  dans  quelle  position  vous  êtes.  Ai 
bout  du  compte ,  vous  avez  conquis  la  terre  sur  le: 
Cassini,  et  vous  êtes  sur  vos  lauriers;  si  vous  y  trou 
vez  quelque  épine,  vous  en  émousserez  bientôt  h 
pointe. 

Cependant,  si  ces  épines  étaient  telles  que  vou: 
voulussiez  abandonner  le  pays  qui  les  porte  pour  al 
1er  à  la  cour  de  Berlin,  confiez-vous  à  moi  en  tottti 
sûreté;  dites-moi  si  vous  voulez  que  je  mette  un  pri: 
à  votre  acquisition;  je  vous  garderai  le  secret,  comno' 
je  l'exige  de  vous,  et  je  vous  servirai  aussi  vivemen 
que  je  vous  aime  et  que  je  vous  estime. 

Me  voici  pour  quelques  jours  à  La  Haye,  je  retoui 
nerai  bientôt  à  Bruxelles;  me  permettrez-vous  de  vou 
parler  ici  d'une  chose  que  j'ai  sur  le  cœur  depuis  lon^i 
temps?  Je  suis  affligé  de  vous  voir  en  froideur  ave 

une  dame  qui,  après  tout ,  est  la  seule  qui  puisse  VOBJ 

■'  I 

'  M.  de  Maupertuis  venait  d'avoir  de  la  France  une  nouvelle  pen 
sion  de  3,ooo  livres  ;  la  Russie  lui  en  offrait  une  plus  considérable,  « 
le  roi  de  Prusse  l'appelait  poiir  lui  confier  le  soin  de  son  académie. 
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atendre ,  et  dont  la  façon  de  penser  mérite  votre  ami- 
é.  Vous  êtes  faits  pour  vous  aimer  l'un  et  Vautre  : 
crivez-lui   (un  homme   a   toujours  raison  quand 

se  donne  le  tort  avec  une  femme) ,  vous  retrou- 
erez son  amitié ,  puisque  vous  avez  toujours  son  es- 
me. 

Je  vous  prie  de  me  mander  où  je  pourrais  trouver  la 
remière  bévue  que  l'on  fit  à  votre  académie,  quand 
n  jugea  d'abord  que  la  terre  était  aplatie  aux  pôles  , 
lir  des  mesures  qui  la  donnaient  alongée  ' . 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou? 

Adieu  ;  je  suis  un  Juif  errant  à  vous  pour  jamais. 

» 
65o.  —  AU  MÊME. 

A  La  Haye,  24  juillet. 

Gomme  je  resterai  à  La  Haye  ,  mon  cher  monsieur, 

in  peu  plus  que  je  ne  comptais ,  vous  pouvez  adresser 

'votre  lettre  en  droiture  chez   l'envoyé  de  Prusse. 

!VI.  s'Gravesande  vous  fait  mille  compliments;  vous 

>avez  que  lui  et  M.  Musschenbroeck  ont  préféré  leur 

)atrie  à  Berlin.  Pardon  de  cette  épître  laconique.  Si  je 

■ 

I  • 

'  M.  Jacque%Cassini,  mort  en  1766,  avait  trouvé  en  1701 ,  par  sa 
nesure  des  degrés  du  méridien  de  Paris  à  Collioure,  qu'ils  décrois- 
laient  en  approchant  du  pôle  :  il  en  conclut  d'abord,  mais  fausse- 
tnent,  que  la  terre  était  aplatie  vers  les  pôles  ;  et  M.  de  Fontenelle, 
lans  l'extrait  qu'il  donna  du  mémoire  de  M.  Cassini,  parut  adopter 
la  fausse  conclusion  de  cet  astronome  (^Mémoires  de  l'Académie  pour 
(l'année  1701  ).  Cette  erreur  a  été  corrigée  ^ans  la  nouvelle  édition 
qu'on  a  faite  des  premières  années  de  ces  mémoires.  Ce  fut  un  ingé- 
jnieur  nommé  Desroubais  qui  s'en  aperçut  ^e  premier,  et  qui  donna 
i  Un  mémoire  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Hollande. 
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vous  disais  tout  ce  que  je  pense  pour  vous,  j'écrirai.'^ 
plus  que  Volfius, 

65f.  -  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Mon  cher  abbé,je  reçois  votre  lettre,  qui  m'apprend 
la  banqueroute  générale  de  ce  receveur-général  nom- 1 
mé  Michel  ;  il  m'emporte  donc  luie  assez  bonne  partie  ' 
de  mon  bien.  Deus  dédit,  Deus  abstulit;  sit  nomen  Do- 
mini  benedictum  !  mais  je  suis  assez  résigné. 

Souffrir  nos  maux  en  patience 
Depuis  qj^iarante  ans  est  mon  lot; 
Et  Ton  peut,  sans  être  dévot, 
Se  soumettre  à  la  Providence. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  banque- 
route. Je  ne  conçois  pas  comment  un  receveur-général 
des  finances  de  sa  majesté  très  chrétienne  a  pu  tomber- 
si  lourdement,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  être  encore 
plus  riche.  En  ce  cas ,  M.  Michel  a  double  tort ,  et  je 
m'écrierais  volontiers  : 

Michel,  au  nom  de  l'Éternel , 

Mit  jadis  le  diable  en  déroute  ; 

Mais ,  après  cette  banqueroute ,  • 

Que  le  diable  emporte  Michel  ! 

Mais  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie ,  et  je  ne 
veux  me  moquer  ni  des  pertes  de  M.  Michel ,  ni  de  la 
mienne. 

Cependant ,  moiî  cher  abbé ,  vous  verrez  que  l  évé- 
nement sera  que  les  enfants  de  M.  Michel  resteront! 
fort  riches ,  fort  bien  établis.  Le  conseiller  au  grandi 


oiiscil  méjugera,  si  j'ai  un  procès  devant  Tauguste 
ribunal  dont  on  est  membre  à  beaux  deniers  comp- 
;iii(.  Son  frère ,  Tintendant  des  Menus  plaisirs  du  roi , 
!m  péchera,  s'il  veut,  qu'on  ne  joue  mes  pièces  à  Ver- 
ailles;  et  moi,  moitié  philosophe  et  moitié  poète,  j'en 
erai  pour  mon  argent:  je  ne  jugerai  personne,  et  n'au- 
rai point  de  charge  à  la  cour. 

\  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  que  pr^n4  en  cour 
bet  intendant  des  Menus  qui  aura  sans  doute  quitté  ce- 
rui  de  Michel  pour  le  nom  de  quelque  belle  terre. 

Voyez  M.  de  Nicolaï,  et  plaignez-vous  à  lui;  voyez 
e  caissier  de  Michel ,  demandez-lui  la  manière  de  nous 
I  prendre  pour  ne  pas  tout  perdre  ;  faites  opposition 
lu  scellé ,  si  cela  se  pratique  et  si  cela  est  utile.  Bon- 
;oir,  mon  cher  abbé;  je  vous  embrasse  de  toute  mon 
\ine.  Consolez-vous  de  la  déroute  de  Michel;  votre 
iimitié  me  console  de  ma  perte. 

652.  —  A  MILORD  HARVEf, 

GARDE   DES  SCEAUX   d' ANGLETERRE. 

Sur  Louis  XIV. 

Je  fais  compliment  à  votre  nation,  milord,  sur  la 
prise  de  Porto-Bello,  et  sur  votre  place  de  garde  des, 
sceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre  ;  c'est  une  raison 
ipour  moi  d'y  voyager  encore.  Je  vous  réponds  bien 
que ,  si  certain  procès  est  gagné ,  vous  verrez  arriver  à 
Londres  une  petite  compagnie  choisie  de  New^toniens 
à  qui  le  pouvoir  de  votre  attraction ,  et  celui  de  milady 
Harvey,  feront  passer  la  mer.  Ne  jugez  point,  je  vous 
ïprie,  de  mon  essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XI F,  par  les 
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deux  chapitres  imprimés  en  Hollande  avec  tant  de  fau- 
tes qui  rendent  mon  ouvrage  inintelligible.  Si  la  tra- 
duction anglaise  est  faite  sur  cette  copie  informe ,  le 
traducteur  est  digne  de  faire  une  version  de  Y/ipoca- 
lypse;  mais  surtout  soyez  un  peu  moins  fâché  contre 
moi  de  ce  que  j'appelle  le  siècle  dernier  le  siècle  de 
Louis  XIV,  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a  pas  eu  1  hon- 
neur d'êtreJe  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle,  d'un 
Newton,  d'un  Halley,  d'unAddison,  d'un  Dryden; 
mais  dans  le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X ,  ce  pape 
Léon  X  avait-il  tout  fait?  N'y  avait-il  pas  d'autres  prin- 
ces qui  contribuèrent  à  polir  et  à  éclairer  le  genre  hu- 
main? Cependant  le  nom  de  Léon  X  a  prévalu ,  parce- 
qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre.  Eh!  quel 
roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  services  à  l'humanité 
que  Louis  XIV?  Quel  roi  a  répandu  plus  de  bienfaits, 
a  marqué  plus  de  goût,  s'est  signalé  par  de  plus  beaux 
établissements?  Il  n'a  pas  fait  toutce  qu'il  pouvaitfaire, 
sans  doute ,  parcequ'il  était  homme;  mais  il  a  fait  plus 
qu'aucun  autre ,  parcequ'il  était  un  grand  homme  :  ma 
plus  forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup ,  c'est  qu'a- 
vec des  fautes  connues  il  a  plus  de  réputation  qu'aucun 
de  ses  contemporains;  c'est  que,  malgré  un  million 
d'hommes  dont  il  a  privé  la  France ,  et  qui  tous  ont  été 
intéressés  à  le  décrier,  toute  l'Europe  l'estime  et  le  met 
au  rang  des  plus  grands  et  des  meilleurs  monarques. 
Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait 
attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus 
encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets.  Soixante  savants- 
de  l'Europe  reçurent  à-la-fois  des  récompenses  de  lui,' 
étonnés  d'en  être  connus. 
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j  «Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur 
\  écrivait  M.  Colbert,  il  veut  être  votre  bieulàiteur;  il 
i  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change 
•  ci-jointe  comme  un  gage  de  son  estime.  »  Un  Bohé- 
'v--n,  un  Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de 

-ailles.  Guillelmini  bâtit  une  maison  à  Floresce  des 
»ienfaits  de  Louis  XIV;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le 
frontispice  :  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tête  du 
iêcle  dont  je  parle! 

!  Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  ser\  ir  à  jamais 
i'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  de 
son  petit-fils  les  plus  éloquents  et  les  plus  savants  hom- 
nes  de  1  Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer  trois  en- 
fants de  Pierre  Corneille,  deux  dans  les  troupes,  et 
('autre  dans  l'Église;  il  excita  le  mérite  naissant  de 
Racine,  par  un  présent  considérable  pour  un  jeune 
homme  inconnu  et  sans  bien  ;  et ,  quand  ce  génie  se  fut 
perfectionné ,  ces  talents ,  qui  souvent  sont  l'exclusion 
de  la  fortune ,  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de  la 
fortune ,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la  familiarité 
dun  maître  dont  un  regard  était  un  bienfait;  il  était, 
en  1 688  et  1689 ,  de  ces  vovages  de  Marli  tant  brigués 
par  les  courtisans;  il  couchait  dans  la  chambre  du  roi 
pendant  ses  maladies ,  et  lui  lisait  ces  chefs-d'œuvre 
d  éloquence  et  de  poésie  qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement ,  est  ce  qui 
produit  de  lémulation  et  qui  échauffe  les  grands  gé- 
nies ;  c'est  beaucoup  de  faire  des  fondations ,  c'est  quel- 
que chose  de  ^es  soutenir;  mais  s'en  tenir  à  ces  éta- 
blissements, c'est  souvent  préparer  les  mêmes  asiles 
pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme;  c'est 
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recevoir  dans  la  même  ruche  rabeille  et  le  frelon 
Louis  XrV  songeait  à  tout;  il  protégeait  les  acadé 
raies,  et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il  ne  pro 
<liguait  point  ses  faveurs  à  un  genre  de  mérite  à  l'ex-^ 
clusion  des  autres,  comme  tant  de  princes  qui  favorisent' 
non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui  leur  plaît;  la  phv 
sique  et  l'étude  de  Tantiquité  attirèrent  son  attention 
Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans  les  guerres  qu'i' 
soutenait  contre  l'Europe;  car  en  bâtissant  trois  centi 
citadelles ,  en  fesant  marcher  quatre  cent  mille  soldats 
il  fesait  élever  l'Observatoire ,  et  tracer  une  méridienn( 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  ouvrage  unique  danî 
le  monde.  Il  fesait  imprimer  dans  son  palais  les  traduc 
tions  des  bons  auteurs  grecs  et  kitins  ;  il  envovait  de.' 
géomètres  et  des  physiciens ,  au  fond  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique ,  chercher  de  nouvelles  connaissances.  Son- 
gez ,  milord ,  que ,  sans  le  voyage  et  les  expériences  dt 
ceux  qu'il  envoya  à  Cayenne  en  1 672  ,  et  sans  les  me- 
sures de  M.  Picard ,  jamais  NcM^ton  n'eût  fait  ses  décou- 
vertes sur  l'attraction.  Regardez,  je  vous  prie,  un  Cas- 
sini  et  un  Huygens,  qui  renoncent  4oifs  deux  à  leui 
patrie,  qu'ils  honorent,  pour  venir  en  France  jouir  de 
l'estime  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV.  Et  pensez-vous 
que  les  Anglais  .mêmes  ne  lui  aient  pas  d'obligation? 
Dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quelle  cour  Charles  II 
puisa  tant  de  politesse  et  tant  de  goût?  Les  bons  au- 
teurs de  Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été  vos  modèles? 
N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addison ,  l'homme 
de  votre  nation  qui  avait  le  goût  le  plu^  sûr,  a  tiré  sou- 
vent ses  excellentes  critiques?  L'évêque  Burnet  avoue 
que  ce  goût,  acquis  en  France  par  les  courtisans  de 
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larles  II,  reforma  chez  vous  jusqu'à  la  chaire,  nial- 
é  la  dilïéieuce  de  nos  reli[jions  :  tant  la  saine  raison 
wrtout  d'empire!  Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce 
nps  n'ont  pa^  servi  à  l'éducation  de  tous  les  princes 
l'empire.  Dans  quelles  cours  de  l'Allemagne  n'a- 
m  pas  vu  des  théâtres  français?  Quel  prince  ne  tà- 
ait  pas  d'imiter  L«uis  XIV?  Quelle  nation  ne  suivait 
s  alors  les  modes  de  la  France? 
Vous  m'apportez  railord ,  l'exemple  du  czar  Pierre- 
Grand  ,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays ,  et  qui 
;  le  créateur  d'une  nation  nouvelle;  vous  me  dites 
pendant  que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé  dans  l'Eu- 
pe  le  Siècle  du  czar  Pierre;  vous  en  concluez  que  je 
dois  pas  appeler  le  siècle  passé  le  ^Stec/e  de  Louis  XI F. 
me  semble  que  la  différence  est  bien  palpable.  Le 
ir  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres  peuples  ;  il  a 
rté  leurs  arts  chez  lui  ;  mais  Louis  XIV  a  instruit  les 
lions;  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  leur  a  été  utile.  Les 
^testants,  qui  ont  quitté  ses  états,  ont  porté  chez 
as-mêmes  une  industrie  qui  fesait  la  richesse  de  la 
ance.  Comptez-vous  pour  rien  tant  de  manufactures 
soie  et  de  cristaux?  ces  dernières  surtout  furent  per- 
;tionnées  chez  vous  par  nos  réfugiés ,  et  nous  avons 
rdu  ce  que  vous  avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française ,  milord ,  est  devenue  pres- 
e  la  langue  universelle.  A  qui  en  est-on  redevable? 
lit-elle  aussi  étendue  du  temps  de  Henri  IV?  Non , 
is  doute  ;  on  ne  connaissait  que  l'italien  et  l'espa- 
ol.  Ce  sont  i^s  excellents  écrivains  qui  ont  fait  ce 
angement.  Mais  qui  a  protégé ,  employé ,  encouragé 
5  excellents  écrivains?  C'était  M.  Colbert,  me  direz- 
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vous;  je  Tavoue,  et  je  prétends  bien  que  le  ministi-( 
doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais  qu'eût  fait  ur 
Colbert  sous  un  autre  prince;  sous  votre  roi  Guil 
laume ,  qui  n'aimait  rien,  sous  le  rofd^spagne  Char 
les  II,  sous  tant  d'autres  souverains? 

Croiriez-vous  bien ,  milord,  que  Louis  XIV  a  réforme 

le  goût  de  sa  cour  en  plus  d'un  genre?  il  choisit  Lull 

pour  son  musicien ,  et  ôta  le  privilège  à  Cambert,  pai 

ceque  Cambert  était  un  homme  médiocre ,  et  Lulli  ui 

homme  supérieur.  Il  savait  distinguer  l'esprit  du  génie 

il  donnait  à  Quinault  les  sujets  de  ses  opéra  ;  il  diri 

geait  les  peintures  de  Lebrun;  il  soutenait  Boileau 

Racine,  et  Molière,  contre  leurs  ennemis;  il  encours 

geait  les  arts  utiles  comme  les  beaux  arts,  et  toujoui 

en  connaissance  de  cause;  il  prétait  de  l'argent  à  Var 

Robais  pour  établir  ses  mcmufactures  ;  il  avançait  df 

millions  à  la  compagnie  des  Indes ,  qu'il  avait  formée 

il  donnait  des  pensions  aux  savants  et  aux  braves  ofl 

ciers.  Non  seulement  il  s'est  fait  de  grandes  choses  soi 

son  régne,  mais  c'est  lui  qui  les  fesait.  Souffrez  don( 

milord ,  que  je  tâche  d'élever  à  sa  gloire  un  monumej 

que  je  consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humai) 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parcequ 

a  fait  du  bien  aux  Français ,  mais  parcequ'il  a  fait  c 

bien  aux  hommes  ;  c'est  comme  homme ,  et  non  comn 

sujet,  que  j'écris;  je  veux  peindre  le  dernier  siècle, 

non  pas  simplement  un  prince.  Je  suis  las  des  histoir 

où  il  n'est  question  que  des  aventures  d'un  roi ,  cornu 

s'il  existait  seul ,  ou  que  rien  n'existât  que  par  rappc 

à  lui;  en  un  mot,  c'est  encore  plus  d'un  grand  siée 

que  d'un  grand  roi  que  j'écris  l'histoire. 


ANNÉE   1740-  63 

Pellisson  eût  écrit  plus  éloqueminent  que  moi;  mais 
I  était  courtisan,  et  il  était  payé.  Je  ne  suis  ni  Tun  ni 
iiutre  ;  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  dire  la  vérité. 
J'espère  que  dans  cet  ouvra^je  vous  trouverez,  mi- 
»rd ,  quelques  uns  de  vos  sentiments;  plus  je  penserai 
)mme  vous,  plus  j'aurai  droit  d'espérer  l'approbation 
ublique. 

653.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  9  d'auguste. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  monsieur,  par  un  petit 
illet,  combien  votre  lettie  du  3 1  juillet  m'avait  étonné 
t  mortifié.  Les  détails  que  vous  voulez  bien  me  faire 
ans  votre  lettre  du  4  m'affligent  encore  davantage.  Je 
ois  avec  douleur  ce  que  j'ai  vu  toujours  depuis  que  je 
sspire,  que  les  plus  petites  choses  produisent  les  plus 
iolents  chagrins. 

Un  malentendu  a  produit  entre  la  personne  dont 
ous  me  parlez  et  le  Suisse  '  une  scène  très  désagréa- 
le.  Vous  avez,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  écrit 
n  peu  sèchement  à  une  personne  qui  vous  aimait  et 
ui  vous  estimait.  Vous  lui  avez  fait  sentir  qu'elle  avait 
n  tort  humiliant  dans  une  affaire  où  elle  croyait  s'être 
onduite  avec  générosité*,  elle  en  a  été  sensiblement 
ffligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plus  tôt  ce  que  je  vous  écri- 

'  Il  s'agit  ici  d'une  discussion  entre  madame  du  Châtelet  et  Koë- 
ig,  qui,  dans  un  voyage  en  France,  s'était  chargé  de  lui  expliquer 
1  philosophie  leibniuienne.  M.  de  Maupertuis  avait  pris  le  parti  de 
voënig. 


64  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

vis  en  arrivant  à  La  Haye,  si  j'avais  été  à  portée  d'ob- 
tenir de  vous  que  vous  fissiez  quelques  pas.  toujours 
honorables  à  un  homme ,  et  que  son  amitié  pour  vous 
avait  mérités,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui  le  chagrin 
d'apprendre  ce  que  vous  m'apprenez.  J'en  ai  le  cœur 
percé;  mais  ,  encore  une  fois,  je  ne  crois  pas  que  ce 
que  vous  me  mandez  puisse  vous  faire  tort.  On  aura 
sans  doute  outré  les  rapports  qu'on  vous  aura  faits 
les  termes  que  vous  soulignez  sont  incroyables.  N'^ 
ajoutez  point  foi ,  je  vous  en  conjure.  Donnez-moi  un 
exemple  de  philosophie;  croyez  que  je  parlerai  comme 
il  faut,  que  je  vous  rendrai,  que  je  vous  ferai  rendre 
la  justice  qui  vous  est  due:  fiez-vous  à  mon  cœur. 

Je  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous  dirai  qu( 
je  n'ai  pas  su  un  mot  de  la  querelle  du  Suisse  à  Paris 
Soyez  tout  aussi  convaincu  que  vous  |m'apprenez  df 
tout  point  la  première  nouvelle  d'une  chose  mille  foi.' 
plus  cruelle. 

Je  vous  conjure ,  encore  une  fois ,  de  mêler  un  pei 
de  douceur  à  la  supériorité  de  votre  esprit.  Il  est  imn 
possible  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  ne  st 
rende  à  la  raison  et  à  ma  j  uste  douleur. 

Soyez  sûr  que  je  conserve  pour  vous  la  plus  tendre 
estime,  que  je  n'y  ai  jamais  manqué,  et  que  vous  pou 
vez  disposer  entièrement  de'moi. 

654.— A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bruxelles,  20  d'auguste. 

Rien  ne  m'a  tant  flatté  depuis  long-temps ,  monsieur 
cjue  votre  souvenir  et  vos  ordres.  Vous  croyez  bien  qu' 
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ai  reçu  M.  Dumolard  comme  un  homme  qui  m'eSt 
(îCOinniaïKlé  par  vous  ;  je  u'ai  pu  lui  rendre  encoie 
[lie  de  petits  soins ,  mais  j'espère  lui  rendre  bientôt 
>e  plus  grands  services.  Il  sera  heureux  si ,  n'étant 
las  auprès  de  vous,  il  peut  être  auprès  d'un  roi  qui 
tense  comme  vous,  qui  sait  qu'il  faut  plaire,  et  qui 
n  prend  tous  les  moyens.  Sa  passion  dominante  est 
ie  l'aire  du  bien,  et  «es  autres  passions  sont  tous  les 
rts.  C'est  un  philosophe  sur  le  trône;  c  est  quelque 
lîose  de  plus,  c'est  un  homme  aimable.  M.  de  Mau- 
)ertuis  est  allé  l'observer;  mais  je  ne  l'envie  point.  Je 
jasse-ma  vie  avec  un  être  supérieur,  à  mon  gré,  aux 
ois,  et  même  à  celui-là.  J'ai  été  très  aise  que  M.  de 
ûaupertuis  ait  vu  madame  du  Châtelet.  Ce  sont  deux 
istres  (  pour  parler  le  langage  newtonien)  qui  ne  peu- 
vent se  rencontrer  S£Uis  s'attirer.  Il  y  avait  de  petits 
uiages  qu'un  moment  de  lumière  a  dissipés. 

Pour  le  livre  de  madame  du  Châtelet ,  dont  vous  me 
)arlez,  je  crois  que  c'est  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de 
nieux  sur  la  philosophie  de  Leibnitz.  Si  les  cœurs  des 
philosophes  allemands  se  prennent  parla  lecture,  les 
.'olfius ,  les  Hanschius,  et  les  Thuningiys,  seront  tous 
moureux  délie  sur  son  livre,  et  lui  enverront,  du 
fond  de  la  Germanie ,  les  lemmes  et  les  théorèmes  les 
ilus  galants;  mais  je  suis  bien  persuadé  qu'il  vaut 
lîieux  souper  avec  vous  que  d'enchanter  le  nord  ou 
j  le  mesurer. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  épître  au 
oi  de  Prusse,  que  mon  cœur  m'a  dictée  il  y  a  quelque 
smps,  et  que  je  souhaite  que  vous  lisiez  avec  autant 
•  indulgence  quç  lui.  Si  madame  du  Deffand  et  les  per- 
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sonnes  avec  lesquelles  vous  vivez  dai(jnaicnt  se  sou 
venir  que  j'existe ,  je  vous  supplierais  de  leur  présente 
mes  respects.  Ne  doutez  pas  des  sentiments  qui  m'ai 
tachent  à  vous  pour  là  vie. 

655.— A  M.  DE  LANGUE, 

DIRECTEUR  DE  LA  COMÉDIE  A   DOUAI. 

A  Bruxelles,  ce  20  auguste. 

Il  y  a  longf-temps ,  mon  cher  monsieur,  qu'une  pai 
faite  estime  m'a  rendu  votre  ami.  Cette  amitié  est  biei 
fortifiée  par  votre  lettre.  Vous  pensez  aussi  bien  ei 
prose  qu'en  vers,  et  je  ferai  certainement  usage  de 
réflexions  que  vous  avez  bien  voulu  me  communique! 
J'espère  toujours  que  quand  le  plus  aimable  roi  d 
l'univers  sera  un  peu  fixé  dans  sa  capitale,  il  metti 
la  tragédie  et  la  comédie  française  au  nombre  des  beau 
arts  qu'il  fera  fleurir.  Il  n'en  protège  aucun  qu  il  1 
connaisse;  il  est  juge  éclairé  du  mérite  en  tout  genr 
Je  crois  que  je  ne  pourrais  jamais  mieux  le  servir  qu'f 
lui  procurant  un  homme  d'esprit  et  de  talents,  aus 
estimable  par  son  caractère  que  par  ses  ouvrages  , 
seul  capable  peut-être  de  rendre  à  son  art  l'honneur 
la  considération  que  cet  art  mérite.  Berlin  va  devei 
Athènes;  je  crois  que  le  roi  pensera  comme  les  Pv 
clés  et  les  autres  Athéniens  ,  qui  honoraient  le'theâ 
et  ceux  qui  s'y  adonnaient ,  et  qui  n'étaient  point  as. 
sots  pour  ne  pas  attacher  une  juste  estime  à  1  art 
bien  parler  en  public. 

Si  je  suis  assez  heureux  pour  procurera  sa  maie 
un  homme  tel  que  vous ,  je  suis  très»sùr  qu'il  nu  vc; 
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oiisidèrera  pas  seulement  comme  le  chef  d'une  société 
(•sliiu'c  au  plaisir,  mais  comme  un  auteur,  et  comme 
n  homme  digne  de  ses  attentions. 

Si  les  choses  prennent  un  autre  tour,  si  l'amour 'de 
être  patrie  vous  einpéche  d'aller  à  la  cour  d'un  roi 
ue  tous  les  gens  de  lettres  veulent  servir,  ou  si  c[uel_ 
u'un  lui  donne  une  autre  idée,  ou  s'il  n'a  point  de 
pectacle,  je  féliciterai  la  France  de  vous  garder.  Je 
ae  flatte  que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  enten- 
ive  à  Lille.  Mandez -moi,  je  vous  prie,  si  vous  pour- 
icz  y  être  vers  le  i"  septembre.  J'ai  mes  raisons  ,  et 
es  raisons  sont  principalement  l'estime  et  l'amitié 
vec  lesquelles  je  compte  être  toute  ma  vie,  monsieur, 
rotre ,  etc.  • 

I      656. —  A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

i  Bruxelles,  le  21  auguste. 

i  •  J'ai  reçu ,  monsieur,  l'ambulante  Bibliothèque  orien- 

ple  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser.  M.  Du- 

iûolard  saurait  encore  plus  d'hébreu ,  de  chaldéen,  qu'il 

iC  me  ferait  jamais  autant  de  plaisir  que  m'en  ont  fait 

;^s  assurances  que  vous  m'avez  données  en  français  de 

i  continuation  de  vos  bontés.  Soyez  très  sûr  que  j'em- 

loierai  mon  petit  crédit  à  faire  connaître  un  homme 

rue  vous  favorisez ,  et  qui  m'en  paraît  très  digne,  il  est 

imable ,  comme  s'il  ne  savait  pas  un  mot  de  syria- 

ue  ;  je  me  suis  bien  douté  que  e'étaitun  homme  de  mé- 

ite,  dès  qu'il  m'a  dit  être  porteur  d'une  lettre  devons. 

;    En  vérité  vous  êtes  un  homme. charmant,  vous  pro- 

v3gez  tous  les  arts,  vous' encouragez  toute  espèce  de 
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mérite  ;  il  semble  qne  vous  soyez  né  à  Berlin.  Bi 
moins  il  me  semble  qu'on  ne  suit  guère  votre  exem 
pie  à  la  cour  de  France.  Je  vous  avertis  que,  tan 
qu'on  n'emploiera  son  argent  qu  à  bâtir  ce  monuioen 
de  mauvais  goût  qu'on  nomme  Saiut-Sulpice ,  tani 
qu'il  n'y  aura  pas  de  belles  salles  de  spectacle,  de! 
places,  des  marchés  publics  magnifiques  à  Paris  ,  j( 
dirai  que  nous  tenons  encore  à  la  barbarie  : 

Hodièquemanentyestigia  niris. 

HoR. ,  liJj.  II,  ep.  1. 

La  campagne ,  en  France ,  est  abîmée ,  et  les  villes 
peu  embellies  ;  c'est  à  vous  à  représenter  à  qiii  il  ap- 
partient ce  que  les  Français  peuvent  faire ,  et  ce  qu'ils 
ne  font  pas  :  il  semble  que  vous  méritiez  de  naître  dan; 
un  plus  beau  siècle.  Nous  avous  un  Boucbardon  ,  mais 
nous  n'avons  guère  que  lui;  je  me  flatte  que  vous  ini 
spirerez  le  goût  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le  mal 
heur  d'être  en  place;  car,  sans  cela,  point  de  beau: 
arts  en  France. 

Pour  moi,  dans  quelque  pays  que  je  sois,  je  vou 
serai  toujours,  monsieur,  bien  tendrement  attaché  ;  j 
vous  regarderai  comme  celui  que  les  artistes  en  tou 
genre  doivent  aimer,  et  celui  auquel  il  faut  plaire.  J 
vous  remercie  mille  fois  de  ce  que  vous  me  dites  au  su 
jet  d'un  ministre  '  dont  j'ai  toujours  estimé  la  personne 
sans  autre  but  que  celui  de  lui  plaire  :  son  suffrage 
ses  bontés  me  seront  toujours  chers.  Il  est  vrai  qu'avi 
la  bienveillance  singulière,  j'oserais  dire  avec  l'amil 
dont  m'honore  un  grand  roi,  je  ne  devrais  pas  rech* 

'  M.  d«  ChoiseuK 
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cher  d'autre  protection  5  mais  je  ne  vivrai  jamais  auprès 
de  ce  roi  aimable  ;  un  devoir  sacj'é  m'arrête  dans  des 
liens  que  je  ne  comprends  point.  Telle  est  ma  destinée 
que  Tamitié  m'attache  à  un  pays  qui  me  persécute. 
J'aurai  donc  toujours  besoin  de  trouver  dans  votre  ami 
un  rempart  contre  les  hypocrites  et  contre  les  sots, 
que  je  hais  autant  que  je  vous  aime.  Madame  du  Cliâ- 
telct  vous  fait  bien  des  compliments.  Vous  savez  ^  mon- 
sieur, avec  quelle  estime  respectueuse  et  quel  tendre 
attachement  je  serai  toute  ma  vie ,  votre,  etc. 

657.  —  A  M.  THIRIOT. 

A  Bruxelles,  le  26  d'auguste. 

I  Comme  je  ne  connais  aucun  cérémonial ,  Dieu  merci , 
]e  n'ai  jamais  imaginé  qu'il  yen  eût  dans  l'amitié,  et  je 
ne  conçois  pas  comment  vous  vous  plaignez  du  silence 
d'un  solitaire  qui,  retiré  loin  de  Paris  et  de  la  persécu- 
tion, ne  peut  avoir  rien  à  mander,  tandis  que  vous, 
qui  êtes  au  centre  des  arts  et  des  agréments ,  ne  lui 
avez  pas  écrit  une  seule  fois  dans  le  temps  qu'il  parais- 
sait avoir  besoin  de  la  consolation  de  ses  amis.  Je  n'a- 
vais pas  besoin  de  cette  longue  interruption  de  votre 
commerce  pour  en  sentir  mieux  le  prix  ;  mais  si  la  pre- 
'raière  loi  de  l'amitié  est  de  la  cultiver,  la  seconde  loi 
est  de  pardonner  quand  on  a  manqué  à  la  première. 
Mon  cœur  est  toujours  le  même,  quoique  vos  faveurs 
'soient  inégales.  Je  ne  sais  ni  vous  oublier,  ni  m'accoutu- 
mer  à  votre  oubli.,  ni  vous  le  trop  reprocher. 

L'homme  dont  vous  me  parlez  me  sera  cher  par  deux 
raisons,  parcequ'il  est  savant  et  qu'il  vient  de  votre 
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part;  mais  j'ai  .peur  <Je  l'avoir  manqué  en  chemin.  J'é- 
tais à  La  Haye  pour  une  petite  commission  ;  j'en  re- 
vins. IrieV  au  soir;  je  trouvai  votre  lettre  du  26  juillet  à 
Bruxelles;  j'appris  qu'un  Français,  qui  allait  à  Berlin, 
m  avaitdemandé  ici  en  passant,  et  je  juge  que  c'est  ce 
M.  Duraolcyd-  Le  roi  aime  toutes  les  sortes  de  littéra- 
ture et  do  mérite,  et  les  encourage  toutes.  Il  sait  qu'il 
y  a  d  autres  talents  dans  le  monde  que  celui  de  mesu- 
rer des  courbes.  Il  est  comme  le  père  céleste,  nuiUœ 
sunt  mansioncs  in  domo  ejiis.  Je-  ne  sais  si  ma  retraite 
me  j)ermettra  d'être  fort  utile  auprès  de  lui  aux  beaux 
arts  qu'il  protège.  Une  amitié  qui  m'est  sacrée  me  pri- 
vera du  bonheur  de  vivre  à  sa  cour,  et  m'empêchera 
de  le  regretter.  Plus  ses  lettres  me  l'ont  fait  connaître, 
et  plus  je  l'admire.  Il  est  né  pour  être,  je  ne  dis  pas  le 
modèle  des  rois,  cela  n'est  pas  bien  difficile,  mais  le 
modèle  des  hommes.  Il  connaît  l'amitié,  et,  soit  dialj 
sans  reproche,  il  me  donne  de  ses  nouvelles  plus  sou- 
vent que  vous, 

M.  de  Maupertuis  va  honorer  sa  cour  ;  c'est  quel- 
que chose  de  mieux  que  Platon ,  qui  va  trouver  un 
meilleur  roi  que  Denys  ;  il  vient  d'arriver  à  Bruxelles , 
et  va  de  là  à  Vesel  ou  à  Cléves  ;  il  y  trouvera  bientôt 
le  plus  aimable  roi  de  la  terre ,  entouré  de  quelques . 
serviteurs  choisis  qu'il  appelle  ses  amis ,  et  qui  in 
ritentce  titre.  Ses  sujets  et  les  étrangers  le  comblent 
de  bénédictions.  Tout  le  monde  s'embrassait  «  son  re- 
tour dans  les  rues  de  Berlin  ;  tout  le  monde  pleurait 
de  joie.  Plus  de  trente  familles ,  que  la  rigueur  du  der- 
nier gouvernement  avait  forcées  d'aller  en  Hollande, 
ont  tout  vendu  pour  aller  vivre  sous  le  nouveau  roi. 
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Tu  pctit-fils  du  premier  njini.stre  de  Saxe,  qui  a  cin- 

i  {liante  mille  florins  de  revenu ,  me  disait  ces  jours 

j)as.scs  :  «Je  nWrai  jamais  d'autre  maître  que  le  roi 

«(](;  Prusse;  je  vais  m'établir  dans  ses  états.  »  Il  n'a 

ancore  perdu  aucune  journée;  il  fait  des  heureux;  il 

!  respecte  même  la  mémoire  de  son  père  ;  il  Ta  pleuré , 

(non  par  ostentation  de  vertu ,  mais  par  l'excès  de  son 

fOon  naturel.  Je  bénis  l'Auteur  de  la  nature  d'être  né 

dans  le  siècle  d'un  si  bon  prince.  Peut-être  son  exemple 

donnera  de  l'émulation  aux  autres  souverains.  Adieu; 

'rougissons  de  n'être  pas  aussi  vertueux  que  lui ,  et  de 

ne  pas  cultiver  assez  l'amitié ,  la  première  des  vertus 

Cont  un  roi  donne  lexemple  aux  hommes. 


668.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 


A  Bruxelles,  le  2g  d'auguste;  la  troisième  année 
'  depuis  la  terre  aplatie. 

Comment  diable  vouliez-vous ,  mon  grand  philo- 
sophe ,  que  je  vous  écrivisse  à  Vesel  ?  Je  vous  en 
croyais  parti  pour  aller  trouver  le  roi  des  sages  sur 
Isa  route.  J'ai  appris  qu'on  était  si  charmé  de  vous 
;avoir  dans  ce  bouge  fortifié,  que  vous  devez  vous  y 
tolaire;  car  qui  donne  du  plaisir  en  a. 

Vous  avez  déjà  vu  l'ambassadeur  rebondi  du  plus 
jaimable  monarque  du  monde.  M.  de  Camas  est  sans 
doute  avec  vous.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est  après 
vous  qu'il  court.  Mais  vraiment,  à  l'heure  que  je  vous 
parle,  vous  êtes  auprès  du  roi.  Le  philosophe  et  le 
prince  s'aperçoivent  déjà  qu'ils  sont  faits  l'un  pour 
l'autre.  Vous  direz  avec  M.  Algarotti ,  faciamus  hit 
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tiia  tahernacula  :  pour  moi  je  ne  puis  faire  que  duo  ta- 

bernacula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  n'étais  pas  à 
Bruxelles ,  mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  vous , 
et  n'en  est  pas  moins  le  sujet  du  roi  qui  est  fait  pour 
régner  sur  tout  être  pensant  et  sentant.  Je  ne.déses^ 
père  pas  que  madame  du  Châtelet  ne  se  trouve  quel- 
que part  sur  votre  chemin  :  ce  sera  une  aventure  de 
cqnte  de  fées  ;  elle  arrivera  avec  raison  suffisante ,  en- 
tourée de  monades^.  Elle  ne  vous  aime  pourtant  pas 
moins ,  quoiqu'elle  croie  aujourd  hui  le  monde  plein , 
et  qu'elle  ait  abandonné  si  hautement  le  vide.  Vous 
avez  sur  elle  un  ascendant  que  vous  ne  perdrez  ja- 
mais. Enfin,  mon  cher  monsieur,  je  souhaite  aussi 
vivement  qu'elle  de  vous  embrasser  au  plus  tôt.  Je 
me  recommande  à  votre  amitié  dans  la  cour  digne 
4e  vous ,  où  vous  êtes. 

669.  — A  M.  BERGER. 

A  Bruxelles,  le....  d'auguste. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26  ;  vous  ne  pouvez  ajou- 
ter, monsieur,  au  plaisir  que  me  font  vos  lettres ,  qu'en 
détruisant  le  bruit  qui  se  répand ,  que  j'ai  envoyé  mon 
Siècle  de  Louis  XIF  à  Prault.  Je  sais  qu'on  n'en  a  que 
des  copies  très  infidèles ,  et  je  serais  fâché  que  les  co- 
pies ou  l'original  fussent  imprimés. 

Je  n'aurai  jamais  d'aussi  brillantes  nouvelles  à  vous 
apprendre  que  celles  que  vous  nous  envoyez  ;  c'est  ici 

'  Allusion  à  la  Philosophie  de  Leibnitz,  que  madame  du  Châtelet 
fjvait  expliquée  dans  ses  Institutions  physiques. 
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pays  de  runiformitc.  Bruxelles  est  si  peu  bruyant 
wla  plus  {jfrande  nouvelle  d'aujourd'hui  est  une  très 
stite  fête  que  je  donne  à  madame  du  Chàtelet ,  à  ma- 
line  la  princesse  de  Chimai ,  et  à  M.  le  duc  d'Arem- 
Tg.  Rousseau ,  je  crois ,  n'en  sera  pas.  C'est  sûrement 
première  fête  qu'un  poète  ait  donnée  à  ses  dépens  , 
où  il  n'y  ait  point  de  poésie.  J'avais  promis  une  de- 
se  fort  galante  pour  le  feu  d'artifice;  mais  j'ai  fait 
ire  de  grandes  lettres  bien  lumineuses  qui  disent  : 
suis  du  jeu ,  va  tout;  cela  ne  corrigera  pas  nos  dames , 
li  aiment  un  peu  trop  le  brelan  ;  je  n'ai  pourtant  fait 
t  la  que  pour  les  corriger. 

Si  vous  voyez  M.  Bouchardon ,  qui  élève  des  mo- 

}iments  un  peu  plus  durables  pour  sa  gloire  et  pour 

(lie  de  sa  nation ,  je  vous  prie  de  lui  faire  mes  sin- 

•  rcs  compliments  ;  vous  savez  que  les  Phidias  me 

lit  aussi  chers  que  les  Homères. 

Continuez ,  mon  cher  ami ,  à  m'écrire  de  très  lon- 

i(!s  lettres  qui  me  dédommagent  de  tout  ce  que  je  ne 

is  pas  à  Paris.  Mille  compliments  à  M.  deCrébillon, 

M.  de  La  Bruère.  IN'oubliez  pas  de  dire  à  l'abbé  Du- 

is  combien  je  l'estime  et  je  l'aime.  Adieu. 

660.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  La  Haye,  ce  i8  de  septembre. 

Je  vous  sers,  monsieur,  plus  tôt  que  je  ne  vous  Ta- 
is promis  ;  et  voilà  comme  vous  méritez  qu'on  vous 
rve.  Je  vous  envoie  la  réponse  de  M.  Smith;  vous 
rrcz  de  quoi  il  est  question. 
Quand  nous  partîmes  tous  deux  de  Cléves ,  et  que 
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VOUS  prîtes  à  droite ,  et  moi  à  gauche ,  je  crus  être  a 
jugement  dernier,  où  le  i)Oû  DieUjSéj)are  ses  élus  di 
damnés.  t)ivus  Federicus  vous  dit ,  Asseyez-vous  à  n 
droite  dans  le  paradis  de  Berlin  ;  et  à  moi,  Allez,  mai 
dit ,  en  Hollande. 

Je  3uis  donc  dans  cet  enfer  pblegmatique ,  loin  d 
feu  divin  qui  anime  les  Fédéric^  les  Maupertuis ,  1( 
Algarotti.  Pour  Dieu,  faites -moi  la  charité  de  que 
ques  étincelles  dans  les  eaux  croupissantes  où  je  su 
morfondu  !  instruisez-moi  de  vos  plaisirs ,  de  vos  de 
seins.  Vous  verrez.sans  doute  M.  de  Valori  ;  présente 
lui ,  je  vous  en  supplie ,  mes  respects.  Si  je  ne  lui  écr 
point,  c'est  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  à  lui  mander; 
serais  aussi  exact  que  je  lui  suis  dévoué,  si  mon  cou 
merce  pouvait  lui  être  utile  ou  agréable. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  quelques  livre; 
Si  je  suis  encore  en  Hollande  à  la  réception  de  v( 
ordres  ,  je  vous  obéirai  sur-le-champ.  Je  vous  priet 
ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Kaiserling. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie  ,  si  l'énorme  monade  c 
Volfius  argumente  à  Marbourg ,  à  Berlin ,  ou  à  Hall. 

Adieu,  monsieur;  vous  pouvez  m'adresser  vos  o, 
dres  à  La  Haye,  Ils  me  seront  rendus  partout  où 
serai ,  et  je  serai  par  toute  terre  à  vous  pour  jamais. 

6€i.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye,  ce  26  de  septembre. 

Il  y  a  tant  de  gens ,  et  de  gens  en  place ,  qui  n'o 
point  d  honneur,  qu'il  est  bien  juste  que  l'homme  ( 
inonde  qui  en  a  le  plus  porte  le  nom  de  sa  terre.  Vo 

1 
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(ilù  donc  conseiller  d'honneur ,  mon  cher  et  rcspoc- 
l^le  ami  ;  et  avec  l'honneur  vous  aurez  encore  le  pro- 
:.  Vous  vendrez  votre  charge;  vous  aurez  le  double 
/antagc  d'être  plus  riche  et  de  ne  rien  faire,  deux 
oints  assez  importants  pour  Tagrément  de  cette  vie. 
eyreux  qui  peut  la  passer  avec  vous ,  mon  cher  ange, 
avec  votre  aimable  moitié ,  et  avec  votre  fortuné 
èfel  Vivez  gais,  sains,  et  contents:  souvenez-vous 
lis  trois  d'un  homme  qui  vous  aime  bien  tendre- 
fcnt,  et  qui  vous  sera  attaché  toute  sa* vie  avec  les 
tntiments  les  plus  vifs  et  les  plus  inaltérables. 

662.  — A  M.  DE  CAMAS, 

AMBASSADEUR  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  La  Haye,  ce  18  d'octobre. 

Monsieur,  les  jansénistes  disent  qu'il  y  a  des  com- 
andements  de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si  Dieu  or- 
)iHiait  ici  que  Ton  supprimât  V^nti- Machiavel,  les 
ijsénistes  auraient  raison.  Vous  verrez,  monsieur, 
ir.la  lettre  ci-jointe  au  dépositaire  du  manuscrit,  la 

anière  dont  je  me  suis  conduit.  J'ai  senti,  dès  le 
E«inier  moment,  que  l'affaire  était  très  délicate;  et 

n'ai  fait  aucun  pas  sans  être  éclairé  du  secrétaire  de 
»- légation  de  Prusse  à  La  Haye ,  et  sans  instruire  le 
|)i  de  tout.  J'ai  toujours  représenté  ce  qui  était,  et 
d  obéi  à  ce  qu'on  voulait.  Il  faut  partir  d'où  l'on  est. 
anduren  ayant  imprimé,  sous  deux  titres  différents, 
^Inti-Machiavel ,  et  le  livre  étant  très  défiguré  de  la 

1 1 1  du  libraire ,  et  assez  dangereux  en  quelques  pays , 

Il  le  tour  mahn  qu'on  peut  donner  à  plus  d'une  ex- 
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pression ,  j'ai  cru  qu'on  ne  pouvait  y  remédier  qu'« 
donnant  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  déposé  à  La  Haye , 
tel  qu'il  ne  peut  déplaire ,  je  crois ,  à  personne.  Ava 
même  de  faire  cette  démarche ,  j'ai  envoyé  à  sa  m 
jesté  une  nouvelle  copie  manuscrite  de  son  ouvrag 
avec  ces  petits  changements  que  j'ai  cru  que  la  bie 
séance  exigeait.  Je  lui  ai  envoyé  aussi  un  exemplai 
de  l'édition  de  Vanduren.  S'il  veut  encore  y  corrig 
quelque  chose ,  ce  sera  pour  une  nouvelle  édition  ;  c 
vous  jugez  bien  qu'on  s'arrache  le  livre  dans  tou 
l'Europe.  En  général  on  en  est  charmé  (je  parle  de  1 
dition  de  Vanduren  même):  les  maximes  qui  y  so 
répandues  ont  plu  infiniment  ici  à  tous  les  membr 
de  l'état  et  à  la  plupart  des  ministres.  Mais  il  fa 
avouer  qu'il  y  a  eu  aussi  quelques  ministres  qui  ( 
sont  révoltés ,  et  c'est  pour  eux  et  pour  leurs  cou 
que  j'ai  fait  la  nouvelle  édition  ;  car  ce  livre ,  qui  e 
le  catéchisme  de  la  vertu,  doit  plaire  dans  tous  1 
états  et  dans  toutes  les  sectes  ,  à  Rome  comme  à  G 
nève ,  aux  jésuites  comme  aux  jansénistes ,  à  Madr 
comme  à  Londres.  Je  vous  dirai  hardiment,  monsieu 
que  je  fais  plus  de  cas  de  ce  livre  que  des  Césars  ( 
l'empereur  Julien  et  des  Maximes  de  Marc-Auréle. 
trouve  bien  des  gens»  de  mon  sentiment  ;  et  tout 
monde  admire  qu'un  jeune  prince  de  vingt-cinq  a] 
ait  employé  ainsi  un  loisir  que  les  autres  princes 
les  autres  hommes  n'occupen^que  d'amusements  da 
gereux  ou  frivoles.  • 

Enfin,  monsieur,  la  chose  est  faite;  il  l'a  voulu,  ilr 
a  qu'à  la  soutenir.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  la  co 
duite  du  roi  justifiera  en  tout  V Anti  -  Machiavel  ( 
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incp.  J'en  jiigo  par  ce  qu'il  me  fait  Thonneur  de  m'é- 
ii'e,  tlu  7  octobre,  au  sujet  d'IIerstall  : 
«  Coux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  le  comté 
jle  Ilorn  au  lieu  d'IIerstall  ne  m'ont  pas  connu.  Je 
l'aurais  eu  d'autres  droits  sur  Horn  que  ceux  que  le 
ïliis  fort  a  sur  les  biens  du  plus  faible.  » 
[  n  prince  qui  donne  à-la-fois  ces  exemples  de  jus- 
■c  et  de  fermeté  ne  sera-t-il  pas  respecté  dans  toute 
j;rc>pe?  quel  prince  ne  recherchera  pas  son  amitié? 
ilia,  monsieur,  il  vous  aime,  et  vous  l'aimez  ;  il  con- 
it  le  prix  de  vos  conseils ,  c'est  assez  pour  me  ré- 
duire de  sa  gloire.  Je  crois  qu'il  est  né  pour  servir 
t.îxomple  à  la  nature  humaine;  et  sûrement  il  sera 
t;n Jours  semblable  à  lui-même,  s'il  croit  vos  conseils. 
.  ne  lui  suis  attaché  par  aucun  intérêt;  ainsi  rien  ne 
ï  aveugle.  Ce  sera  au  temps  à  décider  si  j'ai  eu  raison 
V  non  de  lui  donner  les  surnoms  de  Titus  et  de  Trajan. 
i  Je  me  destine  à  passer  mes  jours  dans  une  solitude, 
in  des  rois  et  de  toute  affaire;  mais  je  ne  cesserai  ja- 
:,ais  d'aimer  le  roi  de  Prusse  et  M.  de  Camas.  Ces  ex- 
yessions  sont  un  peu  familières;  le  roi  les  permet, 
vrraettez-les  aussi,  et  souffrez  que  je  ne  distingue 
tint  ici  le  monarque  du  ministre. 
Je  suis  pour  toute  ma  vie,  monsieur,  avec  tous  les 
ntiments  que  je  vous  dois,  etc. 

663. —  A  M.  THIRIOT. 

A  La  Haye,  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  serez  con- 
nt  au  plus  tard  au  mois  de  juin.  Vous  avez  affaire  à 
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un  roi  qui  est  réylé  dans  ses  finances  comme  un  (je 
métré ,  et  qui  a  toutes  les  vertus.  Ne  vous  mettez  poi 
dans  la  tête  les  choses  dont  vous  me  parlez.  Continu 
à  bien  servir  le  plus  aimable  monarque  de  la  terre, 
à  aimer  vos  anciens  amis  d'une  amitié  ferme  et  cour 
geuse,  qui  ne  cède  point  aux  insinuations  de  ceux  q 
cherchent  à  extirper  dans  le  cœur  des  autres  une  ver 
qti'ils  n'ont  point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prusse  a  accepté  le  présent  que  je  1 
ai  voulu  faire  de  M.  Dumolard.  Annoncez -lui  cei 
bonne  nouvelle.  M.  Jordan  vous  mandera  les  délai 
s'il  ne  les  a  déjà  mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Périclès  et  des  Lélius  ;  c'est  i 
jeune  républicain  d'une  famille  distinguée  dans  sa  [ 
trie,  et  qui  lui  fera  honneur  par  lui-même.  Il  desi 
de  voir  à  Paris  des  hommes  et  des  livres  :  vous  po 
vez  lui  procurer  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces  de 
espèces. 

Scribe  tui  gregis  hune ,  et  fortem  crede  bonumqwe. 

HoR. ,  lib.  I,  ep.  IX. 

Je  vous  embrasse,  etc. 

664.  —A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  18  d'octobre. 

Voici  mon  cas ,  mon  très  aimable  Cideville.  Qua 
vous  m'envoyâtes ,  dans  votre  dernière  lettre ,  ces  v( 
parmi  lesquels  il  y  en  a  de  charmants  et  d'inimitab 
pour  notre  Marc-Auréle  du  nord,  je  me  proposai  bi 
de  lui  en  faire  ma  cour.  Il  devait  alors  venir  à  Bruxel 
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cbgnito  :  nous  l'y  attendions;  mais  la  fièvre  quarte, 
<ril  a  mallieureusenicnt  encore,  déranj>ca  tous  ses 
)  ojcts.  Il  m'envoya  un  courrier  à  Bruxelles ,  et  je  par- 
j)()ur  l'allor  trouver  auprès  de  Clévcs. 

(  ;  est  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hommes  du 
)  xido,  un  homme  qui  serait  le  charme  de  la  société, 
(  On  chercherait  partout,  s'il  n'était  pas  roi  ;  un  philo- 
:  I  lie  sans  austérité,  rempli  de  douceur,  de  coniplai- 

lu'c,  d'agréments,  ne  se  souvenant  plus  qu'il  est  roi 
r  s  (ju'il  est  avec  ses  amis,  etl'oubliaiit  si  parfaitement 
(  il  me  le  fesait  presque  oublier  aussi ,  et  qu'il  me  fal- 
]  tu  II  effort  de  mémoire  pourme  souvenir  que  je  voyais 
;sis  sur  le  pied  de  mon  lit  un  souverain  qui  avait  une 
;  inée  de  cent  mille  hommes.  C'était  bien  là  l%q|oment 
(  lui  lire  vos  aimables  vers:  madame  du  Châtelet, 
i/i  (levait  me  les  envoyer,  ne  l'a  pas  fait.  J'étais  bien 

ché,  et  je  le  suis  encore;  ils  sont  à  Bruxelles,  et  moi, 
(puis  un  mois,  je  suis  à  La  Haye;  mais  je  vous  jure 

i'n  fort  que  la  première  chose  que  je  ferai  en  reve- 
:\nt  à  Bruxelles  sera  de  les  faire  copier  et  de  les  en- 

•yer  à  celui  qui, en  est  digne,  et  qui  en  sentira  tout 

prix.  Soyez  sûr  que  vous  en  aurez  des  nouvelles. 

Savez-vous  bien  ce  que  je  fais  à  présent  à  La  Haye? 
.  fais  imprimer  la  réfutation  de  Machiavel^  ouvrage 
':it  pour  rendre  le  genre  humain  heureux,  s'il  peut 
i'tre,  composé,  il  y  a  trois  ans,  par  ce  jeune  prince, 
'lii ,  dans  un  temps  que  les  gens  de  son  espèce  em- 
ioient  à  la  chasse,  se  formait  à  la  vertu  et  à  l'art  de 
ïgner.  J'y  ai  joint  une  petite  préface  de  ma  façon,  et 
hla  était  nécessaire  pour  prévenir  deux  éditions  toutes 
ionquées,  toutes  défigurées,  qui  paiaissent  coup  sur 
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coup-,  Tune  chez  Meyer  à  Londres ,  l'autre  chez  Vai 

duren  à  La  Haye. 

Il  faut  que  vous  lisiez,  mon  cher  ami,  cet  ouvraj 
digne  d'un  roi.  Quelques  Goths  et  quelques  Yandul( 
trouveront  peut-être  à  redire  qu'un  souverain  ose 
bien  penser  et  si  bien  écrire  ;  ils  regretteront  les  hei 
reux  temps  où  les  rois  signaient  leur  nom  avec  un  m 
nogramme,  sans  savoir  épeler:  mais  mon  cher  Cid 
ville  et  tous  les  êtres  pensants  applaudiront.  Je  n 
sais  autre  chose  que  d'envoyer  un  exemplaire  du  liv 
à  M.  de  Pontcarré,  avec  un  autre  pour  vous  dajis 
paquet. 

Et  Mahomet;  il  est  tout  prêt.  Quand,  comment 
faire  tenir  au  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes  juge 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 

665.— A  M.  HELVÉTIUS, 

A   PARIS. 

A  La  H^ye,  au  palais  du  roi  de  Pmsse, 
ce  27  d'octobre. 

Mon  cher  et  jeune  Apollon ,  mon  poète  philosoph 
il  y  a  six  semaines  que  je  suis  plus  errant  que  vous  : 
comptais  de  jour  en  jour  repasser  par  Bruxelles,  et 
relire  deux  pièces  charmantes  de  poésie  et  de  raiso 
sur  lesquelles  je  vous  dois  beaucoup  de  points  d'à 
miration,  et  aussi  quelques  points  interrogants.  Vo 
êtes  le  génie  que  j'aime,  et  qu'il  fallait  aux  France 
Il  vous  faut  encore  un  peu  de  travail ,  et  je  vous  répon 
que  vous  irez  au  sommet  du  temple  de  la  gloire,  p 
un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien ,  en  atte 
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ant ,  trouver  un  chemin  pour  me  rapprocher  de  vous: 
I  Providence  nous  a  tous  dispersés;  madame  du  Cha- 
let est  à  Fontainebleau;  je  vais  peut-être  à  Berlin; 
oiis  voilà,  je  crois,  en  Champagne;  qui  sait  cependant 
je  ne  passerai  pas  une  partie  de  l'hiver  à  Cirey,  et 
je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  voir  celui  qui  est  aujourd- 
'hui nostri  spes  altéra  Pindi?  Ne  seriez-vous  pas  à  pré- 
nt  avec  M.  de  BulTon?  celui-là  va  encore  à  la  gloire 
ar  d'autres  chemins;  mais  il  va  aussi  au  bonheur,  il  se 
orte  à  merveille.  Le  corp^  d'un  athlète  et  l'ame  d'un 
je,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 
A  propos  de  sage,  je  compte  vous  envoyer  inces- 
imtnent  un  exemplaire  de  ï  Anti-Machiavel  ;  l'auteur 
tait  fait  pour  vivre  avec  vous.  Vous  verrez  une  chose 
nique,  un  Allemand  qui  écrit  mieux  que  bien  des 
rançais  qui  se  piquent  de  bien  éciire  ;  un  jeune  homme 
ai  pense  en  ;  hilosophe,  et  un  roi  qui  pense  en  homme, 
bus  m'avez  accoutumé ,  mon  cher  ami ,  fiux  choses 
xtraordinaires.  L'auteur  de  \ A nti- Machiavel  et  vous 
3nt  deux  choses  qui  me  réconcilient  avec  le  siècle. 
ermettez.-moi  d'y  mettre  encore  Emilie  ;  il  ne  la  faut 
as  oublier  dans  la  liste,  et  cette  liste  ne  sera  jamais 
ieu  longue. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  mon  imagina- 
on  et  mon  cœur  courent  après  vous. 


Loiinrsr'  oemer.  t.  m. 
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666.  -  A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

Ce  i6  Je  novembre,  en  courant. 

Hue  quoque  clara  tui  pervenit  fama  triumphi, 
Languida  que  fessi  vix  venit  aura  Noti. 

OviD. ,  Ex  Ponio ,  Il ,  I. 

J'apprends  dans  un  village  de  Liège,  en  revenant  ; 
Bruxelles ,  que  Thomme  du  monde  le  plus  aimable  v; 
être  aussi  un  des  plus  à  son  aise.  Vous  êtes,  dit-on 
monsieur,  intendant  des  classes  de  la  marine.  Il  y 
long-temps  que  je  suis  dans  la  classe  des  gens  qui  vou 
sont  le  plus  tendrement  attachés ,  et  je  vous  jure  qu  i 
n'y  a  personne  qui  sente  plus  de  plaisir,  quand  il  vou 
arrive  des  événements  agréables,  que  les  deux  voyy 
geurs  flamands  qui  vous  font  ces  compliments  trc 
sincères  et  très  à  la  hâte.  Madame  du  €hâtelet  va  vou 
écrire;  mais  je  Tai  devancée,  afin  d'avoir  un  avantag 
sur  elle  une  fois  en  ma  vie.  Ce  sont  des  hommes  comm 
vous  qu'il  faut  mettre  en  place ,  et  non  pas  des  ani 
maux  qui  ne  sont  graves  que  par  sottise ,  et  qui  ne  S£ 
vent  ni  donner  ni  recevoir  du  plaisir.  Je  vois  que  M.  d 
Maurepas  aime  à  placer  les  gens  qui  lui  resserableul 
et  qu'il  est  bon  ami  comme  bon  connaisseur.  Adiei 
monsieur  l'intendant;  il  n'est  doux  de  l'être  qu'à  Vcj 
sailles  et  à  Paris,  Je  vous  suis  attaché  pour  jamais  ave 
la  tendresse  la  plus  respectueuse. 
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C67.  — AU  CARDINAL  DE  FLEURY. 

A  Berlin,  le  26  de  novembre. 

J'ai  reçu ,  monseigneur ,  votre  lettre  du  1 4 ,  que  M.  le 
quis  de  Beauvau  m'a  remise.  J'ai  obéi  aux  ordres 
le  votre  érninence  ne  m'a  point  donnés;  j'ai  montré 
re  lettre  au  roi  de  Prusse.  Il  est  d'autant  plus  seu- 
le à  vos  éloges  qu'il  les  mérite,  et  il  me  paraît  qu'il 
dispose  à  mériter  ceux  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
llHlpe.  Il  est  à  souhaiter  pour  leur  bonheur,  ou  du  moins 
*Aur  celui  d'une  grande  partie ,  que  le  roi  de  France 
tflle. roi  de  Prusse  soient  amis.  C'est  votfce  affaire;  la 
^Sienne  est  de  faire  des  vœux,  et  de  vous*^tre  toujours 
'^voué  avec  le  plus  profond  respect. 


668. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS. 


Potsdarn,  décembre. 

îtant  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  philosophes , 
les  philosophes  et  les  rois,  je  vous  recommande 
Dumolard  comme  Français  et  comme  4iomme  de 
érite.  Unissez-vous,  je  vous  prie,  avec  M.  Jordan 
ifle présenter  au  roi  par  l'ordre  duquel  il  est  venu, 
>ur  faire  régler  sa  destinée;  la  mienne  sera  de  vous 
ler  toujours. 

669. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL^ 

A  Bruxelles,  ce  6  de  janvier  1^4'- 

fe  suis  arrivé  à  Bruxelles  bien  tard ,  mais  le  plus  tôt 
I  j'ai  pu,  mon  cher  ange  gardien  ;  la  Meuse,  le  Rhin, 

6. 


84  CORRESPOKDANCE  GÉNÉRALE, 

et  la  mer ,  m'ont  tenu  un  mois  en  route.  îs e  pensez  pas 
je  vous  en  prie,  que  le  voyage  de  Silésieait  avancé  moi 
retour  ;  quand  on  m'aurait  offert  la  Silésie,  je  serais  ici 
Il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande  folie  à  préférer  quel 
que  chose  au  bonheur  de  Famitié.  Que  peut  avoir  d 
plus  celui  à  qui  la  Silésie  demeurera? 

Je  suis  obligé  de  prexcuser  de  mon  voyage  à  Berlii 
auprès  d'un  cœur  comme  le  vôtre.  Il  était  indispensa 
ble,  mais  le  retour  Tétait  bien  davantage.  J'ai  refus 
au  roi  de  Prusse  deux  jours  de  plus  qu'il  me  deman 
dait.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  par  vanité  :  il  n'y  a  pas  d 
quoi  se  vanter  ;  mais  il  faut  que  mon  ange  gardien  sacli 
au  moins  qug  j'ai  fait  mon  devoir.  Jamais  madame  di 
Châtelet  n'a  été  plus  au-dessus  des  rois. 

*67o.  -A  M.  IIE.LVÉTIUS, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles,  ce  7  de  janvier. 

Mon  cher  rival,  mon  poétç;,  mon  philosophe,] 
reviens  de  Berlin  après  avoir  essuyé  tout  ce  que  les  ch( 
mins  de  la  Vestphalie,  les  inondations  delà  Meuse, c 
l'Elbe,  et  du  Rhin,  et  les  vents  contraires  sur  la  me 
ont  d  insupportable  pour  un  homme  qui  revoie  dai 
le  sein  de  l'amitié.  J'ai  montré  au  roi  de  Prusse  vot 
épître  corrigée  ;  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu'il  a  admi! 
les  mêmes  choses  que  moi,  et  qu'il  a  fait  les  méi 
crit*ques.  Il  manque  peu  de  chose  à  cet  ouvrage 
être  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que,  si  vil 
continuez  à  cultiver  un  art  qui  semble  si  aisé  et; 
est  si  difficile ,  vous  vous  ferez  un  honneur  bien 

■Il 
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larmi  les  <|uarante,  je  dis  les  quarante  de  racadcmie 
lomme  ceux  des  fermes. 

Les  Instîlutions  physifjues  et  V Ânti-Machiavel  sont 
içux monuments  bien  singuliers.  Se  serait-on  attendu 
fuun  roi  du  nord  et  une  dame  de  la  cour  de  France 
lussent  honoré  à  ce  point  le§  belles-lettres?  Praulta  du 
ous  remettre  de  ma  part  un  Anti-Machiavel  ;  vous  avez 
u  la  Vhilosophie  Icibniizienne  de  la  main  de  son  aima- 
ile  et  illustre  auteur.  Si  Leibnitz  vivait  encore ,  il  mour- 
ait de  joie  de  se  voir  ainsi  expliqué,  ou  de  honte  de  se 
oh' surpasser  en  clarté,  en  méthode,  et  en  élégance. 
e  suis  en  peu  de  choses  de  i  avis  de  Leibnitz:  je  Tai 
nême  abandonné  sur  les  forces  vives;  mais,  après 
voir  lu  presque  tout  ce  qu'on  a  fait  en  Allemagne  sur 
r  philosophie,  je  n'ai  rien  vu  qui  approche  à  beaucoup 
rès  du  livre  de  madame  du  Chàtelet.  C'est  une  chose 
^ès  honorable  pour  son  sexe  et  pour  la  France.  Il  est 
eut-être  aussi  honorable  pour  l'amitié  d'aimer  tous  les 
ens  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis ,  et  même  de  quitter 
our  son  adversaire  un  roi  qui  me  comble  de  bontés , 
tqui  veut  me  fixer  à  sa  cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter 
î  goût,  l'intérêt,  et  l'ambition.  Vous  savez,  mon  cher 
mi,  que  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à  cela,  et  qu'un 
îl  sacrifice  n'a  pas  dû  me  coûter.  Vous  la  coimaissez; 
ous  savez  si  on  a  jamais  joint  à  plus  de  lumières  un 
œur  plus  généreux ,  plus  constant ,  et  plus  courageux 
ans  l'amitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriez  bien  si 
étais  resté  à  Perlin.  M.  Gresset,  qui  probablement  a 
es  engagements  plus  légers,  rompra  sans  doute  ses 
batnes  à  Paris ,  pour  aller  prendre  celles  d'un  roi  à  qui 
D'ne  peut  préférer  que  madame  du  Chàtelet.  J'ai  bien 
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dit  à  sa  majesté  prussienne  que  Gressetlui  plairait  plus 
que  moi ,  mais  que  je  n'étais  jaloux  ni  comme  auteur  ni 
comme  courtisan.  Sa  maison  doit  être  comme  celle 
d'Horace,  est  locus  unicuicjue  suus.  Vonv  moi,  il  ne  me 
manque  à  présent  que  mon  cher  Helvétius  ;  ne  revieu- 
dra-t-il  point  sur  les  frontières?  n'aurai-je  point  encore 
le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'embrasser? 

r 

G-ji.-^A  M,  LE  MARQUIS  D'ARGEÎSSON, 

A  PARIS. 

A  Bruxelles^  ce  8  de  janvier. 

J'ai  été  un  mois  en  route,  monsieur,  de  Berlin  î 
Bruxelles.  J'ai  appris,  en  arrivant,,  votre  nouvel  éta- 
blissement et  vos  peines.  Voilà  comme  tout  est  dans 
le  monde.  Les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ont  toujoun 
leur  robinet  ouvert  ;  mais  enfin ,  monsieur ,  ces  peine: 
passent,  parcequ'elles  sont  injustes ,  et  l'établissemen 
reste. 

J'en  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avanta(jeux 
On  m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter  ;  on  s'est  fâché  d( 
ce  que  je  ne  l'ai  point  accepté.  Mais  quels  rois,  quelle 
cours,  et  quels  bienfaits,  valent  une  amitié  de  plus  di 
dix  années?  A  peine  m'au raient-ils  servi  de  consolatioi 
si  cette  amitié  m'avait  manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu,  dans  cette  occasion,  de  me  loue 
des  bontés  de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ;  mais  il  n'y  ; 
rien  pour  moi  dans  le  monde  que  le  devoir  sacré  qu 
m'arrête  à  Bruxelles.  Plus  je  vis ,  plus  tout  ce  qui  n'es 
pas  liberté  et  amitié  me  parait  un  supplice.  Que  pou 
prétendre  de  plus  le  plus  grand  roi  de  la  terre?  Voil. 
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ourtant  ce  qui  est  inconnu  des  rois  et  de  leurs  escla- 
es  dorés. 

Vos  affaires  vous  auront-elles  permis ,  monsieur,  de 
^re  un  peu  à  tête  reposée  l'ouvrage  du  Salomon  du 
onl ,  et  celui  de  la  reine  de  Saba?  Je  ne  doute  pas  du 
1  ;;.inent  que  vous  aurez  porté  sur  les  Institutions  nliy- 
(juca;  c'est  assurément  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur 
ir  la  Philosophie  de  Leibnitz ,  et  c'est  une  chose  uni- 
nc  en  son  genre.  Le  livre  du  roi  de  Prusse  •  est  aussi 
iiîjulier  dans  le  sien;  mais  je  voudrais  que  vos  occu- 
ltions et  vos  bontés  pour  moi  pussent  vous  permet- 
•0  de  m'en  dire  votre  avis. 

I  oserais  souhaiter  encore  que  vous  me  marquassiez 
on  ne  désire  pas  qu'après  avoir  écrit  comme  Antonin , 
iMtcur  vive  comme  lui.  Je  voudrais  enfin  quelque 
jose  que  je  pusse  lui  montrer.  Il  m'a  parlé  souvent 
e  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France  ;  il  a 
)i  1  hi  connaître  leur  caractère  et  leur  façon  de  penser  : 
;  vous  ai  mis  à  la  tête  de  ceux  dont  on  doit  rechercher 
;  suffrage.  Il  est  passionné  pour  la  gloire.  Je  l'ai  quitté , 
est  vrai;  je  l'ai  sacrifié,  mais  je  l'aime;  et,  pourl'hon- 
cMir  de  l'humanité,  je  voudrais  qu'il  fût  à  peu  près 
arfait,  comme  un  roi  peut  l'être. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui  faire 
eaucoup  d'impression.  Je  lui  enverrais  une  page  de 
Dtio  lettre,  si  vous  le  permettiez.  Son  expédition  de 
i  Silésie  redouble  l'attention  du  public  sur  lui.  Il  peut 
îiire  de  grandes  choses  et  de  grandes  fautes.  S'il  se 
onduit  mal ,  je  briserai  la  trompette  que  j'ai  entonnée. 
J  M.  de  Valori  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont 

F  *  L'Anli-Machiavel. 
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le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui  :  il  le  regarde  comme  un 
homme  sage  et.  plein  de  droiture;  c  e?t  sur  quoi  M.  de 
Valori  peut  compter,  Puisse-t-il  rester  long-temps  dans 
cette  cour!  et  puissent  les  couteaux  qu'on  aiguise  de 
tous  côtés  se  remettre  dans  le  fourreau! 

Mais  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix,  je  ne  songe  qu'à 
Famitié  et  à  l'étude.  Rien  ne  m'ôtera  ces  deux  biens: 
celui  de  vous  être  attaché  sera  pour  moi  le  plus  pré- 
cieux. H  y  a  à  Bruxelles  deux  cœurs  qui  sont  à  vous 
pour  jamais.  Mon  respectueux  dévouemeal  ne  finira 
qu'avec  ma  vie, 

672.— A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles ,  ce  1 9  de  janvier, 

M.  Algarotti  est  comte;  mais  vous,  vous  êtes  mar- 
quis du  cercle  polaire,  et  vous  avez  à  vous  en  propre 
un  degré  du  méridien  en  France,  et  un  en  Laponie.' 
Pour  votre  nom,  il  a  une  bonne  partie  du  globe.  3e 
vous  trouve  réellement  un  très  grand  seigneur.  Sou-'; 
venez-vous  de  moi  dans  votre  gloire.  '  ■  i 

Ypus  avez  perdu  pour  un  temps  le  plus  aimable- ro^ 
de  ce  monde,  mais  vous  êtes  entouré  de  reines,  d( 
margraves ,  de  princesses ,  et  de  princes ,  qui  com- 
posent une  cour  capable  de  faire  oublier  tout  le  reste 
Je  n'oublierai  jamais  cette  cour;  et  je  vous  avoue  qm 
je  né  m'attendais  pas  qu'il  fallût  aller  à  quatre  cêat 
lieues  de  Paris  pour  trouver  la  véritable  politesse. 

Ne  voyez- vous  pas  souvent  M.  de  Kaiserling  et  M. 
Poellnitz?  Je  vous  prie  de  leur  parler  quelquefois  à 
moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres  de  M.  de  Kaiserlia 
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ini  nous  apprennent  le  retour  de  sa  santé.  Peut-être 

!-:!  actnelloment  en  Silésie  :  n'ircz-vous  ])oiiit  làaussi? 

oy^  y  se»  iez  déjà  si  la  Silésie  était  un  peu  plus  au  nord. 

Adieu,  monsieur;  quand  vous  retournerez  au  midi, 

.)Uvenez-vous  quil  y  a  dans  Bruxelles  deux  personnes 

jtii  vous  admireront  et  vous  aimeront  toujours. 

673.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles ,  ce  'i  g  île  janvier. 

.le  reçois  votre  lettre ,  mon  cher  et  respectable  ami. 
0  veux  absolument  que  vous  soyez  content  de  ma 
onduite  et  de  Mahomet.  Si  vous  saviez  pourquoi  j'ai 
té  obligé  d'aller  à  Berlin,  vous  approuveriez  assuré- 
nent  mon  voyage.  Il  s'agissait  d'une  affaire  qui  regar- 
ait la  personne  même  qui  s'est  plainte.  Elle  était  à 
'ontainebleau;  elle  devait  passer  du  temps  à  Paris, 
t  j'avais  pris  mon  temps  si  juste  que,  sans  les  acci- 
(Mits  du  voyage,  les  débordements  des  rivières,  et  les 
(lits  contraires ,  je  serais  i^tourné  à  Bruxelles  avant 
lie.  Ses  plaintes  étaient  très  injustes ,  mais  leur  injus- 
lice  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  les  cours  de  tous  les 
ois  ne  pourraient  m'en  faire.  Si  jamais  je  vovage ,  ce 
le  sera  qu'avec  elle  et  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Silésie.  C'est 
ssurémcnt  une  chose  unique  qu'à  la  tête  de  son  ar- 
née  il  trouve  le  temps  d'écrire  des  lettres  d'homme 
le  bonne  compagnie.  Il  est  fort  aimable ,  voilà  ce 
[iii  me  regarde;  pour  tout  le  reste,  cela  ne  regarde 
)}ue  les  rois.  Je  vous  avais  écrit  im  petit  billet"  jadis  , 
lans  lequel  je  vous  disais  :  //  na  fjuiin  défaut.  Ce  dé- 
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faut  pourra  empêcher  que  les  douze  césars  n'ailleni 
trouver  le  treizième.  Le  Globestorf ,  qui  les  a  vus  à 
Paris ,  a  soutenu  qu'ils  ne  sont  pas  de  liernin;  ej^'ai 
peur  qu'on  ne  S(;it  aisément  de  Tavis  de  celui  quî*nc 
veut  pas  qu'on  les  achète  (  ceci  soit  entre  uoms  )  ; 
Algarotti  promet  plus  qu'il  n'espère.  Cependant ,  si 
on  pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils  sont  dv 
Bernin ,  peut-être  réussirait-on  à  vous  en  défaire  dans 
cette  cour.  Mais  quand  sera-t-il  chez  lui?  et  qui  peui 
prévoir  le  tour  que  prendront  les  affaires  de  l'empire; 
Je  songe,  en  attendant,  à  celles  de  Mahomet;  et  voie 
ma  réponse  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire 
i*^  Pour  la  scène  du  quatrième  acte,  il  est  aisé  dt 
supposer  que  les  deux  enfants  entendent  ce  que  dii 
Zopire;  cela  même  est  plus  théâtral  et  augmente  la  ter 
reur.  Je  pousserais  la  hardiesse  jusqu'à  leur  faire  écou 
ter  attentivement  Zopire ,  et  lorsqu'il  dit, 

Si  du  fier  Mahomet  vous  respectez  le  sort  ; 
je  voudrais  que  Séide  dît  à  Palmire, 

Tu  l'entends ,  il  blasphème  ; 
et  que  Zopire  continuât , 

Accordez-moi  la  mort; 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  ,  dans  le  conplcl 
de  Zopire,  supprimer  le  nom  d'Hercide.  Il  dira: 

.  Hélas  !  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments. 
Si  vous  me  couservi^cz  mes  malheureux  enfants,  etc. 

Il  me  semble  que  par  là  tout  est  sauvé. 
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I  A  l'égard  du  cinquième,  aimeriez-vous  que  Malto- 
|iet  finit  ainsi  : 

IViiissc  mon  empire,  il  est  trop  acheté  ; 
I       Péxissc  Mahomet,  son  culte,  et  sa  mémoire  ! 

A  Omar: 

Ah!  donne-moi  la  mort,  mais  snin-ç  au  moin?!  ma  gloire; 
Délivre-moi  du  Jour;  mais  cache  à  tous  It's  yeux 
Que  Mahomet  couriable  est  faible  et  malheureux. 

La  critique  du  poison  me  païaît  très  peu  de  c'iosf». 
l  me  semble  que  rien  n'est  plus  aisé  que  d'empoison- 
er  Teau  d'un  jirisonnier.  Il  ne  faut  pas  là  de  détails. 
Uen  ne  révolte  plus  que  des  personnages  ;qui  parlent 

froid  de  Idurs  crimes. 
Il  y  a  une  scène  qui  m'embarrasse  infiiiiment  plus. 

est  celle  de  Palmire  et  de  Mahomet,  au  troisième 
cte.  Vous  sentez  bien  que  Mahomet,  après  avoir  eu- 
|oyé  Séide  recevoir  les  derniers  ordres  pour  un  par- 
icide,  tout  rempli  d'un  attentat  et  d'un  intérêt  si 
rand  ,  peut  avoir  bien  mauvaise  grâce  à  parler  long- 

mps  d'amour  avec  une  jeune  innocente.  Cette  scène 
oit  être  très  courte.  Si  Mahomet  y  joue  trop  le  rôle 
e Tartufe  et  d'amant,  le  ridicule  est  bien  près.  Il  faut 
ourir  vite  dans  cet  endroit-là ,  c'est  de  la  cendie  brû- 
inte.  Voyez  si  vous  êtes  content  de  la  scène  telle  que 
3  vous  l'envoie. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  toute  la 
iéce  au  net,  avec  les  corrections;  les  yeux  seraient 
lus  satisfaits ,  on  verrait  mieux  le  fil  de  rouv|age ,  on 
figerait  plus  aisément.  Ayez  la  bonté  d'y  suppléer; 
louvi^age  est  à  vous  plus  qu'à  moi.  Voyez ,  jugez  ;  trou- 


92  CORnESI'ONDA>XE  GÉNÉRALE, 

vez-vous  enfin  Mahomet  jouable?  En  ce  cas ,  je  crois 
qu'il  faut  le  donner  le  lendemain  des  Cendres;  ccsi 
une  vraie  pièce  de  carême  :  d'ailleurs  ce  qui  peut  fVap 
per  dans  cette  pièce  ira  plus  à  Tesprit  qu'au  cœur.  I 
y  a  peu  de  larmes  à  espérer,  à  moins  (pie  Sfnde  et  I*al 
mire  ne  se  surpassent.  L'iqapression  que  fait  la  terreui 
est  plus  passajjère  que  celle  de  la  pitié  ,  le  succès  pli:; 
douteux  ;  ainsi  j'aimerais  bien  mieux  que  Maliouict  lii 
livré  iijix  représentations  du  carême.  On  peut,  aprè! 
\%  petit  nombre  de  représentations  que  ce  temps  per 
met,  la  retirer  avec  honneur;  mais,  après  Pâques 
nous  manquerons  de,  prétexte. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à  Paris  n 
avant  ni  après  Pâques.  Après  avoir<|uitté*madame  di 
Châtelet  pour  un  roi,  je  ne  la  quitterai  pas  pour  ui 
prophète.  Je  m  en  rapporterai  à  mon  cher  anye  {jar 
dieu.  Il  ne  s'agira  que  de  précipiter  un  peu  les  scène 
de  raisonnement ,  et  de  donner  des  larmes ,  de  1  hor 
reur,  et  des  attitudes  à  Grandval  et  à  Gaussin.  Made 
nioiselle  Quinault  entend  le  jeu  du  théâtre  comme  tou 
le  reste;  et  si  vous  vouliez  honorer  de  votre  présenci 
une  des  répétitions ,  je  n'aurais  aucune  inquiétude 
enfin  je  remets  tout  entre  vos  mains ,  et  je  n  ai  de  vo 
lontés  que  les  vôtres.  Mes  anges  gardiens  sont  me 
maîtres  absolus. 

674.  — A  M,  L'ABBÉ  MOCSSINOT. 

Bruxelles ,  février. 

Comptez  sur  mon  amitié ,  mon  cher  abbé ,  quan 
il  s'agira  de  faire  valoir  vos  tableaux.  Vous  n'avez  e 
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î  genre  que  de  la  belle  et  bonne  denrée.  Le  roi  de 
russe  aime  fort  les  Wateaux ,  les  Làncrets ,  et  les  Pa- 
ir. J'ai  vu  de  tout  cela  chez  lui;  mais  je  soupçonne 
niiatre  petits  Wateaux  qu'il  avait  dans  son  cabinet 
être  d'excellentes  eo])ies.  Je  me  souviens,  entre  au- 
!  s ,  d'une  noce  de  village  où  il  y  avait  un  vieillard 

I  (cheveux  blancs  très  remarquable.  Ne  connâissez- 
)iis  point  ce  tableau?  Tout  fourmille  en  Allemagne 
•  copies  qu'on  fait  passer  pour  des  originaux.  Les 
liiices  sont  trompés  j  et  trompent  quelquefois. 

(^uand  le  roi  de  Prusse  sera  à  Berlin,  je  pourrai  lui 
locurer  quelques  morceaux  de  votre  cabinet,  et  il  ne 

ra  pas  trompé  :  à  présent  il  a  d'autres  choses  en  tête. 

m'a  offert  honneurs  ,  fortune ,  agréments ,  mais  j'ai 
)ut  refusé  pour  revoir  mes  anciens  amis. 

Mettez-moi  un  peu ,  mon  cher,  au  fil  de  mes  affaires, 
ne  j'ai  entièrement  perdu ,  m'en  rapportant  toujours 

vos  bontés,  et  vous  priant  de  donner  à  M.  Berjer 
ne  copie  de  ma  lettre  à  milord  Harveyi.  Je  crois 

II  il  est  l>on  que  cette  lettre  soit  connue  ;  elle  est  d'un 
on  Français ,  et  ce  sont  mes  véritables  sentiments  sur 
ouis  XIV  et  sur  son  siècle.  Quelque  chose  qu'on  dise 

M.  Berger  sur  le  siècle  et  sur  la  lettre,  dites-lui, 
ous ,  mon  ami ,  de  ne  point  perdre  de  temps  pour 
imprimer. 

'  Voyez  juillet  1740. 
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675.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  20  de  février. 

Voilà^  je  crois ,  mon  cher  ange  gardien ,  la  seule 
occasion  de  ma  vie  où  je  pusse  être  facbé  de  recevoii 
une  lettre  de  madame  d'Argental  ;  baais  puisque  vous 
avez  tous  deux,  au  milieu  de  vos  maux  (car  tout  esl 
commun  ) ,  la.  bonté  de  me  dire  où  en  est  votre  fluxion, 
ayez  donc  la  charité  angélique  de  continuer.  Vous  éteg, 
en  vérité,  les  seuls  lieps  qui  m  attachent  à  la  France; 
j'oublie  ici  tout,  hors  vous;  et  je  ne  songe  à  Mahomei 
qu'à  cause  de  vous.  Que  madame  dArgental  daigne 
encore  m'honorerd'un  petit  mot.  Buvez-vous  beaucoup 
d'eau?  Je  me  suis  guéri,  dvec  les  eaux  du  Vesér,  de 
l'Elbe ,  du  Rhin  ,  et  de  la  Meuse,  de  la  plus  abominable 
ophthalniie  dont  jamais  deux  yeux  aient  été  affublés: 
et#ela,  mon  cher  ange  ,  en  courant  la  poste  au  mois 
de  décembre ,  mais 

Je  n'avais  rien  à  redouter. 
Je  revolais  vei-s  Emilie  ; 
Les  saisons  fet  la  maladie 
Ont  appris  à  me  respecter. 

Elle  s'intéresse  à  votre  santé  comme  moi;  elle  vou5 
le  dit  par  ma  lettre ,  et  vous  le  dira  elle-même  cent  foi.' 
mieux.  Je  fais,  transcrire  et  relranscrire  mon  coquir 
de  prophète  ;  sachez  que^vous  êtes  le  mien ,  et  que  toui 
ce  que  vous  avez  ordonné  est  accomplie  la  lettre ,  sans 
changer,  comme  dit  l'autre,  un  iota  à  votre  loi.         ' 

Est-il  vrai  que  le  despotisme  des  premiers  gentils! 
hommes  a  dérangé  la  république  des  comédiens?  Lr 
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il)ii  Qiiinault  quitte  |e  théâtre:  c'est  un  grand  évé- 
ciiicnt-que  cela,  et  je  crois  qu'on  ne  parle  à  Paris 
autre  chose.  On  dit  ici  les  Prussiens  battus  par  le 
•nôral  Brown  ;  mais,  pour  battre  une  année,  il  faut 
1  avoir  une,  et  le  général  Brown  n'en  a  pas,  que  je 
iche.  Et  puis,  qu'importe?  quand  Dufresne  quitte, 
■ut  le  reste  n'est  rien. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  mon  conseil ,  mon  appui ,  à 
li  je  veux  plaire.  Que  les  rois  s'échinent  et  s'entre- 
mirent; mais  portez-vous  bien. 

676.  —  AU  MEME. 

25  de  février. 

Vos  yeux ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  pourront- 
i;  lire  ce  que  vous  écrivent  deux  personnes  qui  s'in- 
uessent  si  tendrement  à  vous?  Nous  apprenons  par 
lonsieur  votre  frère  le  triste  état  où  vous  avez  été  ;  il 
)»iis  flatte  en  même  temps  d'une  prompte  guérison. 
.  u  félicite  madame  d'Argental,  qui  aura  été  sûrement 
]iis  alarmée  que  vous,  et  dont  les  soins  auront  con- 
1  bué  à  vous  guérir,  autant  pour  le  moins  que  ceux  de 
].  Sdva. 

CeUe  beauté  que  vous  aimez, 
Et  dont  le  souvenir  m'est  toujours  plein  de  charoies,- 

A  sans  doute  éteint  par  ses  larmes 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux  enflammés. 

Je  vous  renvoie,  sur  Mahomet  et  sur  le  reste,  à  la 
1  tre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  M.  de  Pont-de-Vesle. 
attendrai  que  vo»  yeux  soient  en  meilleur  état  pour 
^us  envoyer  mou  prophète,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
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soit  pas  prophète  dans  rnorr  pays.  Adieu;  je  vous  ce 
brasse,  soufrez  à  votre  santé;  je  sais  mieux  qu\ 
autre  ce  qu'il  en  coûte  à  la  perdre.  Adieu;  jje  suis 
vous  pour  jamais  avec  tous  les  sentiments  que  voi 
me  connaissez;  ye  veux  dire  nous.  Mille  tendres  rc 
pects  à  madame  d'Aiyental. 

677. —  AU  MÊME. 

Le  26  de  février. 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je  1 
demande  bien  pardon  de  lui  adresser  par  monsiei 
son  frère  un  grimoire  de  physique;  heureusement  voi 
ne  fatiguerez  pas  vos  yeux  à  le  lire.  Je  vous  prie  de 
donner  à  M.  de  Mairan.  S'il  en  est  content,  il  me  fe 
plaisir  de  le  lire  à  Tacadémie.  Je  suis  absolument  ( 
son  sentiment,  et  il  faut  que  j'en  sois  bien  pour  cor 
battre  l'opinion  de  madame  du  Châtelet.  Kous  avon 
elle  et  moi,  dé  belles  disputes  dont  M.  de  Mairan  est 
cause.  Elle  peut  dire  :  Multa  passa  siim  propter  eui 
Nous  sommes  ici  tous  deux  une  preuve  qu'on  pe 
fort  bien  disputer  sans  se  haïr. 

Le  prophète  est  tout  prêt,  il  ne  demande  qu'à  part 
]30ur  être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort.  J'attem 
t[ue  vous  ayez  la  bonté  de  m'ordonner  par  quelle  vc 
vous  voulez  qu'il  se  rende  à  votre  tribunal.  Il  n'e 
rien  tel  que  de  venir  au  monde  à  propos;  la  piéc 
toute  faible  qu'elle  est,  vaut  certainement  mieux  jq 

I  Alcoran  ,  et  cependant  elle  n'aura  pas  le  même  succ< 

II  s'en  faudra  de  beaucoup  que  je  sois  prophète  de) 
mon  pays;  mais ,  tant  que  vous  aurez  un  peu  d'ami  ; 
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our  moi ,  je  serai  très  content  de  ma  destinée  et  de 
elle  des  miens. 

678. —A  M.  DE  FORMONT, 

«    Â  Bruxelles,  3  mars. 

Forment  !  vous  et  les  du  Deffands, 
C'est-à-dire  les  agréments , 
L'esprit,  les  bons  mots,  l'éloquence. 
Et  vous,  plaisirs  qui  valez  tout. 
Plaisirs,  je  vous  suivis  "par  goût, 
Et  les  Newtons  par  complaisance. 
Que  m'ont  servi  tous  ces  efforts 
De  notre  incertaine  science  ? 
Et  ces  carrés  de  la  distance , 
Ces  corpuscules,  ces  ressorts,    ,        . 
Cet  infini  si  peu  traitable? 
Hélas!  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 
Rend-il  le  mien  moins  misérable  ? 

Mon  esprit  est-il  plus  heureux, 

Plus  droit,  plus  éclairé,  plus  sage, 

Quand  de  René  le  songe-creux 

J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage? 

Quand ,  avec  l'oratorien , 

Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rien? 

Ou  qu'après  quarante  escalades 

Au  château  de  la  vérité. 

Sur  ledos  de  Leibnitz  monté,  ^ 

Je  ne  trouve  que  des  monades  ? 

Ah  !  fuyez,  songes  imposteurs. 
Ennuyeuse  et  froide  chimère  ! 
Et,  puisqu'il  nous  faut  des  erreurs , 
Que  nos  mensonges  Sachent  plaire. 
L'esprit  méthodique  et  commun 

Jlir.ESP.  GKNÉR.  T.  111. 
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Qui  calcule  un  par  un  donne  un, 

S'il  fait  ce  métier  importun. 

C'est  qu'il  n'est  pas  né  pour  mieux  faire. 

'  Du  creux  profond  des  antres  sourds 

De  la  sombre  philosophie 
Ne  voyez-vous  p§s  Emilie 
S'avancer  avec  les  Amours  ? 
Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jtisqu'à  Bruxelles  l'a  suivie, 
Elle  aurait  perdu  ses  beaux  jours 
Avec  son  Leibnitz,  qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  voilà  coqameje pense, et, après  avoii 
bien  examiné  s'il  faut  supputer  la  force  motrice  dei 
corps  par  la  simple  vitesse ,  ou  par  le  carré  de  cette 
vitesse,  j'en  reviens  aux  vers,  parceque  vous  me  lei 
faites  aimer.  J'ose  donc  vous  envoyer  quatre  volume! 
de  rêveries  poétiques.  Je  trouve  qu'il  est  encore  plui 
difficile  d'avoir  des  songes  heureux  en  poésie  qu'er 
philosophie.  Mahomet  est  un  terrible  problème  à  ré 
soudre;  et  je  ne  crois  pas  que  je  sois  prophète  dan; 
mon  pays ,  comme  il  Ta  été  dans  le  sien.  Mais  si  vou! 
m'aimez  toujours,  je  serai  plus  que  prophète,  comm( 
dit  l'autre.  C'est  l'opinion  que  j'ai  de  votre  extrêinc 
indulgence  qui  me  fait  hasarder  ces  quatre  volume; 
par  le  cocl*  de  Bruxelles.  C'est  à  vous  maintenant 
mon  cher  ami ,  à  vous  servir  de  votre  crédit ,  et  à  fain 
quelque  brigue  à  la  cour  pour  pouvoir  retirer  de  h 
douane  ce  paquet  qui  pèse  environ  deux  livres.  Une 
de  vos  conversations  avec  madame  du  DePFand  vau 
mieux  que  tout  ce  qui  est  à  la  chambre  syndicale  de; 
libraires. 
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Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 
Elle  sait  ce  que  vous  valez,  tout  comme  madame  du 
Doffand.  Ce  sont  deux  femmes  bien  aimables  que  ces 
Jeux  femmes-là  !  Adieu ,  mon  cher  ami. 

679.  — A  M.  DE  WARMHOLTZ, 

(;iM'ILHOMME  SUÉDOIS,  ET  THADITCTEUR  DE  l'hISTOIRE  DE  CHARL{:S  XII, 
PAR  NORBER». 

(  A  Bruxelles,  1 2  de  mars. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  ressouve- 

iff  de  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire; 

oa  reconnaJLSSance  sera  aussi  vive  que  vos  bons  of- 

ices  me  sont  précieux.  Vous  savez  à  quel  point  j'aime 

a  vérité ,  et  que  je  n'ai  ni  d'autre  but  ni  d'autre  intérêt 

[ue  de  la  connaître.  Il  ne  vous  en  coûtera  pas  quatre 

'ours  de  travail  de  mettre  quelques  notes  sur  les  pages 

(iauches.  Cette  histoire  vous  est  présente;  vous  savçz 

11  quoi  M.  Norberg  diffère  de  moi.  Marquez-moi,  je 

DUS  en  conjure,  les  endroits  où  je  me  suis  trompé,  et 

')rocurez-moi  le  plaisir  de  me  corriger. 

1  ai  l'honneur  d'être,  etc. 

680.— A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Bruxelles,  ee  I3  mars. 
Des  savants  digne  secrétaire  ^ 
Vous  qui  savez  instruire  et  plaire, 
Pardonnez  à  mes  vains  efforts. 
J'ai  parlé  des  forces  des  corps, 
ni  Et  je  vous  adresse  l'ouvrage  *  : 

Mémoires  sur  les  Forces  vives.  Voyez  le  volume  de  Physique. 
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Et  si  j'avais ,  dans  mon  écrit , 
Parlé  des  forces  de  l'esprit, 
«  Je  vous  devrais  le  même  hommage. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  quand  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  de  me  mander  si  vous  êtes  de  mon 
avis.  Il  se  peut  faire  que  vous  n'en  soyez  point,  quoi- 
que je  sois  du  vôtre,  et  que  j'aiq  très  mal  soutenu  une 
bonne  cause. 

Madame  du  Châtelet  Ta  mieux  attaquée  que  je  ne 
Fai  soutenue.  Vous  devriez  troquer  d'adversaire  et  de 
défenseur.  Mais  nous  sommes  elle  et  moi  très  réunis 
dans  les  sentiments  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
je  serai  toute  ma  vie ,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

68i.  — A  M"^  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles ,  1 3  mars. 
AU  TÏIÈS   AIMABLE  SECRÉTAIRE  JDE  MON  ANGE  GARDIEI 

Près  de  vous  perdre  la  lumière , 
C'est  doublement  être  accablé  : 
Qui  vous  entend  est  consolé; 
Mais  celui  qui ,  sachant  vous  plaire , 
Vous  aime  et  vit  auprès  de  vous , 
Celui-là  n'a  plus  rien  à  craindre  : 
Quoi  qu'il  perde,  son  sort  est  doux, 
Et  les  seuls»  absents  sont  à  plaindre. 

Cependant  il  faut  que  mon  cher  et  respectable  ami 
cesse  d'être  Quinze- Vingts,  car  encore  faut-il  voir  ce 
que  l'on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue,  madame,  je  vous  de- 
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]  nantie  en  grâce  à  tous  deux  de  lire  le  nouveau  Maho- 
met c\ui  est  tout  prêt.  Je  Tai  remanié,  corrigé,  repoli 
(le  mon  mieux.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  entre  vos 
mains  avant  Pâques,  si  mon  copseil  ordonne  qu  il  soit 
joué  cette  année. 

Je  n'ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent  dans 
Paris.  Nous  étudions  de  vieilles  vérités,  et  nous  ne 
nous  soucions  guère  des  sottises  nouvelles.  Madame 
(lu  Châtelet  a  gagné  ces  jours-ci  un  incident  très  con- 
sidérable de  son  procès;  et  elle  l'a  gagné  à  force  de 
i  ourage  ,  d'esprit ,  et  de  fatigues.  Cela  abrégera  le  pro- 
cès de  plus  de  deux  ans  ;  et  toutes  les  apparences  sont 
qu'elle  gagnera  le  fond  de  l'affaire  comme  elle  a  gagné 
ce  préliminaire. 

Alors ,  madame ,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau  pa- 
lais peint  par  Lebrun  et  Lesueur  *,  et  qui  est  fait  pour 
être  habité  par  des  philosophes  qui  aient  un  peu  de 
goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérite  l'in- 
térêt que  nous  prenons  à  lui  ;  il  est  roi ,  cela  fait  trem- 
bler. Attendons  tout  du  temps. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gardiens, 
Madame  du  Châtelet  vous  aime  plus  que  jamais. 

682.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  i3  mars. 

Devers  Pàque  on  dpit  pardonner 

Aux  chrétiens  qui  font  pénitence. 

Je  la  fais  ;  un  si  long  silence  ^ 

i^f  L'hôtel  Lambert,  depuis  l'hôtel  BretonvilUers, 
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A  de  quoi  me  faire  damner  ; 
.DonncZ'moi  pléoièrc  indulgence. 

Après  avoir  en  ffrand  courrier 
Voyagé  ponr  chercher  un  sa{;e, 
J'ai  regagné  mon  colombier, 
Je  n'en  veux  sortir  davantage  ; 
J'y  trouve  ce  que  j'ai  cherché, 
J'y  vis  heureux,  j'y  suis  caché. 
Le  trône  et  son  fier  esclavage, 
Ces  grandeurs  dont  on  est  touché 
Ne  valent  pas  notre  ermitage. 

Vers  les  champs  hyperboréens 

J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite 

Qui  se  croyaient  des  Antonins  ; 

J'ai  vu  s'enfuir  leurs  bons  desseins 

Aux  premiers  sons  de  la  trompette. 

Ils  ne  sont  plus  rien  que  des  rois  ; 

Ils  vont  par  de  sanglants  exploits 

Prendre  ou  ravager  des  provinces. 

L'ambition  les  a  soumis. 

i 

Moi ,  j'y  renonce  :  adieu  les  princes. 
Il  ne  me  fa,ut  que  des  amis. 

Ce  sont  surtout  des  amis  tels  que  mon  cher  Cideville 
qui  sont  très  au-dessus  des  rois.  Vous  me  direz  que  j'ai 
donc  (j^rand  tort  de  leur  écrire  si  rarement;  mais  aussi 
il  faut  m'écouter  dans  mes  défenses.  Malgré  ces  rois, 
ces  voyages;  malgré  la  physique,  qui  ma  encore  tra- 
cassé; malgré  ma  mauvaise  santé ,  qui  est  fort  étonnée 
de  toute  la  peine  que  je  donne  à  mon  corps,  j'ai  voulu 
rendre  Mahomet  digne  de  vous  être  envoyé.  Je  l'ai  re- 
manié ,  refondu ,  repoli ,  depuis  le  mois  de  janvier.  J'y  ! 
suis  encoi'e.  Je  le  (Quitte  pour  vous  écrire.  Enfin  jei 
veux  que  vous  le  lisiez  tel  qu'il  est;  je  veux  que  vousj 
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^yez  mes  prémices,  et  que  vous  me  jugiez  en  premier 
lît  dernier  ressort.  Lanoue  vous  aura  mandé  sans  doute 
lue  nos  deux  Mahomets  se  sont  embrassés  à  Lille.  Je 
ni  lus  le  mien;  il  en  parut  assez  content,  mais  moi  je 
ic  le  fus  pas  ,  et  je  ne  le  serai  que  quand  vous  Taurez 
Il  à  tête  reposée.  Ce  Lanoue  me  paraît  un  très  honnête 
;arçon ,  et  digne  de  l'amitié  dont  vous  Thonorez.  Il 
;uit  que  mademoiselle  Gautier  ait  récompensé  en  lui 
a  vertu ,  car  ce  n'est  pas  à  la  figure  qu'elle  s'était  don- 
ice;  mais  à  la  fin  elle  s'est  lassée  de  rendre  justice  au 
ucrite. 

Or  mandez-moi ,  mon  cher  ami ,  comment  il  faut  s'y 
)rendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manuscrit.  Je  ne 
ais  Isi  vous  avez  reçu  Y Ânti-Machiavel  que  j'envoyai 
iQur  vous  à  Prault  le  libraire  à  Paris.  Je  le  soupçonne 
'être  avec  les  autres  dans  la  chambre  infernale  qu'on 
omme  syndicale.  Il  est  plaisant  que  le  Machiavel  soit 
lermis,  et  que  l'antidote  soit  de  contrebande.  Je  ne 
ais  pas  pourquoi  on  veut  cacher  aux  hommes  qu'il 

a  un  roi  qui  a  donné  aux  hommes  des  leçons  de 

ertu.  Il  est  vrai  que  l'invasion  de  la  Silésie  est  un  hé- 

oïsme  d'une  autre  espèce  que  celui  de  la  modération 

ant  prêchée  dans  \ Anti-Machiavel.  La  chatte ,  méta- 

aorphosée  en  femme,  court  aux  souris  de»  qu'elle 

n  voit,  et  le  prince  jette  son  manteau  de  philosophe 

t  prend  l'épée  dès  qu'il  voit  une  province  à  sa  bien- 

léance. 

Puis  fie7-Tou6  à  la  philosophie  ! 

Il  n'y  a  que  la  philosophe  madame  du  Châtelet  dont 
e  ne  me  défie  pas.  Celle-là  est  constante  dans  ses  prin- 
;ipes  ,  et  plus  fidèle  encore  à  ses  amis  qu'à  Leibnitz. 
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A  propos,  monsieur  le  conseiller,  vous  saurez  que 
cette  philosophe  a  gagné  un  préliminaire  de  son  pro- 
cès, fort  important,  et  qui  paraissait  désespéré.  Son 
courage  et  son  esprit  Tout  bien  aidée.  Enfin  je  croi^ 
que  nous  sortirons  heureusement  du  labyrinthe  de  la 
chicane  où  nous  sommes. 

Mais  vous,  que  faites-vous?  où êtes-vous?  Çma?  circum 
volitas  agilis  thyma?  Mandez  un  peu  de  vos  nouvelles 
au  plus  ancien  et  au  meilleur  de  vos  amis.  Bonjour, 
mon  très  aimable ,  mon  très  cher  Cideville.  Madamf 
du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 

683.  — A  M.  DE  MAIRAN^ 

A    PARIS. 
•  Le  24  de  mars. 

Vous  êtes ,  mon  cher  monsieur,  le  premier  ministn 
de  la  philosophie;  il  ne  faut  pas  vous  dérober  un  tempi 
précieux.  Je  voudrais  bien  avoir  fait  en  peu  de  paroles 
mais  j'ai  peur  d'être  long ,  et  j'en  suis  fâché  pour  nou: 
deux,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'ai  de  m'entreteni:i 
avec  vous.  1 

J'ai  reçu  votre  présent  ;  je  vous  en  remercie  double 
ment,  car  j'y  trouve  amitié  et  instruction,  les  deuy 
choses  du  monde  que  j'aime  le  mieux,  et  que  voui 
me  rendez  encore  plus  chères. 

Parlons  d'abord  de  madame  du  Châtelet ,  car  cett 
adversaire-là  vaut  mieux  que  votre  disciple.  Vous  lu 
dites,  dans  .votre  lettre  imprimée,  qu'elle  n'a  codi 
mencé  sa  rébellion  qu'après  avoir  hanté  les  malinten 
tionnés  Leibnitziens.  IN  on,  mon  cher  maître,  pas  ui 


>   1 
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u)t  de  cela ,  croyez-moi  ;  j'ai  la  prouve  par  écrit  de  ce 
>.\c  je  vous  dis. 

Illlc  conimença  à  chanceler  dans  la  foi  un  an  avant 
('  connaître  l'apôtre  des  monades  qui  l'a  pervertie,  et 
vaut  d'avoir  vu  Jean  Bernouilli ,  fils  de  Jean. 
La  manière  d'évaluer  les  forces  motrices  par  ce 
u  elles  ne  font  point  la  révolta.  Un  très  célèbre  géo- 
lélre  fut  entièrement  de  son  avis;  je  n'en  fus  point, 
laljjré  toutes  les  raisons  qui  devaient  me  séduire.  Te- 
cz-m'en  compte  ,  si  voulez  ;  mais  je  regar4e  ma  per- 
vérance  comme  une  très  belle  action.  • 

Madame  du  Châtelet  vous  répondra  probablement. 
e  souhaite  qu'elle  ait  une  réplique ,  elle  mérite  que 
ous  entriez  un  peu  dans  des  détails  instructifs  avec 
Ile.  Je  crois  que  le  public  et  elle  y  gagneront.  Vous 
rez  comme  les  dieux  d'Homère,  qui,  après  s'être 
attus,  n'en  reçoivent  pas  moins*  en  commun  l'en- 
iis  des  hommes.  Voilà  pour  madame  du  Châtelet. 
tuons  à  votre  serviteur. 

Premièrement  je  vous  déclare  que  je  crois  ferme- 
lent  à  la  simple  vitesse  multipliée  par  la  masse.  Mais 
uand  je  dis  qu'il  faut  l'appliquer  au  temps,  je  dis  ce 
ne  le  docteur  Clarke  dit  le  premier  à  Leibnitz;  et, 
uand  je  dis  que  deux  pressions  en  deux  temps  don- 
(Mit  deux  de  vitesse  et  quatre  de  force,  je  n'avoue  rien 
ont  les  adversaires  tirent  avantage;  car  je  ne  veux 
ire  autre  chose  sinon  que  l'action  est  quadruple  en 
eux  temps. 

le  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à  tenir  ce 
iugage ,  parceque  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet  être 
u'on  appelle  force.  Je  ne  connais  qu  action ,  et  je 
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ne  veux  dire  autre  chose  sinon  que  Taction  est  qu 

druple  en  un  temps  double,  pour  les  raisons  que  voi 

savez. 

Mais ,  pour  lever  toute  équivoque ,  je  vous  prier 
de  remettre  mon  mémoire  à  M.  Tabbé  Moussinot,  q 
aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre,  et  q 
bientôt  aura  celui  de  vous  en  présenter  un  autre  pli 
court,  dont  vous  ferez  Tusage  que  votre  discerneme 
et  vos  bontés  vous  feront  juger  le  plus  convenable. 

J'ai  rek|  votre  mémoire  de  1728,  et  je  le  trouv 
comme^e  l'ai  toujours  trouvé  et  comme  il  paraît 
madame  du  Châtelet,  méthodique,  clair,  plein  de 
nesse  et  de  profondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce  quel 
n'y  voit  pas ,  que  vous  pouvez  très  bien  évaluer  la  v 
leur  des  forces  motrices  par  les  espaces  non  parcourt 
Votre  supposition  même  paraît  aussi  recevable  qi 
toutes  les  suppositions  qu'on  accorde  en  géométrie 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  mémoire  ( 
M.  l'abbé  Deidier;  il  est  digne  de  paraître  avec 
vôtre.  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  me  l'ave 
envoyé,  et  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bi( 
remercier  pour  moi  l'auteur  du  profit  que  je  tire  ( 
son  ouvrage.  Il  y  a,  ce  me  semble,  de  l'inventic 
dans  la  nouvelle  démonstration  qu'il  donne,  fg.  Il 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patience  ;  mais  si  vous ,  ( 
M.  l'abbé  Deidier,  avez  le  temps,  ayez  la  bonté  < 
m'éclairer  sur  quelques  doutes;  je  vous  serais  bit 
obligé.  * 

M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  corps  A  (on  sïj 
de  quoi  il  est  question  )  aura  une  force  avant  le  chij 
qui  sera  comme  le  produit  de  la  masse  par  la  vitess 
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jMais  c'est  de  quoi  les  J'orceviviers  ne  conviendront 

^nt  du  tout  ;  ils  vous  diront  hardiment  que  ce  corps 

ifcrn^^  soi  une  force  qui  est  le  produit  du  carré 

[1  sa  vitesse ,  et  que ,  s'il  ne  manifeste  pas  cette  force 

'urant  lur  ce  plan  poli ,  c'est  qu  il  n'en  a  pas  d'oc- 

11.  C'est  un  soldat  qui  marche  armé;  dès  qu'il 

rmvera  l'ennemi,  il  se  battra;  alors  il  déploiera  sa 

F(('c  ,  et  alors  m  x  u"^. 

ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu  cette  force 

]    nous  nions ,  et  ils  tâchent  de  prouver  qu'il  l'a  re- 

'  priori  ;  ce  qui  est  bien  pis  encore  ques  des  expé- 

■  iices. 


Se  disent-ils  pas  que ,  danis  ce  triangle ,  la  force  re- 
i  dans  le  corps  A  est  le  produit  d'une  infinité  de 
P'ssions  accumulées?  ne  disent-ils  pas  que  A  n'au- 
r:;  pas  en  /  la  force  qui  résulte  de  ces  pressions,  si 
h'\Qnets,  par  exemple,  ne  représentait  deux  pres- 
Shis  ,s[rd  n'en  représentait  trois ,  etc? 
Mais,  disent-ils,  le  triangle  A  Ig  est  au  triangle  A 
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lî  C  comme  le  carré  de  l  g  au  carré  de  B  C,  et  ces  de 
triangles  sont  infiniment  petits;  donc  ils  représente! 
dans  le  j)remier  triangle  A  l  g  ,\es  pressidrfb^iii  d( 
nent  une  force  égale  au  carré  de  /  ^ ,  et  da^s  le  gm 
triangle  la  somme  des  pressions  qui  donfient  la  foi 
égale  au  carré  B'C. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  artifice ,  et  ne  faut-il  j 
que  toutes  ces  pressions ,  si  on  les  distingue,  agissi 
chacune  Tune  après  Tautre  ?  il  y  a  donc  dans  cet 
stant  autant  d'instants  que  de  pressions.  Cette  figi 
même  montre  évidemment  un  mouvement  uniforr 
ment  accéléré  :  or,  comment  peut-on  supposer  qu 
mouvement  accéléré  s'opère  en  un  seul  instant  in 
visible? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas  s 
fire  à  découvrir  le  sophisme. 

Je  viens  ensuite  à  la  conclusion  très  spécieuse  ( 
les  Leibnitziens  tirent  de  la  percussion  des  corp 
ressort  et  des  corps  inélastiques. 

Dans  la  collision  des  corps  à  ressort  ils  retrouv 
toujours  les  mêmes  forces  devant  et  après  le  ch 
quand  ils  supputent  la  force  par  le  carré  de  la  vites 
et ,  dans  la  collision  d'un  corps  inélastique  qui  choê 
un  corps  dur ,  il§  retrouvent  encore  leur  compte. 

Par  exemple  une  boule  de  terre  glaise ,  suspens 
à  un  fil ,  rencontre  un  morceau  de  cuivre  de  même  \ 
sauteur  qu'elle  :  \ 

Leur  masse  est  2 ,  leur  vitesse  5  ; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'appellet 
que  chaque  masse  soit  2 ,  et  chaque. vitesse  10,  J 
foncement  est  4. 
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Mais  que  la  masse  de  l'un  soit  4  et  la  vitesse  5 ,  la 

Il  ^^c  de  l'autre  2  et  la  vitesse  10,  renfoncement  n'est 

:  est  là  que  les  forceviviers  prétendent  triompher; 
(  ,  (lisent-ils,  nous  avons  trouvé  cavité  2  produite 
1»  :>,oo  de  force,  et  cavité  4  pi'oduite  par  400  de 
lue;  nous  trouvons  ici  cavité  3  produite  par  3oo, 
i'  )i)  notre  calcul. 

Mais  si  Ton  compte,  poursuivent -ils,  selon  ran- 
cune méthode,  on  aura  pour  le  troisième  cas,  non 
()  /îoo  de  force,  mais  4x5  pour  un  des  mobiles, 
'  <  10  pour  Tautre  ;  le  tout  =  40.  Donc ,  selon  Tan- 
j  il  calcul ,  renfoncement  devrait  être  4  comme  dans 
u  (cond  cas,  et  non  pas  3;  donc  il  faut,  concluent- 
il    ([ue  l'ancienne  façon  de  compter  soit  très  mau- 

le  sais  bien  qu'on  peut  dire  que,  dans  la  percus- 
î  11  de  deux  corps  à  ressort,  loisqu'un  plus  petit  va 
c  )([uer  un  plus  grand ,  le  ressort  augmente  les  forces  ; 
n  is  ici ,  lorsque  ce  mobile  de  cuivre  et  ce  mobile  in- 
é  stique  de  terre  glaise  se  rencontrent ,  pourquoi  se 
p  d-il  de  la  force  ?  Nous  n'avons  pFus  dans  ce  cas  la 

V  source  des  ressorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à  une  raison  primitive^?  et, 
s  ;ette  raison  satisfait  pleinement  à  ces  deux  difficul- 
t'  qui  paraissent  opposées ,  pourrai-je  me  flatter  d'a- 

V  r  rencontré  juste? 

i'ette  cause  que  je  cherche  n'est-elle  pas  la  masse 
r  me  des  corps? 

le  remarque  que  dans  les  corps  à  ressort  il  n'y  a 
piroissement  de  quantité  de  mouvement  (que  j'ap- 
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pelle  force  )  que  lorsque  le  corps  à  ressort  choqué  e 

plus  pesant  que  celui  qui  Tattaque. 

Je  vois  au  contraire  que ,  quand  le  mobile  inéja 
tique  souffre  un  enfoncement  moins  grand  qu'il  i 
devrait  le  recevoir,  le  corps  inéiastique  a  moins  ( 
masse;  par  exemple  quand  la  boule  de  terre, glais' 
qui  est  2  et  qui  a  10  de  vitesse  ^  rencontre  le  cuivrt 
qui  a  aussi  10  de  vitesse ,  renfoncement  est  4- 

Mais  si  Tun  des  deux  corps  a  2  de  masse  et  i  o  i 
vitesse ,  et  Tautre  4  de  masse  et  5  de  vitesse  ;  a!oi 
quoique  les  causes  paraissent  égales,  quoiquil  y  î 
de  part  et  d'autre  égale  quantité  de  mouvement,  IV 
fet  est  cependant  très  différent.  Pourquoi?  n'est-ce  p 
que  les  corps  réagissent  moins  quand  ils  ont  moi; 
de  masse ,  et  réagissent  plus  quand  ils  sont  plus  xaà 
sifs?  ->^  ' 

N'est-ce  pas ,  toutes  choses  égales ,  parcequ'un  cor 
€St  plus  massif  qu'il  a  plus  de  ressort ,  et  rju  ainsi' 
réagit  plus  contre  un  petit  corps  à  ressort  qui 
vient  frapper?  comme  dans  l'expérience  d'Hermfll 
Et  n'est-ce  pas  par  cette  niéme  raison  qu'un  cor^ 
quelconque,  toutes  choses  égales,  réagit  moins,  ^ 
est  plus  petit? 

Voilà  mon  doute.  Pardon  de  cette  confession/^ 
nérale  au  temps  de  Pâques.  Kile  est  trop  longue;  mW 
si  je  voulais  vous  dire  combien  je  vous  aime  et  yfii 
estime ,  je  serais  bien  plus  prolixe. 

Adieu  ;  je  suig  de  toute  mou  ame  votre ,  etc. 
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684.  — AU  MÊME, 

A    PAI\IS. 

A  Bruxelles ,  le  i  "  d'avril. 

"Me  voici,  monsieur,  tout  à  travers  du  schisme.  Je 
sis  toujours  le  confesseur  de  votre  évangile ,  au  milieu 
rnie  des  tentations.  Je  vous  envoie  mon  petit  gri- 
I  lire;  vous  verrez  seulement,  par  la  première  partie 
•  vous  ai  bien  entendu;  et,  en  cas  que  vous  trou- 

/  quelques  réflexions  un  peu  neuves  dans  la  seconde, 
\  18  pourrez  montrer  mes  questions  à  votre  aréopage. 

le  serai  curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis  dans 
loon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je  prétends.  Je  ne 
vi\  point  une  approbation,  mais  une  décision.  Ai-je 
t(  (  ^  ai-je  raison?  ai-je  bien  ou  mal  pris  vos  idées? 

»  DUS  recevrez  peut-être  la  réponse  de  madame  la 
n  rquise  du  Chàtelet  imprimée,  en  recevant  mon  ma- 
ri ïcrit.  Puisque  vous  avez  eu  la  patience  de  lire  mon 
e  ai  sur  la  métaphysique  de  Leibnitz ,  vous  avez  déjà 
V  que  l'amitié  ne  me  donne  ni  ne  m  ôte  mes  opinions. 
C  petit  traité,  mal  imprimé  en  Hollande,  fait  partie 
d  ne  introduction  aux  Eléments  de  Newton  qu'on  réim- 
pme;  et  c'est  à  madame  du  Chàtelet  elle-même  que 
i'iresse  et  que  je  dédie  cet  ouvrage  dans  lequel  je 
p  nds  la  liberté  de  la  combattre.  Il  me  semble  que 
c  5t  là ,  pour  les  gens  de  lettres,  un  bel  exemple  qu'on 
pit  être  tendrement  et  respectueusement  attaché  à 
que  l'on  contredit. 

le  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec  ma- 
dne  du  Chàtelet  ne  servira  qu'à  augmenter  l'estime 
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etramitié  que  vous  avez  Tun  pour  J'autre.  Elle  est  i 
peu  piquée  que  vous  lui  ayez  reproché  qu'elle  n'a  p 
lu  assez  votre  mémoire.  Je  voudrais  qu'elle  (ïit  [u 
suadée  des  choses  que  vous  y  dites  autant  fiu'elle  I 
a  lues;  mais  songeons,  mon  cher  et  aimable  philos 
phe ,  combien  il  est  difficile  à  l'esprit  humain  de  renc 
cer  à  ses  opinions.  Il  n'y  a  que  l'auteur  du  Télémofj 
à  qui  cela  soit  arrivé.  C'est  qu'il  aima  mieux  sac 
fier  le  quiétisme  que  son  archevêché;  et  madame  i 
Ghâtelet  ne  veut  point  sacriBer  les  forces  vives  méi 
à  vous. 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible  d 
puiser  la  force  à  former  des  ressorts ,  et  de  la  reprc 
dre  ensuite.  Elle  trouve  là  une  contradiction  qui 
frappe.  J'ai  beau  faire;  nous  disputons  tout  le  jour, 
nous  n'avançons  point.  Voilà  pourquoi  je  veux  sav< 
si  son  opiniâtreté  ne  vient  pas  en  partie  de  ses  lu  ni 
res,eten  partie  de  ce  que  je  soutiens  mal  votre  caui 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont  c 
clarées  pour  Leibniz.  Madame  la  princesse  de  Colui 
brano  a  écrit  aussi  en  faveur  des  forces  vives.  Je  ne  m 
tonne  plus  que  ce  parti  soit  si  considérable.  Nous 
sommes  guère  galants  ni  vous  ni  moi.  Mais  vous  é 
comme  Hercule,  qui  combattait  contre  les  amazoï 
sans  ménagement,  et  moi  je  ne  suis  dans  votre  arn 
qu'un  volontaire  peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à  Paris,  la  paix  serait  bientôt  fai 
et  je  me  flatte  bien  que  nous  dînerions  ensemble  '■ 
jour  dans  cette  belle  maison'  consacrée  aux  arts,  pei( 

'  Uhô^el  Lambert. 
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»ar  Lesueur  et  par  Lebrun ,  et  digne  de  recevoir  M.  de 
iairan. 

Adieu,  cher  ennemi  de  mes  amis;  adieu,  mon  mai- 
re, digne  d'être  celui  de  votre  illustre  et  aimable  ad- 
versaire. 
I  . 
,  P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  reçois  votre  billet 

l'abbé  Moussinot.  Ne  me  répondez  point ,  mon  cher 
hilosophe;  le  temps  est  à  ménager,  quoi  qu'en  disent 
;s  forceviviers ;  mais  si  vous  croyez  que  vous  me  ferez 
laisir  en  montrant  à  l'académie  de  quelle  façon  je 
ense;  si  on  peut  voir  par  mon  mémoire  que  je  ne 
lis  pas  absolument  étranger  dans  Jérusalem ,  ayez  la 
;)nté  de  le  communiquer  :  sinon,  pereat. 

Je  me  tiens  pour  répondu;  je  ne  veux  pas  un  mot. 
!  vous  embrasse ,  je  vous  estime ,  je  vous  aime  autant 

k;  vous  le  méritez. 

685.— A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles,  3  d'avril. 

J'ai  reçu  aujourd'hui ,  mon  cher  ami ,  votre  diamant, 
li  n'est  pas  encore  parfaitement  taillé ,  mais  qui  sera 
ès  brillant. 

Croyez-moi ,  commencez  par  achever  la  première 
)itre  ;  elle  touche  à  la  perfection ,  et  il  manque  beau- 
lup  à  la  seconde. 

Votre  première  épître,  je  vous  le  répète,  sera  un 
orceau»a(lmirable  ;  sacrifiez  tout  pour  la  rendre  di- 
te de  vous;  donnez-moi  la  joie  de  voir  quelque  chose 
;  complet  sorti  de  vos  mains.  Envoyez -la -moi  dans 
1  paquet  un  peu  moins  gros  que  celui  d'aujourd'hui. 
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Il  n'est  plus  besoin  de  page  blanche.  D'ailleurs,  qua 
vous  en  gardez  un  double ,  je  puis  aisément  vous  fti 
entendre  mes  petites  reflexions.  J'ai  autant  d'im 
tience  de  voir  cette  épître  arrondie  que  votre  maître 
en  a  de  vous  voir  arriver  au  rendez-vous.  Vous  ne 
vez  pas  combien  cette  première  épître  sera  belle 
moi  je  vous  dis  que  les  plus  belles  de  Despréaux 
ront  au-dessous  ;  mais  il  faut  travailler^  il  faut  sav 
sacrifier  des  vers  ;  vous  n'avez  à  craindre  que  vo 
abondance  ;  vous  avez  trop  de  sang ,  trop  de  substan 
il  faut  vous  saigner  et  jeûner.,  Donnez  de  votre  sup 
flu  aux  petits  esprits  compassés ,  qui  sont  si  métlic 
ques  et  si  pauvres ,  et  qui  vont  si  droit  dans  un  pi 
chemin  sec  et  uni  qui  ne  mène  à  rien.  Vous  devr 
venir  nous  voir  ce  mois-ci;  je  vous  donne  rendez-v( 
à  Lille;  nous  y  ferons  jouer  Mahomet;  Lanoue  le  jo 
ra,  et  vous  en  jugerez.  Vous  seriez  bien  aimable 
vous  arranger  pour  cette  partie. 

J'ai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre  Mail 
dans  le  fond;  tnais  Mairan  a  un  peu  tort  dans  la  forn 
et  madame  du  Châtelet  méritait  mieux.  Bonsoir,  m 
cher  poète  philosophe;  bonsoir,  aimable  Apollon. 

686. —  A  M.  PÏTOT  DELAUNAI. 

A  Bruxelles,  5  d'avrU. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  sur  ce  ci 
vous  allez  changer  de  vilaine  eau  en  une^teire  fert 
Cela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  la  terre  et  • 
déterminer  sa  figure ,  mais  cela  est  plus  utile  ;  et  ih 
mieux  donner  aux  hommes  quelques  arpents  de  t( 
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lue  de  savoir  si  elle  est  plate  aux  pôles.  Vous  n'aurez 
jesoin  de  personne  'huprès  de  votre  confrère  M.  de 
llichelieu,  mais  je  me  vanterai  à  lui  d'être  votre  ami; 
ît  c'est  moi  qui  vous  prie  de  lui  bien  faire  ma  cour,  et 
i  un  très  aimable  syndic  avec  qui  j'ai  fait  la  moitié  du 
/oya{»e  jusqu'à  Langres.  Je  vous  prie,  avant  de  partir, 
le  me  mander  ce  qu'on  pense ,  ou  plutôt  ce  que  vous 
'jensez  sur  le  quatrième  tome  de  la  Physique  de  l'abbé 
fie  Molières. 

\  Entre  autres  opinions  qui  m'ont  surpris  dans  ce  livre, 
ji'ai  trouvé  une  preuve  surabondante  de  l'existence  de 
bien,  qui,  me  semble,  ferait  des  athées  si  on'pouvait 
"'être.  Me  trompé-je?  M.  de  Molières  me  paraît  étran- 
gement anti-mécanique. 

Je  suis  fâché  que  l'auteur  des  JÇnstitutions  physiques 

l)andonne  quelquefois  Newton  pour  Leibhitz ,  mais  il 

:  aut  aimer  ses  amis  de  quelque  parti  qu'ils  soien  t.  Adieu;' 

3  vous  prie  de  vous  souv  enir  de  moi  avec  tous  vos  amis . 

''^ous  savez  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  trop 

four  vous  faire  des  compliments  ordinaires.  Ne  m'ou- 

liez  pas  auprès  de  madame  Pitot.  L'illustre  Newto- 

libnitzienne  va  vous  écrire. 

687.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  le  7  avril. 

O  vous  qui  cultivez  les  vertus  du  vrai  sage. 
L'amour  des  arts  et  l'amitié , 
Vous  dont  la  charmante  moitié 
'|f     ^Augmente  encor  vos  goûts  puisqu'elle  les  partage  ! 
'  ''      De  mon  esprit  lassé  qu'énervait  sa  langueur 
Vous  avez  ranimé  la  verve  dégoûtée  ; 
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Vous  rallumez  dans  moi  ce  feu  de  Prométbée 
Dont  la  froide  physique  avait  éteint  l'ardeur  : 
Ranimez  donc  Paris,  où  les  beaux  arts  gémissent 

Sans  récompense  et  sans  appui. 
Qu'on  pense  comme  vous,  j'y  revole  aujourd'hui. 

Mais  de  la  France,  hélas  !  les  jours  heureux  finissent; 

Apollon  négligé  fuit  en  d'autres  climats.     . 

De  nos  maîtres  en  vain  j'avais  suivi  les  pas, 

En  vain  par  une  heureuse  et  pénible  industrie 

J'ai  d'un  poème  épique  enrichi  ma  patrie  : 

Hélas  !  quand  je  courais  la  carrière  des  arts, 

La  détestable  Envie,  aux  farouches  regards , 

La  Persécution  m'accabla  de  ses  armes. 

Sur  mes  lauriers  flétris  je  répandis  des  larmes, 

Je  maudis  mes  travaux,  et  mon  siècle,  et  les  arts. 

Je  fuvais  une  gloire  ou  funeste  ou  frivole 

Qui  trompe  ses  adorateurs. 
Mais  vous  me  rengagez  :  un  ami  me  consolé 
Des  J4I0UX,  des  bigots,  et  des  j)ersécuteurs. 

C'est  vous ,  mon  cher  ange  gardien ,  qui  m'enfcoui 
geâtes  à  donner  Alzire;  c'est  vous  qui  avez  corrij 
Mahomet;  et  je  ne  veux  quff  vos  conseils  et  vos  suffi 
ges.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  le  faire  jouer  à  Paris  apr 
le  départ  de  Dufresne  ;  mais  j'ai  voulu  au  moins  essay 
quel  effetil  ferait  sur  le  théâtre.  J'ai  à  Lille  des  parent 
Lanoue  y  a  établi  une  troupe  assez  passable  ;  il  est  b( 
acteur,  il  ne  lui  manque  que  de  la  figure;  je  lui  ai  co 
fié  ma  pièce  comme  à  un  honnête  homme  dont  je  co 
nais  la  probité.  Il  ne  souffrira  pas  qu'on  en  tire  u) 
seule  copie.  Enfin  c'est  un  plaisir  que  j'ai  voulu  donn 
à  madame  du  Châtelet,  et  que  je  voudrais  bien  q 
vous  pussiez  partager.  Mais  commencez  par  guérir  v 
yeux  et  la  fièvre  de  madame  d'Argental  :  soyez  bien  s 
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jiie,  quoique  auteur,  j'aime  mieux  votre  santé  que  mon 
)uviage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu'un  auteur  de  province; 
nais  j'aime  encore  mieux  juger  moi-même  de  l'effet 
jne  fera  cet  ouvrage  dans  une  ville  où  je  n'ai  point  de 
a  haie  à  craindre  que  d'essuyer  encore  les  orages  de 
\uis.  J'ai  corrigé  la  pièce  avec  beaucoup  de  soin,  et 
'ai  suivi  tous  vos  conseils.  La  représentation 'm'éclai- 
(la  encore  et  me  rendra  plus  sévère^  C'est  une  répéti- 
iou  que  je  fais  faire  en  province  pour  donner  la  pièce 
i  Paris,  quand  vous  le  jugerez  à  propos.  Ce  sont  vos 
loupes  que  j'exerce  sur  la  frontière. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que  j'étais 
)rouillé  avec  le  roi  de  Prusse  :  on  l'a  même  imprimé; 
a  chose  n'en  est  pas  moins  fausse.  S'il  m'avait  retiré 
es  bontés ,  il  serait  vraisemblable  que  le  tort  serait  de 
ou  côté  :  car,  quand  on  se  brouille  avec  un  roi ,  il  est 
croire  que  le  roi  a  tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  à 
■nés  ennemis  le  plaisir  de  croire  que  le  roi  de  Prusse  ait 
K.e  tort-là  avec  moi.  Il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire 
lussi  sotivent  qu'autrefois ,  et  avec  la  même  bonté. 

Il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu  piqué  que  je  l'aie  quitté 
^rop  tôt  :  mais  le  motif  de  mon  départ  de  Berlin  a  dû 
iiugmenter  son  estime  pour  moi.  Il  n'a  jamais  compté 
(ue  je  pusse  quitter  madame  du  Châtelet.  Il  me  connaît 
ijrop;  il  sait  quels  droits  a  l'amitié ,  et  il  les  respecte. 

J'avoue  que  j'aurais  à  Berlin  un  peu  plus  de  consi- 
lération  qu'à  Paris  ;  mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  Paris  ni 
ierlin,  il  n'y  a  que  les  lieux  qu'habite  votre  amie;  et, 
A  je  pouvais  vivre  entre  elle  et  vous,  je  n'aurais  plus 
pien  à  désirer. 
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Elle  répond  à  M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n'est  pas 
susceptible  d'esprit  ;  cependant  elle  y  en  a  mis,  en  dé 
pit  du  sujet.  Elle  y  a  joint  de  la  politesse,  car  on  porte 
son  caractère  partout. 

Elle  fait  mille  compliments  aux  anges. 

688. —  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  4  de  mai. 

Madame  du  Châtelet,  monsieur,  m'a  dérobé  un( 

• 

marche;  elle  a  envoyé  sa  lettre  avant  la  mienne;  mai: 
je  n'ai  été  ni  moins  touché  ni  moins  inquiet,  et  je  n'a 
pas  été  moins  satisfait  qu'elle  quand  j'ai  appris  votn 
heureuse  arrivée  à  Vienne ,  après  tant  de  fatigues  et  di 
dangers.  Vous  êtes  fait  pour  plaire  partout  où  vou 
êtes;  mais  vous  ne  plairez  jamais  tant  à  personne  qu'; 
vos  compatriotes  quand  vous  les  reverrez.  Ils  sont  plu 
dignes  que  les  Islandais  de  jouir  de  votre  commerce 

Si  vous  prenez  le  parti  de  repasser  en  France,  e 
que  vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles ,  vou 
porterez  la  consolation  et  la  joie  dans  notre  solitude 
Vous  savez,  sans  doute,  combien  tout  le  monde  s'es 
intéressé  à  votre  destinée.  Croyez  que  ce  n'est  pas 
Bruxelles  qu'on  vous  aime  le  moins.  Il  y  a  deux  pei 
sonnes  ici  qui  ne  sont  point  du  tout  du  même  avis  su 
les  imaginations  de  Leibnitz ,  mais  qui  se  réunissent 
vous  estimer  et  à  vous  aimer  de  tout  leur  cœur. 

Conservez -moi,  je  vous  en  prie,  l'amitié  que  vou 
m'avez  toujours  témoignée ,  et  surtout  conservez-vous 
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689. —  A  M.  DE  MAIRAN. 

^  A  Bruxelles,  le  5  de  mai. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  votre  certificat  j  mais  je  vois 
leFacadémie  est  neutre ,  et  n'ose  pas  juger  un  procès 
Ù  me  paraît  pourtant  asses^  éclairci  par  vous. 
Je  crois  que  la  société  royale  serait  plus  hardie ,  et 
balancerait  pas  à  prononc^  qu'en  tenips  égal  deux 
Ht  deux ,  et  quatre  font  quatre  ;  car  en  vérité ,  tout 
en  pesé,  voilà  à  quoi  se  réduit  la  question. 
Franchement,  Leibnitz  n'est  venu  que  pour,  em- 
•ouiller  les  sciences.  Sa  raison  insuffisante,  sa  conti- 
lité ,  son  plein ,  ses  monades ,  etc. ,  sont  des  germes 
j  confusion  dont  M.  Volf  a  fait  éclore  méthodique- 
ent  quinze  volumes  m-4°,  qui  mettront  plus  que  ja- 
dis les  têtes  allemandes  dans  le  goût  de  lire  beau- 
;)up  et  d'entendre  peu.  Je  trouve  plus  à  profiter  dans 
n  de  vos  mémoires  que  dans  tout  ce  verbiage  qu'on 
ious  donne  more  geometrico.  Vous  parlez  more  geome- 
iico  et  humano. 

:  Ce  Koënig,  élève  de  Bernouilli,  qui  nous  apporta  à 
irey  la  religion  des  monades,  me  fit  trembler,  il  y  a 
juelques  années ,  avec  sa  longue  démonstration  qu'une 
)rce  double  communique  en  un  seul  temps  une  force 
uadruple.  Ce  tour  de  passe-passe  est  un  de  ceux  de 
lernouilli ,  et  se  résout  très  facilement, 
j  Je  suis  fâché  que  mes  amis  se  soient  laissé  prendre 
\.  ce  piège,  et  encore  plus  de  la  querelle  qni  s'est  éle 
ée.  Mais  il  ne  faut  pas  gêner  ses  amis  dans  leur  pro- 
èssion  de  foi  ;  et  moi ,  qui  ne  prêche  que  la  tolérance , 
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je  ne  peux  pas  damner  les  hérétiques.  J'ai  beau  regar- 
der les  monades  avec  leur  perception  et  leur  apercep 
tion  comme  une  absurdité,  je  m'y  accoutume  commt 
je  laisserais  ma  femme  aller  au  prêche  si  elle  était  pro 
testante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je  n'a 
guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  en  ce  monde  ;  mais  c< 
que  je  connais  très  bien,  c'est  l'estime  et  l'amitié  avei 
laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  mon  très  cher  philoso 
phe,  votre,  etc. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  un  corps  calleux 
mes  respects  à  l'ame  qui  y  loge. 

690.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  5  de  mai. 

Mes  saints  anges  sauront  que  j'obéis  de  tout  moi 
cœur  à  leurs  ordres  de  ne  point  imprimer  notre  pro 
phéte  ;  mes  idées  avaient  prévenu  sur  cela  leur  volontt 
J'attendrai  qu'ils  mettent  Mahomet  sur  les  tréteaux  d 
Paris. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'hoçneur  de  me  mandei 
deux  jours  après  la  bataille  :  «  On  dit  les  Autrichien 
«  battus,  et  je  crois  la  chose  vraie.  »  Pour  moi ,  je  vou 
dois  un  peu  plus  de  détail  de  la  journée  de  Lille;  ca 
c'est  à  mes  souverains  que  j'écris,  etilfautleurrendr 
compte  des  opérations  de  la  campagne.  On  n'a  pas  p 
refuser  quatre  représentations  aux  empressements  d 
la  ville  ;  et  ,"de  ces  quatre ,  il  y  en  a  eu  une  chez  1  intei 
dant ,  en  faveur  du  clergé ,  qui  a  voulu  absolument  voi 
un  fondateur  de  religion.  Vous  croirez  peut-être  qu 
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lasphème  quand  je  dis  que  Lanoue,  avec  sa  phy- 
)mie  de  sin^e ,  a  joué  le  rôle  de  Mahomet  bien 
lieux  que  n'eût  fait  Dufresne.  Cela  n'est  pas  vraisem- 
lable,  mais  cela  est  très  vrai.  Le  petit  Baron  s'est  telle - 
1  ent  perfectionné  depuis  la  première  représentation , 
,  Il  un  jeu  si  naturel ,  des  mouvements  si  passionnés , 
j.vrais ,  et  si  tendres ,  qu'il  fesait  pleurer  tout  le  monde , 
f  mme  on  saigne  du  nez.  C'est  une  chose  bien  singu- 
li:re  qu'une  pièce  nouvelle  soit  jouée  en  province  de  fa- 
I  11  à  me  faire  désespérer  qu'elle  puisse  avoir  le  même 
jiccès  à  Paris.  Mon  sort  d'ailleurs  a  toujours  été  d'être 
]  rsécuté  dans  cette  capitale,  et  de  trouver  ailleurs 
]  us  de  justice.  On  dit  que  le  goût  des  mauvaises  poin- 
H  et  des  quolibets  est  la  seule  chose  qui  soit  aujour- 
«  liui  de  mode ,  et  que ,  sans  la  voix  de  la  Lemaure  et 
1  canard  de  Vaucanson,  vous  n'auriez  rien  quifitres- 
;  avenir  de  la  gloire  de  la  France. 

.le  devrais  dire:  Frange^  miser,  calamos,  vigilataque 
jœliadele.  (JuvEN.,sat.  vu.)  Cependant  j'aime  toujours 
]'3  lettres  comme  si  elles  étaient  honorées  et  récom- 
];nsées  ;  vous  seuls  me  les  rendez  toujours  chères ,  et 
itus  faites  ma  patrie. 

■  Madame  du  Châteleta  encore  gagné  aujourd'hui  un 
«cident  considérable,  et  la  justice  est  absolument  han- 
se de  ce  monde,  si  elle  ne  gagne  pas  un  jour  le  fond 
fli  procès;  mais  ce  jour  est  loin,  et  le  peu  qui  reste  de 
sîUes  années  se  consume  à  Bruxelles.  Nous  n'en  se- 
ins pas  quittes  avant  trois  ans.  N'importe ,  mon  cou- 
sge  ne  s'épuisera  pas,  et  je  ne  regretterai  ni  Paris  ni 
rerlin.  Je  souhaite  seulement  que  nous  puissions  ve- 

r  faire  un  tour,  quand  vous  nous  direz  de  venir. 
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Adieu,  nos  anges;  je  suis  toujours  sub  umbra  alarw 
vestrarum. 

P.  S.  Vous  èavez  M.  de  Maupertuis  à  Vienne  che 
le  prince  Lichtenstein ,  après  avoir  été  dépouillé  pa 
des  paysans  en  raison  directe  de  tout  ce  qu'il  avait. 

691. -A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  17  de  mai. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  vous  avez  donc  employé  le 
cent  vieux  louis?  Soit.  Tout  ce  que  vous  faites  est  bisB 
et  vidit  quod  esset  bonum,  et  est  bonum  d'avoir  mil) 
écus  de  rente  de  plus.  Il  faudra  un  peu  pâtir  cette  ar 
née  ;  mais ,  si  Dieu  permet  que  je  vive ,  je  vivrai  à  mo 
aise. 

Faites  -  moi  le  plaisir ,  mon  cher  ami ,  d'expédié 
promptement  à  Lille ,  à  M.  Denis ,  et  franc  de  port ,  u 
joli  paravent  à  feuilles,  pour  mettre  devant  une  ch( 
minée,  haut  d'environ  trois  pieds  et  demi,  plus  0 
moins ,  les  feuilles  se  levant  et  se  baissant  à  volonté. 

C'est  de  Lille,  où  j'ai  passé  quelques  jours,  que  j 
vous  envoyai  ma  signature  en  parchemin ,  dans  h 
quelle  j'oubliai  le  nom  d'Arouet,  que  j'oublie  asse 
volontiers.  Je  vous  renvoie  d'autres  parchemins  où  s 
trouve  ce  nom ,  malgré  le  peu  de  cas  que  j'en  feii 
Dans  peu  vous  aurez  mon  certificat  de  vie ,  puisque 
malgré  ma  maigreur  et  ma  langueur,  on  dit  que  j 
vis  encore.  Dites-le  vous-même,  écrivez-le  à  nos  d( 
kiteurs. 
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I592.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  le  27  de'  mai. 

J  c;  n'apprends  qu'aujourd'hui ,  mon  cher  ami ,  que  ce 
Dinuscrit  de  Ma/iomet,  dont  je  vous  destinais  Fhom- 
tige  depuis  si  long-temps,  est  enfin  arrivé  à  Paris, 
cilgré  les  saints  inquisiteurs.  Ce  bon  musulman  est 
Btre  les  mains  d'un  docteur  de  Sorbonne,  nommé 

1  l)hc  Moussinot,  cloître  Saint-Merri ,  et  cet  abbé  n'at- 
1 1(1  que  vos  ordres  pour  vous  l'envoyer  par  la  voie 
(  e  vous  voudrez. 

Je  vous  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  yeux  de 
Cl  tique,  et  non  pas  avec  ceux  d'un  a^i.  J'ai  essayé, 
ctnme  vous  savez,  la  pièce  à  Lille.  Lanoue  ne  s'en 
f  pas  mal  trouvé;  mais  je  ne  regarde  les  jugements 
c  Lille  que  comme  une  sentence  de  juges  inférieurs 
ci  pourrait  bien  être  cassée  à  votre  tribunal .  Vous  con- 
glter  de  loin ,  mon  cher  Cideville ,  c'est  une  consola- 
tm  d'une  si  longue  absence;  si  je  vivais  avec  Vous,  je 
^us  consulterais  tous  les  jours. 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  faire  comme  le  jeune 
felvétius,  qui  est  venu  passer  ici  quelques  jotirs?  Nous 

2  ons  parlé  de  belles-lettres ,  nous  avons  rempli  toutes 
]i)S  heures  ;  ce  serait  avec  vous  surtout  qu'un  pareil 
«mmerce  serait  délicieux,  sednosfata  prémuni.  Où 

es-vous  à  présent,  et  que  faites-vous? Cueillez-vous 
is  fleurs  du  Parnasse ,  ou  arrachez-vous  les  chardons 
;  la  chicane?  Il  me  semble  que  vous  m'aviez  écrit  que 
iclquefois  la  malheureuse  nécessité  de  plaider  vous 
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arrachait  à  l'étude  et  au  plaisir  ;  c'est  le  cas  où  est  n 
dame  du  Châtelet. 

Nos  patriae  fines  et  dulcia  linquimus  arva  ; 

Nos  patriam  fugimus. 

ViRc,  ecl.  I. 

Et  pourquoi?  pour  plaider  six  ou  sept  ans  en  Braba 
Personne  ne  mène  la  vie  qu'il  devrait  mener.  Voi 
t-il  pas  le  roi  de  Prusse ," 

L'enragé  qu'il  était,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince , 

qui  s'en  va  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  des  h( 
sards  !  Maupertuis ,  qui  pouvait  vivre  heureux 
France,  cherd|^  à  Berlin  le  bonheur,  qui  n'y  est  p 
et  se  fait  prendre  par  des  paysans  de  Moravie,  qui 
mettent  tout  nu,  et  lui  prennent  plus  de  cinquai 
théorèmes  qu'il  avait  dans  ses  poches.  J'ai  été  p 
sage;  j'ai  revolé  bien  vite  vers  Emilie.  Le  roi  de  Pru 
m'en  a  un  peu  boudé.  Depuis  les  incivilités  qu'il  a  fai 
à  la  reine  de  Hongrie ,  il  souffre  impatiemment  qu 
lui  préfère  une  femme.  Il  m'a  fait  des  coquetteries  i 
médiatement  après  la  bataille  de  Molvitz,  et  actuel 
ment  que  je  vous  écris ,  je  lui  dois  deux  lettres. 

Mais  il  faut  que  je  vous  préfère; 
Car,  dût-il  être  mon  appui, 
Vous  faites  des  vers  mieux  que  lui, 
Et  votre  amitié  m'est  plus  chère. 

Il  ne  doit  aller  qu'après  vous  et  madame  du  Châtel 
chacun'  doit  être  à  sa  place.  Il  n'est  que  roi ,  au  bout 
compte,  et  vous  êtes  le  plus  aimable  des  homm 
Adieu;  je  vous  embrasse. 
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693.  — A  M.  DE  MAUPEllTUIS. 

A  Bruxelles,  ce  28  de  mai. 

Vous  n'avez  pas ,  sans  doute ,  reçu  les  lettres  que 
iiidame  du  Chàtelet  et  moi  nous  vous  avons  écrites  à 
Niiiie.  Si  vous  aviez. pu  savoir  la  douleur  dont  nous 
t  lies  pénétrés  sur  le  faux  bniit  de  votre  mort,  vous 
j  c  cririez  avec  un  peu  plus  d'amitié,  et  vous  ne  vous 
Irneriez  point  à  me  parler  au  nom  de  la  reine-mère. 
1  t-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  ayez  des  inégalités  ! 
J  ne  vous  cacherai  point  qu'on  m'a  mandé  que  vous 
^  us  étiez  plaint  à  Berlin  d'expressions  dont  je  m'étais 
î  vi  en  parlant  de  vous.  Je  ne  me  souviens  pas  d'en 
;  oir  jamais  employé  d'autres  que  celles  de  digne  appui 
I  Jcivton,  de  mon  maitre  dans  [art  de  penser. 
.le  lai  dit  en  vers  et  en  prose,  et  vous  n'avez  jamais 
(  de  partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce  sont  ces  ex- 
jiessions  qui  vous  ont  choqué,  je  vous  avertis  que  je 
j  me  corrigerai  pas  ;  et  que ,  si  vous  avez  de  l'inégalité 
uns  l'humeur  et  de  l'injustice  dans  le  cœur ,  je  ne  vous 
n  regarderai  pas  moins  comme  un  homme  qui  fait 
]  mneur  à  son  siècle.  Mais  il  m'en  coûterait  infiniment 
(être  réduit  à  n'avoir  pour  vous  que  les  froids  senti- 
:ents  de  l'estime. 
Je  vous  ai  toujours  aimé ,  et  ne  vous  ai  jamais  man- 
ié. Je  suis  en  droit,  par  mon  amitié,  devons  gronder 
jvement,  de  vous  reprocher  votre  humeur  avec  moi. 
use  de  mes  droits,  et  je  vous  conjure  de  ne  jamais 
loire  que  je  puisse  ni  penser  ni  parler  de  vous  d'une 
anière  qui  vous  déplaise.  C'est  une  vérité  aussi  in- 
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contestable  que  celle  de  raplatissement  des  pol 

Si  vous  écrivez  au  roi,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu^ 
y  a  près  d'un  mois  que  je  suis  malade;  c'est  ce  q^ 
m'empêche  de  répondre  à  la  lettre  charmante  dont* 
m'a  honoré.  Vous  pourrez  aisément  m'excuser  enve 
sa  majesté  de  la  manière  dont  vous  savez  tout  dire. 

Vous  savez  qu'on  n'a  pas  été  trop  content  dans 
monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan»,  et  qu'on  Ta  ( 
beaucoup  de  celle  de  madame  du  Châtelet.  L'acadén 
est  toujours  partagée  sur  les  forces  vives.  J'ai  pris 
liberté  d'entrer  dans  la  querelle  et  d'envoyer  un  n 
moire  à  l'académie.  Je  voulais  un  jugement;  m; 
MM.  Camus  et  Pitot ,  nommés  commissaires  ,  se  se 
contentés  de  dire  que  je  n'entendais  pas  mal  la  m 
tière;  et  M.  Pitot  prétend  que  le  fond  de  la  chose  . 
aussi  difficile  que  la  quadrature  du  cercle.  Je  ne  croyj 
pas  que  cette  question  fût  si  profonde. 

Savez-vous  que  M.  de  La  Trémouille  eSt  mort  de 
petite-vérole? Ce  n'était  pas  un  grand  géomètre,  m: 
c'était  un  homme  infiniment  aimable ,  à  ce  qu'on  d 

Si  vous  faites  un  tour  à  Paris ,  prenez  votre  chem 
par  Bruxelles  ;  vous  y  verrez  une  dame  plus  digne  q 
jamais  de  vous  voir,  et  un  homme  qui  mérite  vol 
amitié ,  parcequ'il  vous  aime  autant  qu'il  vous  estin 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  du  roi ,  dans  1 
quelle  il  me  conte  votre  aventure  de  Molvitz  avec  te 
l'esprit  que  vous  lui  connaissez.  Je  suis  si  malade  q 
je  ne  peux  répondre  à  ses  jolis  vers.  Je  vous  prie ,  pi 
que  jamais,  de  faire  mes  excuses  en  cas  que  vous 

'  Dispute  sur  les  forces  vives  entre  miidanie  du  Châtelet  et  M. 
Mairau. 
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riviez.  S'il  pense  comme  moi,  il  doit  préférer  votre 

rose  à  mes  vers. 
Adieu,  moucher  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je 

pus  en  prie ,  et  ne  me  tenez  pas  rigueur. 
Du  très  humble  et  très  obéissant ,  vous  n'en  aurez 

as  de  Voltaire. 

694.  — A  M.  DE  WARMHOLTZ. 

A  Bruxelles,  mai. 

Monsieur,  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir  si  vous 
riez  pu  remplir  les  promesses  que  vous  aviez  eu  la 
3nté  de  me  faire  ;  mais ,  puisque  vous  ne  le  pouvez 
is,  j'attendrai  que  votre  grande  et  belle  édition  ait 
iru ,  pour  corriger  mon  pf  tit  abrégé  de  V Histoire  de 
harles  XII ^  que  je  compte  seulement  faire  imprimer 
l;i  suite  de  mes  œuvres.  Je  ne  manquerai  pas  alor§  de 

lîdre  la  justice  qui  est  due  à  la  source  où  j'aurai 
Liisé.  Il  est  très  naturel  que  M.  Norberg,  Suédois  et  té- 
loin  oculaire ,  ait  été  mieux  instruit  que  moi  étranger, 
;  il  est  juste  que  sa  grande  histoire  serve  d'instruction 
our  mon  petit  abrégé.  J'aurais  renoncé  entièrement  à 
^tte  faible  partie  de  mes  ouvragée ,  si  cette  histoire , 
lie  j'ai  donnée,  n'avait  eu  quelque  succès,  au  moins 
ar  le  style ,  et  si  le  public  n'avait  paru  souhaiter  que 
3  morceau  assez  intéressant  fût  appuyé  de  faits  au- 
lentiques. 

Au  reste  il  est  très  faux  que  je  me  sois  adressé  à 
ucun  libraire ,  ni  indirectement  ni  directement ,  pour 
lire  imprimer  cet  abrégé  nouveau  qui  n'est  pas  même 
ommencé. 
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Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  vous  me  rend 
justice ,  si  vous  voulez  bien  avertir,  dans  la  préface 
dans  les  notes  de  votre  ouvrage ,  que  je  ne  prête) 
point  combattre  M.  Norberg ,  m^is  me  réformer 
ses  mémoires.  Je  crois  même  que  ce  serait  la  se 
note  qui  me  conviendrait;  car  il  me  paraît  fort  inu 
de  citer  les  endroits  où  j'aurai  été  trompé  dans  i 
premières  éditions ,  puisque  tous  ces  endroits  ser 
corrigés  dans  la  nouvelle.  C'est  sur  quoi  je  m'ab 
donne  à  votre  discrétion ,  étant  de  tout  mon  cœi 
monsieur,  etc. 


695.  — A  M.  DE  LANGUE, 

ENTREPRENEUR   DES    SPECTACLES,    A    LILL 


BruxeUes. 

Eh  bien  !  mon  cher  confrère,  je  ferai  donc  venir 
manuscrit  de  F  Enfant  prodigue^  qui  est  entre  les  ma 
des  comédiens  de  Paris  ;  il  est  fort  différent  de  T 
primé.  Le  moindre  des  changements  est  celui  c 
mes  amis  furent  obligés  d'y  faire,  à  la  hâte,  du  pn 
dent  en  sénéchal.  La  police  ne  voulut  jamais  permet 
qu'on  osât  mettre  sur  le  théâtre  un  président.  On  i 
tait  pas  si  difficile  du  temps  de  Perrin-Dandin.  En  1 
gleterre,  j'ai  vu  sur  la  scène  un  cardinal  qui  meurt 
athée. 

Quant  à  la  situation  de  la  fin,  je  m'en  rapport» 
vous.  Vous  connaissez  mieux  le  théâtre  que  moi;  cr 

'  M.  de  Voltaiie  se  trompait  ;  il  trouva  dans  le  chapelain'i 
d'injures  et  d'erreurs  que  de  faits  intéressants ,  ou  de  remarq 
utiles. 


iioz-voiis  bien  que  je  n'ai  janKiis  vu  joucj-  ni  répéter 
Enfant  jirodigue  ?  Les  effets  du  théâtre  ne  se  devinent 
l,ointdans  le  cabinet;  mais  je  ne  suis  point  tenté  de 
^nitt<;r  mon  cabinet  pour  aller  voir  la  décadence  du 
jiéàtrede  Paris;  je  neveux  y  aller  que  quand  vous 
animerez  les  très  languissantes  muses  de  ce  pays-là. 
ioésie,  déclamation,  tout  y  périt.  Si  nous  pouvions, 
il  attendant,  faire  un  petit  tour  à  Lille,  je  vous  dou- 
terais Mérope,  en  cas  que  vous  eussiez  du  loisir;  mais, 
|i  vérité,  Jl  n'y  a  pas  moyen  de  travestir  mademoi" 
l'Ile  (iaultier  en  reine  douairière  :  elle  ne  doit  embel- 
!r  que  les  rôles  des  jeunes  princesses.  Je  reprends  de 

mps  en  temps  mon  coquin  de  prophète  en  sous- 

tivre.  Tous  les  Mahomets  sont  nés  pour  vous  avoir 

jligation. 
lîousoir,  mon  cher  confrère.  Mille  compliments ,  je 

)us  prie,  à  mademoiselle  Gaultier. 

■;.  ^         69G.— AU  MÊME. 

Bruxelles. 

Mon  cher  feseur  et  embelliseur  de  Mahomet,  j  ap- 
ends  à  Tinstant  que  Paris  vous  désire ,  et  que  MM .  les 
IC&  de  Rochechouart  et  id  Aumont  doivent  vous  en- 

,iger,  s  ils  ne  Tout  déjà  fait,  à  venir  dans  une  capitale 
i  les  grands  talents  doivent  se  rendre.  Ils  veulent  que 
m  s  veniez  avec  mademoiselle  Gaultier.  Allez  donc 
lier  Paris  l'un  et  l'autre,  et  puissé-je  vous  y  trouver 

jentôt  !  Je  me  recommande  à  vous  quand  vous  serez 
ins  votre  royaume.  Allons  donc!  que  mademoiselle 

'^mltier  travaille  de  toutes  ses  forces;  qu'elle  mette 

f[us  de  variété  dans  son  récit;  qu'elle  joigne  tout  ce 

coRRrsp.  et.NÉn.  t.  iif.  3 
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que  pçnt  lart  à  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  elle 
(îlle  est  foite  pour  être  le  charme  du  théâtre  coinuK 
celui  de  la  société.  Je  la  remercie  de  Thonneur  qiToIh 
a  lait  à  une  certaine  Palmire.  Je  vous  prie  d'éoire i 
monsieur  son  père  que  Vous  le  priez  de  rendre  au  plu; 
tôt  à  Tabbé  Moussinot  les  paquets  dont  il  a  bien  vouli 
se  charger;  cela  m'est  très  important.  Adieu ,  mon  che; 
ami. 

697.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEîsTAL. 

> 

A  Bruxelles,  ce  5  de  juin. 

Comment  mes  anges ,  qui  sondent  les  cœurs ,  peu 
vent-ils  s'imaginer  que  je  fasse  imprimer  leur  Moho 
met?  Je  ne  suis  pas  assez  impie  pour  transgresse 
leurs  ordres:  on  ne  rimprimera,  on  ne  le  jaiiera  ; 
Paris  que  quand  ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru ,  je  "ne  sais  sur  quel  billet  moitié  ver 
et  moitié  prose,  écrit  à  Laaoue  il  y  a  quelques  moisj 
que  je  lui  envoyais  ce  Mahomet  imprimé;  mais  me, 
anges  sauront  qu'il  y  a  deux  points  dans  cette  affaire 
Le  premier  est  que  j'envoyais  à  ce  Lanoue  la  piêc; 
manuscrite  avec  les  rôles,  et  qu'il  m'a  rendu  le  tou 
fidèlement,  car  ce  Lanoue  est  un  honnête  garçon. 

Le  second  point  est  que  ledit  Lanoue  a  été  aussi  in 
discret  qu'honnête  homme,  pour  le  moins  ;  qu'il  a  mou 
tré  mes  lettres,  et  que  ces  petits  vers  dont  vous  mi 
parlez ,  très  peu  faits  pour  être  montrés ,  ont  couri 
Paris.  C'est  ce  second  point  qui  me  fâche  beaucou|^ 
11  est  défendu  dans  la  sainte  Ecriture  de  révéler  la  tu^ 
pitude;  et  la  plus  grande  des  turpitudes,  c'est  un 
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i!iG  écrite  d'abondance  de  cœur  à  un  ami,  et  qui 

;  \i!M!t  pul)!i(jne.  J'ai  appris  même  qu'on  a  defij^uré 

!  loit  envenimé  ces  petits  vers-dont  en  vérité  il  ne  me 

>i!vient  plus.  Enfin  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cette 

.'Lelio  est  allée  jusqu'aux  oreilles  de  M.  le  cardinal. 

lîi  me  le  persuade,  c'est  que  dans  ce  temps- là 

!e  M.  du  Châtelet  étant  â  Paris,,  et  ayant  retiré 

ice  mes  ordonnances  du  trésor  royal ,  M.  le  cardi- 

ai  donna  ordre  qu'on  ne  les  p^yàt  point. 

'adame  du  Châtelet,  sans  fn-en  rien  dire,  m'a  joué 
L;;ur  d'écrire  à  son  éminence,  qui  a  répondu  qu'on 
\o  paierait,  mais  qui  na  pas  nais  dans  sa  lettre  le 
:  le  air  de  bonté  pour  moi  que  celui  dont  il  m'hono- 
[ii  quand  j'étais  en  Hollande  et  en  Prusse. 
Je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  pour   le  remer- 
cr  ;  mais  je  rie  sais  si  je  dois  prendre  la  liberté  de  lui 
■oposer  de  lire  Mahomet:  je  ne  ferai  rien  sans  les 
(hes  de  mes  an^es  [jardiens. 

Je  fais  mon  compliment  à  M.  de  Lachaussée.  Je 
)iidrais  bien  que  quelque  jour  il  pût  me  le  rendre; 
ais  je  doute  fort  qu'on  trouve  à  la  comédie  française 
latre  acteurs  tels  que  ceux  qui  ont  joué  Mahomet  à 
i!e.  ■       .■ 

Je  sais  que  Lanoue  a  l'air  d'un  fils  rabougri  de  Baii- 
)urg,  mars  aussi  il  joue ,  à  mon  sens,  d'une  manière 
i!s  fôite,  plus  vraie  et  plus  tragique  que  Dufresne. 
y  a  un  petit  Baron  qui  n'«  qu  un  filet  de  voix,  mais 
lia  fait  verser  des  ruisseaux  de  larmes.  J'en  verserais 
oi  de  n'être  pas  auprès  d&  voiis,  si  je  n'étais  Jjas  ici. 
ine  mets  à  l'oTribre  de  vos  ailes.:  ' 
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698. —  A  M.  PITOT  DELAUNAI. 

Bruxelles,  le  19  de  juin. 

Je  suis  un  paresseux ,  mon  cher  philosophe  ;  je  crc 
que  c'est  une  mauvaise  quaHté  attachée  au  peu  1 
santé  que  j'ai.  Je  passe  des  six  mois  entiers  sans  écri 
à  mes  amis.  Il  est  vrai  qu'il  faut  m'excuser  un  peu.  J 
fait  des  voyages  au  nord  quand  vous  alliez  au  mid 
mais  ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de  mon  amitié  p 
mon  silence;  personne  ne  s'intéresse  plus  viveme 
que  moi  à  tout  ce  qui  vous  arrive;  il  suffit  d'ailleu 
d'être  hon  citoyen  pour  être  charmé  que  vous  soy 
employé  en  Languedoc.  J'aimerais  mieux  encore  qi 
vous  fussiez  occupé  à  ouvrir  de  nouveaux  canaux  ( 
France  qu'à  rajuster  les  anciens.  Il  me  semble  qu 
manque  à  l'industrie  des  Français  et  à  la  splendeur  c 
l'état  d'embellir  le  royaume ,  et  de  faciliter  le  commen 
par  ces  rivières  artificielles  dont  on  a  déjà  de  si  beai 
exemples.  De  tels  ouvrages  valent  bien  l'aire  dur 
courbe,  et  la  mesure  leibnitzienne  des  forces  vive 
Vous  faites  de  la  géométrie  l'usage  le  plus  honorabli 
puisque  c'est  le  plus  utile;  car  je  m'imagine  qu'il  e 
est  de  la  physique  comme  de  la  politique  des  priuce.' 
où  est  le  profit,  là  est  l'honneur. 

J'ai  un  peu  abandonné  cette  physique  pour  d'autn 
occupations;  il  ne  faut  feire.qu'une  chose  à-la-fois  poi 
la  bien  faire.  Madame  du  Chàtelet  est  assez  heureu; 
pour  n'avoir  rien  à  présent  qui  la  détourne  de  cet- 
étude;  sa  lettre  à  M.  de  Mairan  a  été  fort  bien  reçu 
mais  j'aurais  mieux  aimé  que  cette  dispute  n'eût  p 


! 
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hé  publique.  Le  fond  de  la  quesliou  n'a  pas  été  en- 
tame dans  tes  lettres  de  M:  de  Maiian  et  de  madame 
^uChâtciet,  et  le  fond  de  la  question. consistant  à  sa- 

oir  si  le  temps  doit  entrer  dans  la  mesure  des  forces, 
I  mo.  semble  que  tout  le  monde  devrait  être  d'accord. 

! .  de  Bernouilli  lui-même  ne  nie  plus  qu'on  doive  ad- 
iictire  le  temps.  Ainsi,  si  on  peut  disputer  encore,  ce 

('  peut  pins  être  (pie  sur  les  termes  dont  on  se  sert. 
I  est  triste  pour  des  géomètres  qu'on  se  soit  si  long- 

Miij^s  battu  sans  s'entendre  :  on  les  aurait  presque 

ris  pour  des  théologiens. 
Je  crois  que  vous  êtes  bien  content  du  séjour  du 
.aii^juedoc.  Est-il  vrai  q^u'on  s'y  porte  toujours  bien? 
I  n'en  est  pas  de  même  en  Flandre  ;  ma  santé  conli- 

ue  d'y  être  bien  mauvaise.  Les  études  en  souffrent , 
a!!ie  est  toujours  malade  avec  le  corps,  quoique  ces 
('ii\  choses  soient,  dit-on,  de  nature  si  hélérogcne. 

\(z-vous  auprès  de  vous  madame  votre  femme?  ou 
avcz-vous  laissée  à  Paris?  et  vivez  -  vous  aVec  elle 
ornme  Cérès  avec  Proserpinc ,  six  mois  d'absence  et 
'ix  mois  de  séjour?  - 

AI.  de  Maupertuis  doit  être  arrivé  à  Paris.  Ou  le  dit 
lécontent;  il  n'a  point  fondé  d'académie  à  Berlin, 
omme  il  l'espérait,  a  mangé  beaucoup  d'argent,  a 
ordu  son  petit  bagage  à  la  bataille  de  Molvitz,  et 

(  st  pas  récompensé  comme  on  s'en  flattait.  Il  n'a 
oiut  passé,  à  son  retour,  par  Bruxelles  ,  et  il  y  a  très 
.)ng- temps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles.  On 
bous  di^fTOns  le  moment,  qu'il  y  a  une  suspension 
l'armes  en  Silésie;  mais  cette  ftouvclle  mérite  confir- 
mation. 
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Toute  TEurope  se  prépare  à  la  guerre  :  Dieu  veuill( 
que  ce  soit  pour  avoir  la  paix  ! 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  vous  aime  tçut  commi 
si  je  vous  écrivais  tous  les  jours.  Mon  cœur  n  est  pa 
paresseux.  . 

Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  compliments.  J 
vous  embrasse  sans  cérémonie. 

699.— A  M.  IIELVÉTIUS. 

A  Bruxelles,  ce  20  de  juin. 

Je  me  gronde  bien  de  ma  paresse ,  mon  cher  et  ai 
niable  ami;  mais  j'ai  été  si  indignement  occupé  d 
prose  depuis  un  mois ,  que  j'osais  à  peine  vous  parle 
de  vers.  Mon  imagination  s'appesantit  dans  des  étude 
qui  sont  à  la  poésie  co  que  des  garde-meubles  sombre 
et  poudreux  sont  à  une  salle  de  bal  bien  éclairée.  I 
faut  secouer  la  poussière  pour  vous  répondre.  Vou 
m  avez  écrit,  mon  charmant  ami ,  une  lettre  qù  [e  n 
connais  votre  génie.  Vous  ne  trouvez  point  Boilea 
assez  fort;  il  n'a  rien  de  sublime,  son  imaginatio 
n'est  point  brillante ,  j'en  conviens  avec  vous  ;  ans: 
il  me  semble  qu'il  ne  passé  point  pour  un  poète  si 
blime ,  mais  il  a  bien  fait  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qn" 
voulait  faiie.  Il  a  mis  la  raison  en  vers  harmonieux  ; 
est  clair,  conséquent,  facile,  heureux  dans  ses  tran; 
itions  ;  il  ne  s'élève  pas ,  mais  il  ne  tombe  guère.  Se 
sujets  ne  comportent  pas  cette  élévation  dont  ceux  qii 
vous  traitez  sont  susceptibles.  Vous  ave^PMti  voti 
talent ,  comme  il  a  senti  le  sien.  Vous  êtes  philosophi 
vous  voyez  tout  en  grand;  votre  pinceau  est  fort  ( 
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Midi.  Tia  nature  en  tout  cela  vous  a  mis,  je  vous  Iç 
lis  avec  la  plus  grande  sincéritq,  fort  au-dessus  de 
)c.spréaux;  mais.ccs  talcnts-là,  ([uclquo  grands  qu'ils 
oirut ,  ne  seront  rien  sans  les  siens.  Vous  avez  d'au- 
aiit  j)lus  besoin  de  son  exactitude  que  la  grandeur  de 
(S  idées  souffre  moins  la  gêne  et  Tesclavajje.  Il  ne 
ous  coCite  point  de  penser,  mais  il  coûte  infiniment 
IVcrire.  Je  vous  prêcherai  donc  éternellement  cet  art 
1\h  lire  que  Despréaux  a  si  bien  connu  et  si  bien  en- 
(•i;;nê,  ce  respect  pour  la  langue,  cette  liaison,  cette 
aile  d'idées,  cet  air  aisé  avec  lequel  il  conduit  son 
('(Leur,  ce  naturel  qui  est  le  fruit  de  Tart ,  et  cette  ap- 
):ir('nce  de  facilité  qu'on  ne  doit  qu'au  travail.  Un  mot 
iiis  liore  de  sa  place, gâte  l'a  plus  belle  pensée.  Les 
liées  de  Boileau,  je  l'avoue  encore,  ne  sont  jamais 
;i  andes ,  mais  elles  ne  sont  jamais  défigurées  :  enfin , 
xitir  être  au-dessus  de  lui,  il  faut  commencer  par 
Cl  ire  aussi  nettement  et  aussi  correctement  que  lui. 

Votre  danse  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un  faux 
);is;  il  n'en  foit  point  dans  ses  petits  menuets.  Vous 
tes  brillant  de  pierreries  ;  son  habit  est  simple,  mais 
)ic'n  fait.  Il  faut  que  vos  diamants  spient  bien  rai§  en 
ordre,  sans  quoi  vous  auriez  un  air  gêné  avec  le  dia- 
lème  en  tête.  Envoyez-moi  donc ,  mon  cher  ami ,  c[uel- 
[ue  chose  d'aussi  bien  travaillé  que  vous.itoaginez  no- 
)!(;nient;  ne  dédaignez  point  tout  à-la-fois  d'être  pos- 
sesseur de  la  mine  et  ouvrier  de  l'or  qu'elle  produit- 
jV^ous  sentez  combien  ,  en  vous  parlant  ainsi,  je  m'in- 
[;éresse  à  votre  gloire  et  à  celle  des  arts.  Mon  amitié 
i30ur  vous  a  redoublé  encore  à  votre  dernier  yoya^je. 
l  ai  bien  la  raine  de  ne  plus  faire  de  vers.  Je  ne  veux 


l36  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

plus  aimer  que  les  vôtres.  Madame  du  Châtclet,  qui 
vous  a  écrit,  vous  fait  mille  compliments.  Adieu;  je, 
vous  aimerai  toute  nia  vie.  *  . 

700.  — A  M.  THIRIOT.  I 

.       I 

^  A  Bruxelles,  le  21  de  juin. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  et  embarrassé  âé 
Taffaire  de  votre  pension.  Je  ne  peux  douter  que  voua 
ne  la  touchiez  tôt  ou  tard.  Si  vous  n'entendez  parler 
d'ici  à  un  mois  que  des  affaires  de  Hongrie  et  point  dca< 
vôtres ,  et  si  vous  jugez  à  propos  de  m'employer,  jel 
prendrai  la  liberté  de  faire  souvenir  sa  majesté  prus-< 
sienne  de  ses  promeses;  si  même  vous  croyez  que  je' 
doive  écrire  à  présent ,  je  ne  balancerai  pas.  Mon  cré^ 
dit,  à  la  vérité ,  est  aussi  médiocre  que  les  bontés  com 
tinuelles  dont  le  roi  m'honore  sont  flatteuses.  Il  pour» 
rait  très  bien  souffrir  mes  vers  et  ma  prose ,  et  fai#^ 
très  peu  de  cas  de  mes  recommandations^  Mais  enfiri 
j'ai  quelque  droit  de  lui  écrire  d'une  chose  dont  j'ai 
osé  lui  parler,  et  sur  laquelle  j'ai  sa  parole.  La  dernière 
lettre  que  j'ai  reçue  est  du  3  juin.  Je  pourrais,  dan^ 
ma  réponse,  glisser  une  commémoration  très  conviîj 
nable  de  vos  services  et  de  vos  besoins.  | 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  à  quel  point 
M.  de  Maupertuis  est  satisfait,  et  ce  que  sa  majesté 
prussienne  a  ajouté  à  la  manière  distinguée  dont  ell» 
l'a  toujours  traité.  Vous  pouvez  me  parler  avec  un' 
liberté  entière,  et  comoter  sur  ma  discrétion  commi 
sur  mon  zèle. 

Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prusse ,  et  qui  son 


anniîf:  1741-  137 

manuscrite  quelques  exemplaires  de  la  Jlennade , 

sont  plus  convenables,  ils  n'étaient  faits  que  pour 

prinqe  philosophe  et  pacifique ,  et  non  pour  un  roi 

j^Hosophe  et  conquérant.  11  ne  me  siérait  plus  de  blà- 

er  la  guerre  en  m'adressant  à  un/jeune  monarque 

li  la  lait  avec  tant  de  gloire. 

Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  avait  fait  commencer  une 
iition  gravée  de  là  Henriade.  Je  ne  sais  si  les  affaires 
1  portantes  qui  Toccupent  lui.  permettront  de  conti- 
ler  à  me  fairecet  honneur;  mais ,  soit  qu'on  la  réim- 
ime  à  Berlin ,  soit  qu'on  la  grave  en  Angleterre ,  je 
•  pourrai  me  dispenser  dg  changer  cette  dédicace 
une  manière  convenable  au  sujet  et  au  temps. 
A  l'égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections  en 
!s  et  en  prose  que  je  vous  al  envoyées,  vous  sentez 
11  ([u'il  ne  faut  jamais  que  cela  passe  en  des  mains 
ofanes.  Ce  qui  est  bon  pour  deux  ou  trois  personnes 
usées  ne  l'est  point  pour  le  grand  nombre.  Je  vous 
le  donc  de  ne  vous  en  point  dessaisir.  Ce  n'est  pas 
ic  je  pense  qu'il  y  ait  rien  de  dangereux  dans  ces 
tites  additions;  mais,  quelque  circonspection  que 
pportc  dans  ce  que  j'écris ,  on  en  peut  toujours  abu- 
1'.  Je  passerais  pour  coupable  des  mauvaises  inter- 
ctations  que  la  malignité  fait  trop  aisément;  enfin  je 
'  dois  donner  aucune  prise.  Je  me  crois  d'autant  plus 
I lige  à  une  extrême  retenue ,  que  les  obligations  qu(î 
i  à  monsieiu'  le  <!ardinal  m'imposent  un  nouveau 
voir  de  les  justifier  par  la  conduite  la  plus  mesurée. 
(lois  particulièrement  ses  bontés  à  madame  du  Cha- 
let dont  il  a  senti  tout  le  mérite  dans  les  entretiens 
i  il  eut  avec  elle  à  Fontainobleau  ,  et  pour  laquelle 
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il  a  conservé  la  plus  grande  estime  et  les  attention 

les  plus  flatteuses.  Tout  cela  redouble  en  moi  Tenvi 

de  lui  plaire  ;  et  je  vous  avoue  que  quand  on  voit  dan 

les  pays  étrangers  comment  on  pense  de  lui ,  et  ave 

quel  respect  on  le  regarde ,  cette  envie-là  ne  diminu 

pas. 

M.  d'Argensou  m'a  prévenu.  Je  voulais  faire  relit 
proprement  ce  recueil  pour  vous  prier  de  lui  en  faii 
présent  de  ma  part;  il  s'est  saisi  d'un  bien  qui  était 
lai ,  et  que  j'aurais  voulu  lui  offrir.  Je  vous  prie  de  l'ai 
surer  de  mes  plus  tendres  respects.  Je -vous  embrassj 
et  vous  souhaite  tranquillité ,  santé ,  et  fortune.         j 

.  -701.— A  M.  DE  MAUPERTCIS.  i 

'   -         -        ■  ■  .  .       \ 

A  Bruxelles,  le  i"^  (le  juillet.  | 

Je  suis  très  mortifié ,  monsieur^  que  vous  soyez  ai 
sez  Leibnitzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une  rc| 
son  suffisante  d'être  en  colère  contre  moi.  Je  croij( 
pour  moi ,  que  votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets  i|; 
la  liberté  de  l'homme ,  dont  il  n'y  a  point  de  raisoDr 
rendre.  '  î 

En  vérité ,  si  g#' vols  avait  fait  quelques  rapport,; 
n'était-ce  pas  à  moi-même  qu'il  fallait  vous  adresM 
Ne  connaissez-vous  pas  mes  sentiments  et  ma 
chise?  puis-je  avoir  quelque  sujet  et  quelque  envie 
vous  nuhe?  prétends-je  être  meilleur  géomètre;* 
vous?  ai-je  pris  parti  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été 
votre  sentiment?  cri-je  manqué  une  occasion  de  vc 
rendre  justice?  n'ai -je  pas  parlé  de  vous  au  roi 
Prusse^  comme  j'en  ai  parlé  à  toute  la  terre? 
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.le  vous  avoue  qu'il  est  bien  dur  d'avoir  fait  tant 

(  ixances  pour  n'eu  recueillir  qu'une  tracasserie.  Si 

is  aviez  passé  par  Bruxelles,  vous  auriez  bien  connu 

ne  injustice.  Voilà  ,  ce  me  semble ,  de  ces  cas  où  il 
(t  doux  d'avouer  qu'on  a  tort. 

J'ai  été  occupié,  et  ensuite  j'ai  été  malade  ;  cela  m'ô- 
1 1  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  écrire  ces  lettres 
1  >iiiéprose  et  moitié  vers,  qui  me  coûtent  beaucoup 
j  'S  qu'au  roi.  Je  n'ai  poiut  d  imafjinatiou  quand  je 

^  malade,  et  il  faut  que  je  deiùande  quartier.  Ce 
(inmcrce  épistolaire  est  plus  vif  que  jamais.  Jp  ne 
1  siens  poiut  de  mon  étonnement  de  recevoir  des. 

I  très  pleines  de  plaisanteries  du  camp  de  Molvitz 
(d'Ottmacbau.  Vous  pensez  bien  que  votre  prise  n'a 
]  s  été  oubliée  dans  les  le^ttres  du  roi ,  mais  il  n'y  a 
'  ')  qui  doive  vous  déplaire;  et,  s'il  parle  de  votre 

liture  comme  aurait  fait  l'abbé  de  Cbaulieu,  je  me 
iltc  qu'il  en  a  usé  ou  en  usera  avec  vous  comme  eût 

I I  Louis  XI V-;  mais,  encore  une  fois,  il  fallait  passer 
j  r  Bruxelles  pour  se  dire  sur  cela  tout  ce  qu'on  peut 
s  (lire. 

Madame  du  Châtelet  n'a  point  reçu  une  lettre  qu'il 
1'  semble  que  vo«s*dites  lui  avoir  écrite  de  Franc- 
i  t.  Mandez-lui,  elle  vous  en  prie,  si  c'est  de  Franc- 
1  t  que  vous  lui  avez  écrit^cette  lettre  qui  n'est  point 
jrvenue  jusqu'à  elle ,  et  si  vous  avez  été  instruit 
(  on  imprimât  dans  cette  ville  les  Institutions- de  phy- 

!.  de  Crouzas,  le  philosophé  lo  mhins  philosophe, 
(  !o  bavard  le  plus  bavard  des  Allemands,  a  écrit  une 
t  .nue  lettre  à  madame  du  Châtelet,  dont  le  résultat 
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est  qu'il  n'est  pas  du  sentiment  de  Leibnitz ,  parcequ 

est  bon  chrétien. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  Clairaut.  J 
pourrais  lui  écrire  une  lettre  à  la  Crouzas  sur  les  forc( 
vives  ;  je  l'avais  déjà  commencée ,  mais  je  la  1  ni  éparj^ii 
il  me  semble  que  tout  est  dit  sur  cela,  que  ce  n'est  pli 
qu'une  question  de  nom. 

'  Il  n'eii  est  pas  ainsi  de  mes  sentiments  pour  vou; 
c'est  la  chose  la* plus  décidée.  Ne  soyez  jamais  injns 
avec  moi ,  et  soyez  sûr  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vi 

'       702.  —  A  M.  DE  CIDÊVILLE. 

Bruxelles,  ce  1 1  juillet. 
Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  iôertes; 


Fiet  AiisLiichus....  . 

HoR. ,  de  Ane  poetica.. 

X^oilà  comme  il  faut  des  amis.  Dites-moi  donc  vol 
sentiment,  mou  cher  Aristarque,  et  ayez  la  bonté  ( 
renvoyer  bien  cacheté  à  l'abbé  Moussinot  ce  que  j 
soumis  à  vos  lumières.  Si  Mahomet  n'est  pas  votre  pr 
phète,  soyez  le  mien.  Il  serait  plu^  doux  de  se  parli 
que  de  s'éciire;  mais  la  destinée  recule  toujours 
temps  heureux  où  Paris  doit  nous  réunir.  Nous  y  h 
biterons  un  jour,  je  n  en  veux  pas  douter  ;  mais  j'y  a 
riverai  vieilli  par  les  maladies  et  par  la  faiblesse  1 
mon  tempérament.  Le  cœur  ne  vieillit  point,  je  le  Sî 
bien;  mais  il  est  dur  aux  immortels  de  se  trouver! 
gés  dans  des  ruines.  Je  rêvais,  il  n'y  a  pas  long-temf 
à  cette  décadence  qui  se  fait  sentir  de  jour  en  jour, 

1 
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)i('i  comme  j'en  parlais,  cai*  il  faut  que  je  vous  fasse 
•ttc  douloureuse  confidence  : 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
KciKlcz-moi  l'âge  des  amours  ; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire, 
Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main , 
M'avertit  que  je  me  retiic. 

De  son  inflexible  rigueur  • 

TiroRs  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge, 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  à  la  belle  jeunesse 

Ses  folâtres  emportements;  j^^ 

Nous  ne  vivons  que  deux  moments ,  ^^^ 

Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi!  pour  toujours  vous  me  fuyez, 
Tendresse,  illusion,  folie. 
Dons  du  ciel,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  ! 

On  meurt  deux  fois,  je  le  vois  bien  ; 

Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable. 

C'est  une  mort  insupportable; 

Cesser  de  vivre ,  ce  n'est  rien .  ^ 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans  ;  ^ 

Et  mon  ame  aux  désirs  ouverte 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors' daignant  descendre, 
L'Amitié  vint  à  mon  secours  ; 
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Elle  était  pcHl-étrf  aussi  tendre, 
Mais  niuiiis  vive  que  les  amours. 

Touché  (le  ?a-beauté  nouvelle , 
♦  Et  de  sa  lumière  éclairé , 
Je  la  suivis,  mais  je  pleurai  i 

De  ne  pouvoir  plus  suivie  qu'elle.  | 

Cette  amitié  est  pourtant  une  charmante  conso 
tion.  Eh!  qui  m'en  foit  connaître  le  prix  mieux  rj 
vous?  L'amour  à  qui  vous  avez  si  bien  sacrifié  toi 
votre  vie  n'a  servi  qu'à  vous  rendre  tendre  pour  \ 
amis,  et  à  rtîndre  votre  société  encore  plu» délicieu: 
t^lepcndant  vous  plaider ,  etvôi\^.  voilapres  des  degi 
du  palais.  Quel  métier  pour  vous  et  pour  madame 
Châtelet  de  passer  son  temps  avec  des  exploits  et  d 
contredits  !  Je  défie  votre  chicane  de  Rouen  d'être  pi 
ipINne  que  celle  de  Bruxelles.  Un  beau  matin  nous  c 
vrions  laisser  là  toutes  ces  amertumes  de  la  vie,  et  no 
rassembler  avec  levia  carmina  et  faciles  versus.  IS'étt 
vous  pas  à  présent  avec  votre  procureur?  Madame  ( 
Chàtetét  est  avec  le  sien.  Mais  moi ,  je  suis  avec  vo 
deux.  Adieu,  bonsoir,  charmant  ami.  Je  vais  m'enfc 
cer  dans  le  travail,  qui,  après  l'amitié,  est  une  grau 
consolation. 

VARIANTE. 

^      Ajirès  la  deuîiîme  stance ,  l'auteur  en  a  substitué  deux  à  celle-ci: 

Que  le  .jiiatin  touche  à  la  nuit  ! 
Je  n'eus  qu'une  heure;  elle  est  fiiiie; 
Nous  pfassons.  Larace  qui  suit 
Déjà  par  une  autre  est  suivie. 
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703.  — A  M.  LE'COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  lundi,  11  de  juillet. 
HUMBLES     REMONTRANCES. 

1"  Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qu'on  veut  que 

i fasse  jouer  à  Uercitle.  Si  Séide  s'échappe  du  camp  de 
lahomet  pour  se  rendre  à  La  Mecque ,  et  si  Hercide 

fait  autant,  ces  deux  évasions,  pour  faire  rendre 
ns  un  même  lieu  deux  hommes  dont  on  a  besoin, 
ront  alors  un  artifice  du  poète  peu  vraisemblable , 
tu  délié,  et  pai:  là  peu  intéressant.  ' 
De  plus  il  ne  me  paraît  pas  raisonnable  que  Maho- 
bt  eût  fait  mettre  en  prison  Heicide  sur  cette  raison 
Ule  qullercide  a  de  1  amitié  pour  des  enfants  qu'il  a 
Kés,  et  dont  Tun  est  Tobjet  même  de  l'amour  de  Ma- 
ïnet.  Une  troisième  raison  qui  me  détourne  encore 
t faire  ainsi  revenir  Hercide,  c'est  la  nécessité  où  je 
i:ais  d'interrompre  le  fil  de  l'action  pour  conter  à  plu- 
(•urs  reprises  l'emprisonnement  et  l'évasion  d'IIer- 
f\e.  Je  ne  suis  déjà  chargé  que  de  trop  de  récits 
iéUminaires.  Enfin  il  me  paraît  plus  court  et  plus 
Sigiqne  qu 'Hercide  demeure  comme  il  était. 
[  2»  Pour  l'es  changements  qu'on  peut  faire  dans  le 
ctail  des  scènes  de  Mahomet  et  de  Palmii  e,  je  m'y  li- 
\  ?rai  sans  aucune  répugnance. 

3"J'essaieraile  cinquième  acte  tel  qu'on  le  j[)ropose, 
c  ji;  le  dégrossirai  pour  voir  s'il  n'y  a  point  là  une  ac- 
t  II  double;  si,  le,  père  étant  mort,  le  spectateur  at- 
tid  encore  quoique  chose,  et  surtout  si  Mahomet  ne 
Jrte  pas  îe  crime  à  un  excès  révoltant.  Une  lettre  eni- 
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poisonnée  me  parait  une  chose  assez  délicate;  mai 
ce  qui  me  fera  le  plus  de  peine,  c'est  Palmire,  qui  d( 
être  désarmée ,  et  qui  cependant  doit  se  donner  la  moj 
Je  pourrais  remédier  à  cet  inconvénient,  en  la  fesa 
tuer  avec  le  poignard  qui  a  frappé  Zopire,  et  que  st 
frère  apporterait  à  la  tête  des  habitants  ;  mais  il  faut 
de  la  promptitude.  Il  sera  bien  difficile  que  la  doule 
et  le  désespoir  aient  lieu  dans  Tame  de  Mahomet,  su 
tout  dans  un  moment  où  il  s'agit  de  sa  vie  et  de 
gloire.  Il  ne  sera  guère  vraisemblable  qu'il  déplore 
perte  de  sa  maîtresse  dans  une  crise  si  violente.  C\ 
un  homme  qui  a  fait  Tamour  en  souverain  et  en  po 
tique  ;  comment  lui  donner  les  regrets  d'un  amant  d( 
espéré?  Cependant  le  moment  où  Mahomet  se  justi 
aux  yeux-du  peuple  par  ce  faux  miracle  de  la  mort  I 
Séide,  et  cet  art  étonnant  de  conserver  sa  réputatii 
par  pji  crime ,  est  à  mon  gré  une  si  belle  horreur,  q 
je  vais  tout  sacrifier  pour  peindre  ce  sujet  de  Rei 
brandt  de  ses  couleurs  véritables. 

Ce  1 2  juillet,  mardi.  Je  viensd'esquisser  cecinquièi 
acte  à  peu  près  tel  qu'on  l'a  voulu.  C'est  aux  anges  cj 
m'inspirent  à  voir  si  je  dois  continuer.  J'attends  le 
ordre  et  la  grâce  d'en  haut,  que  je  ne  dois  qu'à  eux 

704.— A  M.  LOC-MARIA. 

Bruxelles,  17  de  juillet.    S 

,    .       •  .  ,        .  .  .'  il 

J  ai  reçu,  monsieur,  le  mémoire  des  vexations  jU' 
diques  que  vous  avez  essuyées.  Je  suis  très  sensibhi 
votre  souvenir  et  à  vos  peines.  Du  temps  d'Anne  : 
Bretagne,  vous  auriez  gagné  votre  procès  tputd  u; 
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oix.  La  jurisprudence  a  clianj^é.  Il  est  plaisant  qu'on 

it  raison  par-delà  la  Loire,  et  tort  en  deçà;  mais  les 

ommes  ne  savent  pas  mieux ,  et  il  faut  que  leur  justice 

'  ressente  de  leur  misérable  nature. 

Uecevez  aussi  mes  remerciements  sur  Testampe  de 

l.  de  Maupertuis.  Il  est  beau  à  vous  de  songer,  entre 

;s  griffes  de  la  chicane ,  à  la  gloire  de  votre  ami  et  dé 

otre  compatriote.  L'estampe  est  digne  de  lui ,  et  je  me 

ns  bien  indigne  de  joindre  mes  crayons  à  ce  burin-là. 

réinscription  latine  me  déplaît,  parceque  je  suis  bon 

lançais.  Je  trouve  ridicule  que  nos  jetons,  nos  mé- 

lilles,  et  nos  louis,  soient  latins.  En  Allemagne,  en 

ngleterre,  la  plupart  des  devises  sont  françaises;  il 

V  a  que  nous  qui  n'osions  pas  parler  notre  langue 

iiis  les  occasions  où  les  étrangers  la  parlent.  Je  sens 

es  bien  qu'il  faudrait  faire  toutes  les  inscriptions  en 

ançais,  mais  aussi  cela  est  trop. difficile.  La  marche 

e  notre  langue  est  trop  gênée;  notre  rime  délaie  en 

iiatre  vers  ce  qu'un  vers  latin  pourrait  facilement  ex- 

rimer.  Ni  vous  ni  moi  ne  serions  contents  du  chétif 

iiatrain  que  voici  : 

Ce  globe  mal  connu,  qu'il  à  su  mesurer, 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire,  et  de  l'éclairer '.  • 

Si  vous  voulez  mieux,  comme  de  raison,  faites  les 
Bf^  vous-même,  ou,  à  votre  refus,  qu'il  les  fasse, 
espréaux  a  bien  eu  le  courage  de  faire  son  inscrip- 
on.  Il  disait  modestement  de  lui-même  : 

Je  rassemble  en  moi  Perse ,  Horace ,  et  Juvénal  ; 

i    I  '  Ce  quatrain  fut  gravé  au  bas  d'un  portrstU  de  M.  de  Maupertui'' 

CtoRRESP.  GHNÉR.    T.  Hh  lo 
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mais  cest  que  Boileau  n  était  pas  philosophe.  J  os 
vous  prier  d  ajouter  à  vos  bontés  celle  de  vouloi 
bien  faire  ma  cour  à  madame  la  duchesse  dAijjui 
Ion.  Quand  vous  la  ferez  graver,  tout  le  monde  s 
battra  à  qui  fera  Tinscription. 

706.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles,  ce  19  de  juillet. 

Mon  cher  ami ,  celui  qui  a  fait  un  examen  si  appr< 
fondi  et  si  juste  de  Mahomet  est  seul  capable  de  faii 
la  pièce.  Vous  avez  développé  et  éclairci  beaucoup  d 
doutes  obscurs  que  j'avais  ;  vous  m'avez  détermir 
tout  d'un  coup  sur  deux  points  très  importants  de  C( 
ouvrage. 

Le  premier,  c'est  la  résolution  que  prenait  ou  sen 
blait  prendre  Mahomet ,  dès  le  second  acte ,  de  faii 
assassiner  Zopire  par  son  propre  fils ,  sans  être  fon 
à  ce  crime.  C'était  sans  doute  un  raffinement  d'ho 
reur  qui  devait  révolter ,  puisqu'il  n'était  pas  néce 
saire.  Il  y  avait  là  deux  grands  défauts,  celui  d'éti 
inutile ,  et  celui  de  n'être  pas  assez  expliqué. 

Le  second  point  essentiel ,  c'est  la  disparate  de  Mj 
homet  au  cinquième  acte,  qui  envoie  chercher  d( 
filles  dans  son  boudoir ,  quand  le  feu  est  à  la  maisoi 
Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  que  Palmire  vient 
elle-même  se  présenter  à  lui  pour  lui  demandée  i 
grâce  de  son  frère  ;  alors  les  bienséances  sont  obse: 
vées ,  et  cette  action  même  de  Palmire  produit  un  cou 
de  théâtre.  >     '         \ 

J'aurais  voulu  pouvoir  retrancher  l'amour;  ma 
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•Nccution  de  ce  projeta  toujours  été  impraticable, 
I  je  me  suis  heureusement  apeiçu,  à  la  rcprésenta- 
Uiï,  que  toutes  les  scènes  de  Palmire  ont  été  très  bien 
)çues ,  et  que  la  naïveté  tendre  de  son  caractèie  fe- 
iit  un  contraste  très  intéressant  avec  Thorreur  du 
iud  du  sujet. 

I  -a  scène ,  au  quatrième  acte ,  avec  «Séide ,  qui  la 
tnsiilte,  et  leur  innocence  mutuelle  concourant  au 
j  is  cruel  des  crimes ,  la  mort  de  leur  père  devenue 
1  piix  de  leur  amour,  tout  cela  pesait  au  théâtre  un 
(  cl  que  je  ne  peux  vous  exprimer  ;  et  il  me  semble 
ce  cette  scène  est  aussi  neuve  qu'elle  est  touchante 
ftorrible.  Je  dis  plus,  cette  scène  est  nécessaire,  et 
Sis  elle  Tacte  serait  manqué.  Je  n'ai  vu  «personne 
(  i  iTait  pensé  ainsi  à  la  lecture  et  à  la  représen- 
tiion. 

II  y  a  bien  d'autres  détails  dont  je  vous  remercie; 
i  is,  au  lieu  de  les  discuter,  je  vais  les  corriger.  Je 
r  trouve  point  le  mot  de  ciment  de  l'amitié  bas ,  et  j'a- 
V  le  que  j'aime  fort  haine  invétérée;  crie  encore  à  son 
p'e  me  paraît  aussi,  je  vous  l'avoue,  bien  supérieur 
knvoque  encor  son  père.  L'un  peint  et  donne  une  idée 
p'cise ,  l'autre  est  vague. 

La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consumés 
d  mains  du  temps  me  paraît  encore  très  exacte.  Le 
t(ips  consume  un  flambeau  précisément  et  physi- 
q^ment ,  comme  il  consume  du  marbre ,  en  enle- 
vit  les  parties  insensibles.  L'insecte  insensible  n'est 
p.  l'insecte  qui  ne  sent  pas ,  mais  qui  n'est  pas  senti. 
\-ndigne partage  me  paraît  aussi  mauva,fk  qu'à  vous; 
d  trônes  renversés  en  sont  la  récompense  ;  ils  sont  alors , 
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dites-vous,  de  peu  de  valeur;iion,  non ,  les morcei 
en  sont  bons. 

Mais  je  me  laisse  presque  entraîner  à  un  petit 
de  dispute,  lorsqu'il  ne  faut  que  travailler,  il  f 
que  je  vous  dise  encore  pourtant  que  tout  le  mond 
exigé  absolument  quelques  petits  remords  à  la  fin 
la  pièce,  pour  l'édification  publique.  Au  reste,  n 
cher  ami ,  je  suis  bien  loin  de  croire  la  pièce  finie 
ne  Tai  fait  jouer  et  je  ne  vous  l'ai  envoyée  que  pi 
savoir  si  je  la  finirais. 

Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  bien  é 
neux.  C'est  un  nouveau  monde  à  défricher.  Je  vais 
noncer  pour  un  temps  à  mes  anciennes  occupatioi 
pour  reprendre  Mahomet  en  sous -œuvre.  La  pe 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  m'encourage  à 
prendre  beaucoup.  J'aurai  sans  cesse  votre  excelle 
critique  devant  les  yeux. 

Adieu ,  cher  ami ,  aussi  utile  qu'aimable  ;  renvo' 
cette  faible  esquisse  à  l'abbé  Moussinot,  et  prioi 
chacun  de  notre  côté,  les  dieux  qui  président  a 
lettres  et  à  la  douceur  de  la  vie  qu'ils  nous  réuniss 
un  jour, 

706.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGEISSO^ 

A  Bruxelles,  ce  9  (Tauguste. 

Madame  du  Châtelet,  monsieur,  vous  mande  «j 
je  suis  assez  heureux  pour  soumettre  à  vos  lumi( 
lin  certain  pçophète  dont  j'avais  déjà  eu  Thonneurii 
vous  réciter  Quelques  scènes.  Je  voudrais  pousseiy 
bonheur-là  jusqu'à  vous  le  paésenter  moi-même  à  t 
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is;  mais  nous  sommes  encore  loin  d'une  félicité  si 
ampléte. 

J'ai  de  plus  à  vous  prévenir  que  vous  n'en  verrez 
u'uue  copie  très  informe.  Depuis  que  la  personne 
ni  doit  vous  prêter  le  manuscrit  en  est  possesseur, 
V  ai  cliangé  plus  de  deux  cents  vers ,  et  dans  ces  deux 

lits  vers  il  y  a  beaucoup  de  choses  essentielles.  Il 

\  a  pas  moyen  de  vous  envoyer  la  véritable  leçon, 
iidonnez-moi  doiic  si  vous  n'avez  qu'une  ébauche 
iforme.  Je  vous  fais  ma  cour  comme  je  peux ,  et  cer- 
inement  je  voudrais  mieux  faire.  Je  voudrais  pou- 
)ir  me  vanter  à  moi-même  de  vous  avoir  amusé  une 
^ure  ou  deux ,  dussent  ces  deux  heures  m'avoir 
)uté  deux  ans  de  travail.  Si  vous  aviez  été  jusqu^à 
i Ile,  je  n'aurais  pas  manqué  d'y  retourner.  Je  vous 
irais  couru ,  comme  les  autres  courent  le^princes. 

On  dit  que  vous  avez  un  fils  digne  d'un  autre  siècle, 
ais  non  d'un  autre  père.  Il  fait  de  jolis  vers.  Macte 
liino,  generose  puer  !  Je  croyais  qu'on  ne  fesait  plus 
i  vers  français  qu'en  Prusse  et  en  Silésie.  Je  reçois 
ujours  quelques  vers  de  Breslau  et  de  Berlin  :  voilà 
ut  le  commerce  que  j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation,  à  ce  qu'on  dit,  veut  passer 4e 
iiin  et  la  Meuse ,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  y  vont 
ire;  mais  ils  partent,  ils  font  des  équipages,  ils  vont 
la  guerre ,  et  cela  leur  suffit.  Ils  chantent  et  dansent 

première  campagne  ;  la  seconde  ils  bâillent  ;  et  la 
oisième  ils  enragent.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils 
ssent  la  troisième.  Les  choses  semblent  tournées  de 
çon  qu  on  pourra  faire  bientôt  frapper  une  nouvelle 
édaille  de  régna  assignata.  Il  semble  que  la  France, 
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depuis  Charlemagne ,  n'a  jamais  été  dans  une  si  bei 
situation  ;  mais  de  quoi  tout  cela  servira-t-il  aux  pa 
ticuliers?  Ils  paieront  le  dixième  de  leurs  biens, 
n'auront  rien  à  gagner. 

Je  reviens  à  Mahomet  ;  Y  abhé  Moussinot  aura  l'ho 
neur  de  vous  l'envoyer  cacheté.  Je  vous  prie  instai 
ment  de  le  renvoyer  de  même ,  sans  permettre  qi 
en  soit  tiré  copie. 

Adieu ,  monsieur  ;  aimez  toujours  beaucoup  j 
belles-lettres ,  et  daignez  aussi  aimer  un  peu  1  horai 
du  monde  qui  vous  est  attaché  avec  le  respect  le  pi 
tendre. 

707.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles ,  i  o  d'augaste. 

Je  ne  mettrai  pas ,  mon  cher  aplatisseur  de  monc 
et  de  Gassinis ,  de  tels  quatrains  '  au  bas  du  portr 
de  Christianus  Wolfius.  Il  y  avait  long-temps  que  j 
vais  vu ,  avec  une  stupeur  de  monade ,  quelle  taille 
bavard  germanique  assigne  aux  habitants  de  Jupit 
Il  en  jugeait  par  la  grandeur  de  nos  yeux  et  par  l 
loignement  de  la  terre  au  soleil;  mais  il  n  a  pas  The 
neur  d'être  l'inventeur  de  cette  sottise;  car  un  Wolfi 
met  en  trente  volumes  les  inventions  des  autres , 
n'a  pas  le  temps  d'inventer.  Cet  homme-là  ramène 
Allemagne  toutes  les  horreurs  de  la  scolastique  si 
chargée  de  raisons  suffisantes ,  àe  monades,  d'indisa 
nab/es ,  et  de  toutes  les  absurdités  scientifiques  q 

'  Les  vers  pour  le  portrait  de  M.  de  Maupertuis  étaient  joint 
cette  lettre  ;  on  les  a  vus  dans  celle  à  M.  Loc-Maria ,  du  1 7  juillet. 
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iCibnitz  a  mises  au  monde  par  vanité ,  et  que  les  Al- 
^^mands  étudient  parcequ'ils  sont  Allemands. 

C'est  une  chose  déplorable  qu'une  Française  telle 
ne  madame  du  Châtelet  ait  fait  servir  'son  esprit  à 
loder  ces  toiles  d'araignée.  Vous  en  êtes  coupable , 
DUS,  qui  lui  avez  fourni  cet  enthousiaste  de  Koënig, 
•hez  qui  elle  puisa  ces  hérésies  qu'elle  rend  si  sédui- 
iiites. 

Si  vous  étiez  assez  généreux  pour  m'envoyer  votre 
Cosmologie ,  je  vous  jurerais  bien ,  par  Newton  et  par 
ous ,  de  n'en  pas  tirer  de  copie ,  et  de  vous  la  ren- 
ayer  après  l'avoir  lue.  Il  ne  faut  pas  que  vous  met- 
ez  la  chandelle  sous  le  boisseau,...  ;  et,  en  vérité',  un 
omme  qui  a  le  malheur  d'avoir  lu  la  Cosmologie  de 
hristian  Wolf  a  besoin  de  la  vôtre  pour  se  dépiquer. 

I^st-il  vrai  qu'Euler  est  à  Berlin  ?  vieiy:-il  faire  une 
:adémie  au  rabais?  Le  comte  Algarotti  vous  a-t-il 
':rit?  Je  m'imagine  que  la  même  ame  charitable  qui 
1  avait  fait  une  tracasserie  avec  votre  très  vive  philo- 
)phie  m'en  a  fait  une  avec  sa  politique, 
■  Le  roi  m'écrit  toujours  comme  à  l'ordinaire  et  dans 
';  même  style.  Keisefling  est  toujours  malade  à  Ber- 
11 ,  où  je  crois  qu'il  s'ennuie ,  et  où  probablement 
ous  ne  vous  ennuierez  plus.  On  dit  que  vous  allez 
ans  un  lieu  beaucoup  plus  agréable ,  et  chez  une 
ame  '  qui  vaut  mieux  que  tous  les  rois  que  vous  avez 
lis.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle-là  devienne 
/olfienne. 

Plus  on  lit,  plus  on  trouve  que  ces  métaphysiciens- 
t  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  et  tous  leurs  ouvrages 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  douairière. 
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me  font  estimer  Locke  davantage.  Il  n'y  a  pas  un  me 
de  vérité ,  par  exemple ,  dans  tout  ce  que  Malebranch 
a  imaginé  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  système  sur  1  app^ 
rente  grandeur  des  astres  à  l'horizon  qui  né  soit  u 
roman.  M.  Simith  a  fait  voir,  en  dernier  lieu,  quec'es 
un  effet  très  naturel  des  régies  de  l'optique'.  Votr 
vieille  académie  sera  encore  bien  fâchée  de  cette  noi 
velle  vérité  découverte  en  Angleterre.  Cependant  Pr 
vat  de  Molières  (qui  ne  vaut  pas  Poquelin  de  Molière 
approfondit  toujours  le  tourbillon ,  et  les  professeui 
de  l'univeisité  enseignent  ces  chimères  :  tant  les  pr( 
fesseurs  de  toute  espèce  sont  faits  pour  tromper  U 
hommes  ! 

Bonsoir  ;  madame  du  Châtelet ,  qui  dans  le  fond  c 
son  cœur  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que  Wol 
vous  fait  des  compliments  dans  lesquels  il  y  a  plus  ( 
sincérité  que  dans  ses  idées  leibnitziennes.  Je  suis- 
vous  pour  jamais. 

708.  — A  M.  DE  FORMONT. 

A  Jgruxelles,  10  d'auguste. 

Mon  cher  ami ,  il  me  semble  que ,  si  je  vivais  ent 
vous  et  notre  aimable  Cideville,  j'en  aimerais  mien 
les  vers ,  et  je  les  ferais  ipeilleurs.  Je  suis  charmé  qi 
vous  ayez  lu  avec  lui  mon  fripon  de  prophète ,  et  q' 
vous  soyez  de  même  avis.  Il  ne  faudrait  jamais  rif 
donner  au  public  qu'après  avoir  consulté  gens  comi 
vous.  Je^ne  regarde  la  tragédie  quç  vous  avez  lue  q 

'  La  solution  de  Smith,  bien  examinée,  se  trouve  être  la  m 
que  celle  de  Malebranche.  Voyez  le  volume  de  Physique. 
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oiinnie  une  ébauche.  Je  sentais  qu'il  y  avait  dans  cet 
mbryon  le  germe  de  quelque  chose  d'assez  neuf  et 
assez  tragique;  et,  en  vérité,  si  vous  Taviez  vu  jouer 
Lille*,  vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande  raison 
'  vouloir  que  mon  illustre  coquin  ne  se  serve  de  la 
aiu  du  petit  Séide  pour  tuer  son  bon-homme  de  père 
io  faute  d'autre;  car  les  crimes  au  théâtre,  comme 
1  ()oli tique,  ne  sont  passables,  à  ce  qu'on  dit,  quaur 
lit  qu'ite  sont  nécessaires.  Il  ne  serait  pas  mal,  par 
s(  luple,  que  le  grand-vicaire  Omar  dît  au  prélat  Ma- 
)inet  : 

Pour  ce  grand  attentat  je  réponds  de  Séide  : 
C'est  le  seul  instrument  d'un  pareil  honairide. 
Otage  de  Zopire,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'approcher  à  toute  heure,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  pour  remplir  ta  vengeance, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience; 
La  jeunesse  imprudente  a  plus  d'illusions  ; 
Séide  est  enivré  de  superstitions, 
Jeuqe ,  ardent ,  dévoré  du  zèle  qui  l'inspire. 

Voilà  à  peu  près  comme  je  voudrais  fonder  cette 
'ction ,  en  ajoutant  à  ces  idées  quelques  autres  pré- 
arations  dont  j'envoyai  un  cahier  presque  versifié  à 
1.  de  Cidevillè ,  il  y  a  quelques  jours.  Enfin  j'y  réve- 
il un  peu  à  loisir  ;  et ,  si  vous  pensez  l'un  et  l'autre 
u'on  puisse  faire  quelque  chose  de  cet  ouvrage ,  je 
^ï  y  mettrai  tout  de  bon. 

lî       C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

•  .ï'ai  lu  cette  justification  de  Thomas  Corneille  dont 
eus  me  parlez.  L'esprit  fin  et  délicat  de  Fontenelle 
e  pourra  jamais  faire  que  son  oncle  minar  ait  eu  l'i-r 
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magination  d'un  poète  ;  et  Boileau  avait  raison  de  dit 
que  Thomas  avait  été  partagé  en  cadet  de  Normai 
die.  Il  est  plaisant  de  venir  nous  citer  Camma  et  le  lii 
ron  d'Albicrac;  cela  prouve  seulement  que  M.  Je  Boi 
tenelle  est  un  bon  parent.  C'est  une  grande  erreur,  c 
me  semble ,  de  croire  les  pièces  de  ce  Thomas  bie 
conduites ,  parcequ'elles  sont  fort  intriguées.  Ce  ne 
pas  assez  d'une  intrigue ,  il  la  faut  intéressante ,  il  I 
faut  tragique ,  il  ne  la  faut  pas  compliquée  ,%ans  qui 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  beaux  vers  ,  pour  h 
portraits ,  pour  les  sentiments ,  pour  les  passions 
aussi  ne  peut-on  retenir  par  cœur  vingt  vers  de  ce  c 
dét ,  qui  est  partout  un  homme  médiocre  en  poésit 
aussi  bien  que  son  cher  neveu ,  d'ailleurs  homme  d'u 
mérite  très  étendu. 

Il  me  tarde  bien ,  mon  cher  confrère  en  Apollor 
dé  raisonner  avec  vous  de  notre  art  dont  tout  le  mond 
parle ,  que  si  peu  de  gens  aiment ,  et  que  moins  d'£ 
deptes  encore  savent  connaître.  Nous  sommes  le  pet 
nombre  des  élus ,  encore  sommes-nous  dispersés, 
y  a  un  jeune  Helvétius  qui  a  bien  du  génie  ;  il  fait  d 
temps  en  temps  des  vers  admirables.  En  parlant  d 
Locke ,  par  exemple ,  il  dit  : 

D'un  bras  il  abaissa  l'orgueil  du  platonisme,  ^ 

De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme. 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les  torrent 
de  fumée  dont  il  offusque  le  beau  feu  qui  l'anime.  1 
peut,  s'il  veut,  devenir  un  grand  homme.  Il  est  déj 
quelque  chose  de  mieux;  bon  enfant,  vertueux,  e 
simple.  Embrassez  pour  moi  mon  cher  Cideville , 


ni  j'écrirai  bientôt.  Adieu;  aimez-moi,  et  encoura- 
(v-inoi  à  ii'abaiidonner  les  vers  pour  rien  au  monde. 
(lieu  ,  mon  très  aimable  ami. 

709.  —  A  M.  HE1.VÉTIUS.       • 

A  Bruxelles,  ce  i4»d'auguste. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon,  j'ai  reçu  de  vous 
,ne  lettre  charmante ,  qui  me  fait  regretter  plus  que 
Imiais  que  les  ordres  de  Plutus  nous  séparent ,  quand 
s  muses  devraient  nous  rapprocher.  Vous  corrigez 
,onc  vos  ouvrages ,  vous  prenez  donc  la  lime  de  Boi- 
'au  pour  polir  des  pensées  à  la  Corneille?  Voilà  l'u- 
iqiie  façon  d'être  un  grand  homme.  Il  est  vrai  que 
eus  pourriez  vous  passer  de  cette  ambition.  Votre 
:)inmerce  est  si  aimable  que  vous  n'avez  pas  besoin 
e  talents  ;  celui  de  plaire  vaut  bien  celui  d'être  ad- 
îiré.  Quelques  beaux  ouvrages  que  vous  fassiez , 
ous  serez  toujours  au-dessus  d'eux  par  votre  carac- 
M'c.  C'est,  pour  le  dire  en  passant,  un  mérite  que 
'avait  pas  ce  Boileau  dont  je  vous  ai  tant  vanté  le 
jL^le  correct  et  exact.  Il  avait  besoin  d'être  un  grand 
rtiste'pour  être  quelque  chose.  Il  n'avait  que  ses 
ers,  et  vous  avez  tous  les  charmes  de  la  société.  Je 
uis  très  aise  qu'après  avoir  bien  raboté  en  poésie, 
ous  vous  jetiez  dans  les  profondeurs  de  la  métapliy- 
que.  On  se  délasse  d'un  travail  par  un  autre.  Je  sais 
ien  que  de  tels  délassements  fatigueraient  un  peu 
ien  des  gens  que  je  connais ,  mais  vous  ne  serez  ja^ 
lais  comme  bien  des  gens  en  aucun  genre. 

Permettez-moi  d'embrasser  votre  aimable  ami  ^  qui 


lÀ 


I  56  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

a  remporté  le  prix  de  l'éloquence.  Votre  maison  esi 
le  temple  des  muses.  Je  n'avais  pas  besoin  du  juge 
ment  de  l'académie  française,  o\i française^  pour  sen 
tir  le  piérite  de  votre  ami.  Je  l'avais  vu ,  je  l'avais  en 
tendiw  et  mon  cœur  parta^jeait  les  obligations  qui 
vous  et.  Je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  m'intér?ss( 
à  ses  succàg. 

M.  du  Châtelet  est.arrivé  icL  II  se  pourrait  biei 
faire  que ,  dans  un  mois  ,  madame  du  Châtelet  fù 
obligée  d'aller  à  Cirey,  où  le  théâtre  de  la  guern 
qu'elle  soutient  sera  probablement  transporté  pou: 
quelque  temps.  Je  crois  qu'il  y  aura  une  commissioi 
des  juges  de  France,  pour  constater  la  validité  di 
testament  de  M.  de  Trichâteau.  Jugez  quelle  joie  ci 
sera  pour  nous ,  si  nous  pouvons  vous  enlever  sur  li 
route.  Je  me  fais  une  idée  délicieuse  de  revoir  Cire^ 
avec  vous.  M.  de  Montmirel  ne  pourrait-il  pas  être  di 
la  partie?  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mqn  cœur 
il  ne  manque  que  vous  à  la  douceur  de  ma  vie. 

710. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelïés,  22  d'augtiste. 

Je  ne  vous  écris  guère,  mon  cher  et  respectabi 
ami,  mais  c'est  que  j'en  suis  fort  indigne.  J'ai  eu  1 
temps  de  mettre  toute  1  histoire  des  musulmans  ei 
tragédie  ;  cependant  j'ai  à  peine  mis  un  peu  de  ré 
forme  dans  mon  scélérat  de  prophète.  Toute  l'Europ 
joue  à  présent  une  pièce  plus  intriguée  que  la  mienne 
Je  suis  honteux  de  faire  si  peu  pour  les  héros  du  temp 
passé ,  dans  le  temps  que  tous  ceux  d'aujourd'hui  se: 
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)i cont  de  jouer  un  rôle.  Je  compte  en  jouer  un  bien 
;i cable,  si  je  peux  vous  voir.  Madame  du  Châtelet 
)us  a  mandé  que  le  théâtre  de  sa  petite  guerre  va 
rc  bientôt  transporté  à  Cirey.  Nous  ne  passerons  à 
u  is  que  pour  vous  y  voir.  Sans  vous,  que  faire  à  Pa- 
s  '  Les  arts ,  que  j'aime ,  y  sont  méprisés.  Je  ne  suis 
i>  destiné  à  ranimer  leur  langueur.  La  supériorité 
Li  une  physique  sèche  et  abstraite  a  usurpée  sur  les 
»lles-lettres  commence  à  m'indigner.  Nous  avions, 
V  a  cinquante  ans  ,  de  bien  plus  grands  hommes  en 
bysique  et  en  géométrie  qu'aujourd'hui ,  et  à  peine^ 
ulait-on  d'eux.  Les  choses  ont  bien  changé.  J'ai  aimé 
physique ,  tant  qu'elle  n'a  point  voulu  dominer  sur 
poésie  :  à  présent  qu'elle  écrase  tous  les  arts ,  je  ne 
Hix  plus  la  regarder  que  comme  un  tyran  de  mau- 
lise  compagnie.  Je  viendrai  à  Paris  faire  abjuration 
lire  vos  mains.  Je  ne  veux  plus  d'autre  étude  que 
.'lie  qui  peut  rendre  la  société  plus  agréable,  et  le 
îclin  de  la  vie  plus  doux.  On  ne  saurait  parler  phy- 
que  un  quart  d'heure,  et  s'entendre.  On  peut  parler 
3ésie,  musique,  histoire,  littérature,  tout  le  long  du 
lur.  En  parler  souvent  avec  vous  serait  le  comble  de 
les  plaisirs.  Je  vous  apporterai  une  nouvelle  leçon 
^  Mahomet ,  dans  laquelle  vous  ne  trouverez  pas  as- 
;/.  de  changements;  vous  m'en  ferez  faire  de  nou- 
iaux  ;  je  serai  plus  inspiré  auprès  de  vous.  Tout  ce 
ae  je  crains ,  c'est  quç  vous  ne  soyez  à  la  campagne 
iiand  nous  arriverons.  Je  connais  ma  destinée  ,  elle 
u  toute  propre  à  m'envoyer  à  Paris  pour  ne  vous  y 
)int  trouver;  en  ce  cas,  c'est  être  exilé  à  Paris. 
On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien.  Oh  ne 
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trouve  plus  ni  qui  récite  des  vers ,  ni  qui  les  fasse,  n 
qui  les  écoute.  Je  serais  venu  au  monde  mal  à  pro 
pos,  si  je  n'étais  venu  de  votre  temps  et  de  celui  di 
mes  autres  anges  gardiens,  madame  d'Argéntal  e 
M.  de  Pont-de-Vesie.  Je  leur  baise  très  humbleraen 
le  bout  des  ailes,  et  me  recommande  à  vos  sainte 
inspirations. 

711;^  a' M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  6  d'octobre. 

Vous  devez ,  mon  cher  aplatisseur  de  ce  globe ,  avoi 
reçu  une  invitation  de  vous  rendre  à  Berlin.  On  compt 
que  nous  pourrons  arriver  ensemble;  mais,  pour  moi 
je  nirai,  je  pense,  qu'à  Cirey.  Je  pourrai  bien  passe 
par  Paris  avec  madame  du  Chàtelet  ;  j'espère  au  nioin 
que  je  vous  y  verrai. 

Si  vous  n'êtes  p^s  assez  philosophe  pour  préférer  l 
séjour  de  l'amitié  à  la  cour  des  rois ,  vous  le  serez  peut 
être  assez  pour  ne  vous  pas  déterminer  si  tôt  à  retour 
ner  en  Prusse.  C'est  un  assez  beau  siècle  que  celui  oi 
les  gens  de  lettres  balancent  à  se  rendre  à  la  cour  de 
rois  ;  mais  s'ils  ne  balancent  point,  le  siècle  sera  biei 
plus  beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres  et  d( 
vos  plus  fidèles  serviteui*s. 
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712.  — A  M.  DE  CIDEVItLE. 


A  Bruxelles,  ce  a8  d'octobre. 

Vous,  qu'à  plus  d'un  doux  mystère 

Les  dieux  ont  associé. 

Dans  l'art  des  vers  initié, 
Qui  savez  les  juger  aussi  bien  que  les  faire;  ' 

Vous,  Hercule  en  amour,  Pylade  en  amitié, 
Vous  seul  manquez  encore  aux  charmes  de  ma  vie.. 
Sous  le  ciel  de  Paris ,  grands  dieux  !  prenez  le  soin 
De  ramener  ma  muse  avec  la  sienne  unie  ! 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  si  loin.    ' 

e  compte  donc ,  mon  cher  ami ,  passer  par  Paris  au 
pmencement  de  novembre;  je  ne  me  flatte  pas  de 
s  y  rencontrer;  je  me  plains ,  par  avance ,  de  ce  que 
ibablement  je  ne  vous  y  verrai  pas.  C'est  le  temps  où 
|t  le  monde  est  à  la  campagne,  et  vous  êtes  un  de 
héros  qui  passez  votre  temps  dans  des  châteaux  en-' 
jntés.  De  Paris  où  irons-nous?  plaider  à  la  plus  voi- 
p  juridiction  de  Cirey,  et  de  là  replaider  à  Bruxelles, 
voilà-t-il  pas  une  vie  bien  digne  d'une  Emilie!  Ce- 
jdant  elle  fait  tout  cela  avec  allégresse,  parceque 
it  un  devoir.  Je  compte ,  moi ,  parmi  mes  devoirs , 
fendre  mon  prophète  un  peu  plus  digne  de  mon 
r  Aristarque.  Je  l'ai  laissé  reposer  depuis  quelques 
jS ,  afin  de  tâcher  de  le  revoir  avec  des  yeux  moins 
îrnels  et  plus  éclairés.  Quelle  obligation  n'aurai-je 
it  à  vos  critiques ,  si  jamais  l'ouvrage  vaut  quelque 
se  !  Ce  sont  là  de  ces  plaisirs  que  toutes  sortes  d'a- 
ne  peuvent  pas  faire.  Je  doute  que  Pylade  et  Piri- 
is  eussent  corrigé  des  tragédies.  Il  me  manque  de 
s  voir  pour  vous  en  remercier.  Je  ne  sais  plus  où 
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VOUS  me  prendre/  pour  ajouter  à  vos  faveurs  celle 
m'écrire.  Dès  que  je  serai  fixé  pour  quelque  temps 
vous  le  manderai. 

J'ai  lu  le  poème*  de  Linant,  que  Tacadémie  s'aco 
tume  à  couronner.  Il  y  a  du  bon.  Je  souhaite  (ju  il  l 
de  sou  talent  plus  de  fortune  qu'il  n'en  recueillera 
réputation.  Je  ne  suis  plus  yuère  en  état  de  l'ai 
comme  je  l'aurais  voulu.  Un  certain  Michel ,  à  qui 
vais  confié  une  partie  de  ma  fortune,  s'est  avisé 
faire  la  plus  honible  banqueroute  que  mortel  finani 
puisse  faire.  C'était  un  receveur-général  des  finan 
de  sa  majesté.  Or  je  ne  conçois  que  médiocrem 
comment  un  receveur-général  des  finances  peut  fi 
banqueroute  sans  être  un  fripon.  Vous,  qui  êtes  pn 
de  Thémis  comme  d'Apollon ,  vous  m'expliquerea 
mystère. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  gens  n 
heureux  dans  ce  monde  !  Vous  sou  venez- vous  de  v( 
compatriote  et  de  votre  ancien  camarade  Lecoq 
viens  de  voir  arriver  chez  moi  une  figure  en  linge  s; 
un  menton  de  galoche,  une  barbe  de  quatre  doij 
c'était  Lecoq ,  qui  traîne  sa  misère  de  ville  en  ville.  C 
fait  saigner  le  cœur. 

On  m'a  envoyé  le  discours  de  votre  autre  com 
triote  Fontenelle  à  l'académie  Cela  n'est  pas  excelh 
mais  heureux  qui  fait  des  choses  médiocres  à  quai 
vingt-cinq  ans  passés  ! 

Adieu,  mon  cher  ami.  Si  vous  avez  encore  à  Ro 
le  très  aimable  Formont,  dites-lui,  je  vous  en  p 
combien  il  me  serait  doux  de  vivre  entre  vous  deii 

*  hes  Accroissements  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
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7i3.  — A  M.  SEGUI, 

ÉUlTEUft    DES.  OEUVRES    DE    J.    B.    ROUSSEAU. 

A  Bruxelles,  octobre. 

■I\ii  reçu,  Dionsieur,  la  lettre  que  vous  in 'avez  fait 
lonneur  de  m'écrire,  avec  votre  projet  de  souscrip- 
t  n  pour  les  œuvres  du  célèbre  poète  dont  vous  étiez 
I  uii.  Je  me  mets  très  volontiers  au  rang  des  souscrip- 
i  11  s,  quoique  j'aie  été  malheureusement  au  rang  de 
(  nuemis  les  plus  déclarés.  Je  vous  avouerai  même 
(  (■  cette  inimitié  pesait  beaucoup  à  mon  cœur.  J'ai 
t  i jours  pensé,  j'ai  dit,  j'ai  écrit  que  les  {jens  de  let- 
t  devraient  être  tous  frères.  Ne  les  perséciite-t-on 
fs  assez?  faut -il  qu'ils  se  persécutent  encore  eux- 
I mes  les  ims  les  autres?  Plût  à  Dieu  qu'ils  pussent 
s  il  lei-,  se  soutenir,  se  consoler  mutuellement!  Il  sem- 
i  il  que  la  destinée,  en  me  conduisant  à  la  ville  ou 
J  lustre  et  maliieureux  Rousseau  a  fini  ses  jours,  me 
iinu.fjeait  une  réconciliation  avec  lui.  L'espèce  de  ma- 
ille dont  il  était  accablé  m'a  privé  de  cette  consola- 
1 11  cjue  nous  aurions  tous  deux  également  souhaitée, 
limourde  la  paix  l'eût  emporté  sur  tous  les  sujets 
(1  igreur  qu'on  avait  semés  entre  nous.  Ses  talents, 
s  malheurs ,  et  ce  que  j'ai  ouï  dire  ici  de  son  carac- 
tc,  ont  banni  de  mon  cœur  tout  ressentiment,  et 
nnt  laissé  mes  yeux  ouverts  qu'à  son  mérite.  Votre 
a' itié  pour  lui  contribue  surtout  à  me  réconcilier  avec 
smémoire.  J  attends  avec  impatience  une  édition  que 
V  re  goût  rendra  digne  du  public  à  qui  vous  la  pré- 
s  itez.  J'en  retiens  deux  exemplaires,  et  jie  suis  charmé 
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que  cette  occasion  me  procure  le  plaisir  de  vous  d 
à  quel  point  je  vous  estime,  et  combien  j  ai  Thonm 
d'être ,  etc. 

714. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

A  Cirey,  ce  2  5  décembre. 

Je  ne  rends  pas  à  mes  chers  anges  gardiens  un  com[ 
bien  exact  de  ma  conduite;  je  leur  écris  peu,  et, 
cela,  je  pèche  grièvement;  mais  ne  lisent-ils  pas  da 
mon  cœur?  rie  savent-ils  pas  qu'on  est  occupé  d'euj 
Cirey,  et  qu'on  les  regrette  partout?  On  a  encore  don 
quelques  coups  de  lime  à  leur  Mahomet;  mais  voici  u 
triste  nouvelle  pour  la  comédie  et  pour  l'opéra.  Lei 
de  Prusse  n'est  pas  content  d'avoir  pris  la  Silésie. 
me  mande  qu'il  prend  Uupré  et  Lanoue.  Le  héros  tr 
gique  n'est  pas  si  bien  fait  que  le  héros  dansant, 
c'est  faire  venir  un  singe  de  loin  ;  mais  ce  singe-là  joi 
très  bien,  et  je  ne  conn ois  guère  que  lui  qui  pût  mi 
tre  dans  notre  Mahomet  et  la  force  et  la  terreur  coiiti 
nables.  Ce  qui  me  rassure  un  peu,  c'est  que  Lano 
aime  fort  mademoiselle  Gaultier,  et  que  sûrement 
ne  peut  quitter  ce  qu'on  aime  pour  le  roi  de  Prusse.  * 
place  de  premier  acteur  à  Paris  vaut  bien  d  ailleurs  11 
pension  à  Berlin,  et  notre  parterre  vaut  un  peu  mie 
qu'un  parterre  de  Prussiens.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  combien  de  temps  l'ambassadeur  turc  seraà^ 
ris,  et  ce  qu'on  fait  à  la  comédie.  Madame  du  Châl 
va  passer  un  jour  à  Commerci;  nous  irons  ensiiil 
Gray,  et  de  là  nous  reviendrons  vous  voii-,  mes;! 
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lers  anges,  à  qui  je  souhaite  la  santé  et  tous  les  piai- 
s.de  ce  mon^e. 
Me  mettant  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

i5.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A    PARIS. 

A  Cirey,  10  de  janvier  ij^2. 

Frère  Macaire  et  frère  François  sfi  recommandent, 
uiisieurj  à  vo^  bontés.  Frère  Macaire  est  un  petit  er* 
ite  qui  ne  sait  pas  son  catéchisme ,  mais  qui  est  bon , 
ux,  simple,  qui  gagne  sa  vie  à  nettoyer  de  vieux  ta- 
eaux,  à  recoller  de  vieux  châssis,  à  barbouiller  des 
létres  et  des  portes.  Il  demeure  dans  les  bois  de  Dou- 
ent, Tun  de  vos  domaines  voisins  de  Cirey.  Il  passe 
ns  le  canton  pour  un  bon  religieux,  attendu  qu'il  ne 
t  point  de  mal,  et  qu'il  rend  service.  Son  ermitage 
t  une  petite  chapelle  appartenante  à  M.  le  diic  d'Or- 
^ans;  il  voudrait  bien  une  petite  permission  d'y  de- 
leurer  et  d'y  être  fixé. 
11  y  a,  je  crois,  à  Toul  une  espèce  de  général  des 
mites  qui  les  fait  voyager  comme  le  diable.de  Pape- 
Ijuière,  et  fière  Macaire  ne  veut  point  voyager.  Ma- 
nne du  Châtelet,  qui  trouve  cet  ermite  un  bon  dia- 
Jc,  serait  fort  aise  qu'il  restât  dans  sa  chapelle,  d'où 
i  tiendrait  quelquefois  tfavai  1 1er  de  son  métier  à  Cirey. 
idonc,  monsieur,  vous  pouvez  donner  à  frère  Macaire 
ne  patente  d'ermite  de  Doulevent,  ou  une  permission 
ille  quelle  de  rester  là  comme  il  jiourra,  madame  du 
^lâtelet  vous  remerciera ,  et  Dieu  et  saint  Antoine  vous 
Il  iront. 
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Quant  à  frère  François ,  c'est  moi ,  monsieur,  qui  s 
encore  plus  ermite  que  frère  Macaire,  et  qui  ne  \{ 
cirais  sortir  de  mon  ermitage  que  pour  vous  faire  i 
cour.  J'y  vis  entre  Tétudeet  l'amitic,  plus  heureuxi 
core  que  frère  Macaire  ;  et  si  j'avais  de  la  santé ,  je  n\ 
vierais  aucune  destinée  ;  mais  la  santé  me  manque 
m'ôte  j  usqu'au  plaisir  de  vous  écrire  aussi  souvent  ^ 
je  le  voudrais .  A u  lieu  d'aller  à  Paris ,  nous  allons ,  sa 
Emilie  et  frère  François ,  en  Franche-Comté,  au  mili 
des  neiges  et  des  glaces.  On  pourrait  choisir  un  pi 
beau  temps,  mais  madame  d'Autrai  est  malade;  oi 
logé  chez  elle  à  Paris.  L'amitié  et  les  bons  procédés 
connaissent  point  les  saisons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage  vous  voudrez  bic 
monsieur,  me  permettre  de  profiter  quelquefois  de^ 
moments  de  loisir,  et  que  j'aurai  encore  Ihonneur 
vous  voir  dans  cette  ancienne  maison  de  la  baronne 
l'on  fesait  si  gaiement  de  si  mauvais  soupers. 

Voulez-vous  bien  que  je  présente  mes  respects 
monsieur  votre  fils  et  à  celui  d'Apollon ,  qui  va  faire 
Châtelet  son  apprentissagedemaître  des  requêtes,  di 
tendant,  de  conseiller  d'état,  et  de  ministre? 

Frère  François  priera  toujours  ï)ieu  pour  vous  av 
un  très  grand  zèle  et  très  efficace. 

716. —  A  M.  LE  CQMTE  DAUGENTAL. 

A  Gray  en  Franclie-Comté,  ce  19  de  janvier 

Nous  avons  passé  par  la  FranchcGomté,  mon  cli 
et  respectable  ami,  pour  venir  plus  tôt  vous  revo 
Puisque  l'amitié  et  la  reconnaissance  ont  conduite 
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(  me  (lu  Châtelct  à  Gray,  elles  nous  ramèneront  bien 
\  (•  auprès  de  vous.  Je  ne  vous  mandai  point  le  succès 
etier  de  son  affaire,  parceque  je  croyais  qu'elle  vous 
é  irait  le  même  jour  que  moi.  Je  me  contentai  de  vous 
jiler  des  bagatelles  intéressantes  du  théâtre.  Je  n'ai 
f  iiit  écrit  à  Lanoue.  Entre  les  fois  et  les  comédiens, 
i  M'  faut  point  mettre  le  doigt,  non  plus  qu'entre  Tar- 
i  '  (I  récorcc.  Je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  roi 
(  i*i  lisse,  ni  avec  un  roi  de  théâtre;  j'attendrai  paisi- 
I  ment  que  Lanoue  soit  reçu  à  Pai'is ,  et  je  ne  compte 
(  ^  plus  me  mêler  de  cette  clection<[ue  de  celle  de  l'em- 
j  iciir.  Je  ne  me  mêle  que  de  reprendre  de  temps  en 
tiipsmon  Mahomet  en  sous-œuvre.  J'y  ait  fait  ce  que 
j  fi  pu  ;  je  le  crois  plus  intéressant  que  lorsqu'il  fit  pléu- 
r  les  Lillois.  J'avoue  que  la  pièce  est  très  difficile  à 
jiiei";  mais  cette  difficulté  même  peut  causer  son  sue- 
ci;  car  cela  suppose  que  tout  y  est  dans  un  goutnou^ 
\  ui ,  et  cette  nouveauté  suppléera  du  moins  à  ma  fai- 
L'sse. 

Je  ne  regrette  point  Dufresne  ;  il  est  trop  formé  pour 
IS  de,  et  trop  faible  pour  Mahomet.  Il  n'était  nulle- 
fînt  fait  pour  les  rôles  de  dignité  et  de  force;  je  l'ai 
V  guindé  dans  Athalie  quand  il  fesait  le  grand-prêtre, 
ïnoue  est  très  supérieur  à  lui  dans  les  rôles  de  ce 
cactère  ;  c'est  dommage  qu'il  ait  l'air  d'un  singe. 

•J'ai  lu  enfin  les  Confessions  du  comte  de*"*  •  ;  car  il 
fit  toujours  être  comte  ou  donner  les  Mémoires  d'un 
hume  de  qualité.  J'aime  mieux  ces  Confessions  que 
clés  de  saint  Augustin;  mais  franchement,  ce  n'est 
f  5  là  un  bon  livre,  un  livre  à  aller  à  la  postérité  ;  ce 

ParM.  Duclos. 
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n'est  qu'un  journal  de  bonnes  fortunes,  une  histoi 
sans  suite,  un  roman  sans  intrijjues,  unouvrajjequi 
laisse  rien  dans  l'esprit,  et  qu'on  oublie  comme  le  héi 
oublie  ses  anciennes  maîtresses.  Cependant  je  conç< 
que  le  naturel  et  la  vivacité  du  stvle,  et  surtout  le  fo 
du  sujet,  aura  réjoui  les  vieilles  et  les  jeunes,  et  q 
ces  portraits ,  qui  conviennent  à  tout  le  monde ,  ont 
plaire  aussi  à  tout  le  monde. 

Bonsoir,  homme  charmant,  à  qui  je  voudrais  plai 
Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 

717.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

s^  A  Gray  en  Franc^je-Comté,  ce  19  de  janviei 

Le  plus  ambulant  de  vos  amis ,  le  plus  écrivain ,  ei 
moins  écrivant,  se  jette  aux  pieds  de  l'autel  de  l'amii 
et  avoue  d'un  cœur  contrit  sa  misérable  paresse.  J  ; 
rais  dû  vous  écrire  de  Paris  et  de  Cirey,  mon  aima 
Cideville;  fallait-il  attendre  que  je  fusse  en  Fianc 
Comté?  Nous  en  partons  d'aujourd  hui  en  huit;  n( 
retournons  à  Cirey  passer  quelques  jours,  et  de 
nous  fesons  un  petit  tour  à  Paris.  ÎSous  y  logerons  d: 
la  maison  de  madame  la  comtesse  d'Autrai ,  près 
Palais-Royal ,  qui  appartient  à  la  dame  de  la  ville 
Gray,  où  nous  sommes  actuellement.  Je  ne  sais  si  1 
dame  du  Chàtelet  vous  a  fait  tout  ce  détail  dans  sa 
tre,  mais  je  vous  dois  cette  ample  instruction  de  i 
marches,  pour  avoir  sûrement  quelques  lettres  de  v( 
à  mon  arrivée  à  Paris. 

Ne  serez-vous  point  homme  à  passer ,  dans  a 
grande  capitale  des  bagatelles  ,  une  partie  du  sa 


ops  de  carême?  N  ai-jo  pas  entendu  dire  que  le  philo- 
phte  Formont  y  doit  venir?  Il  serait  très  doux ,  mon 
er  ami,  de  nous  lasscmblcr  un  petit  nombre  d'élus , 
viteurs  d  Apollon  cl  du  plaisu\  Je  ne  sais  pas  trop 
rament  vont  les  spectacles.  Voilà  ce  qui  m'intéresse; 
i\  pour  le  spectacle  de  TEi^rope ,  les  armées  d'Allema- 
e,et  lacomédiedeFraucfort,  je  nV  jette  qu'un  coup 
jeil.  Je  paie  ipon  dixième  pour  être  un  moment  de- 
nt au  parterre,  et  je  n'y  pense  plus  ;  mais  nous  man- 
ons  d'acteurs  à  la  comédie  française;  c'est  là  l'objet 
;éressant.  J'ai  plus  besoin  de  voir  Dufresne  remplacé 
ede  voir  Maxim i lien  de  Bavière  sur  le  trône  de 
.arlesVI. 

Un  grand  comédien  d'Allemagne,  nommé  le  roi  de 
usse,  m'a  mandé  qu'il  aurait  Lanoue;  d'un  autre 
té  on  se  flattait  de  l'avoir  à  Paris ,  et  je  voudrais  bien 
e  Lanoue  fit  comme  moi ,  qu'il  quittât  les  rois  pour 
amis.  Je  ferai  jouer  Mahomet,  s'il  vient  dans  la 
l)npe,  supposé,  s'entend,  que  vous  soyez  content  de 
(t  illustre  fripon,  que  j'ai  retaillé,  recoupé,  relimé, 
1  )()ic,  rebrodé,  le  tout  pour  vous  plaire;  car  il  faut 
(mmencer  par  vous ,  et  je  serai  sûr  du  public. 
J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambassa- 
(ur  turc  soit  parti;  car,  en  vérité,  il  ne  serait  pas 
Innéte  de  dénigrer  le  prophète  pendant  que  l'on 
lurrit  l'ambassadeur,  et  de  se  moquer  de  sa  chapelle 
é,r  notre  théâtre.  Nous  autres  Fiançais,  nous  respec- 
tus  le  droit  des  gens,  surtout  avec  les  Turcs. 
Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  que  je  voudrais  vous  re- 
Duver  à  Paris  pendant  notre  ramazan  !  Que  je  fasse 
uer  ou  non  mou  fripon,  je  n'y  resterai  pas  long- 
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temps.  Il  faut  encore  aller  boire  à  Bruxelles  la  lie  ( 
calice  de  la  chicane,  et  végéter  deux  ans  dans  le  pa 
de  Tinsipidité.  Quelques  étincelles  de  votre  ima^jin 
tion,  et  quelques  jours  de  votre  présence,  me  ser\ 
raient  d'antidote.  Je  cours  grand  risque  de  rester  enco 
deux  ans  au  moins  chez  les  barbares.  Ne  pourrai- 
avoir  la  consolation  de  vous  voir  deux  jours? 

Adieu,  mon  cher  ami,  à  qui  mon  cœur  est  uni  po 
toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bren  tendrement. 

718.  —  A  M.  LANGUE, 

DIRECTEUR  DES  SPECTACLES  A  LILLE. 

A, Bruxelles,  28  janvier. 

Mon  cher  Mahomet,  mon  cher  Thraséas,  etc.,  j 
envoyé  votre  lettre  à  celui  '  qui  serait  heureux  s  il 
bornait  aux  plaisii's  que  des  hommes  tels  que  vous  pe 
vent  lui  donner.  S'il  vous  connaissait,  je  sais  bien 
qu'il  ferait,  pu  du  moins  ce  qu'il  devrait  faire.  Je 
doute  pas  que  vous  n'obteniez  les  choses  très  justes  q 
vous  demandez;  mais  en  même  temps  je  crois  que  vo 
devez  entièrement  vous  conformer  à  ce  que  M.  Al( 
rotti  vous  a  mandé,  et  ne  faire  aucuns  préparatifs 
compter  du  jour  de  la  réception  de  sa  lettre.  Vous  m 
vez  donné  une  grande  envie  de  revenir  à  Lille.  Je 
vous  ai  ni  assez  vu  ni  assez  entendu.  J'aime  en  vo 
l  auteur,  l'acteur,  et  surtout  l'homme  de  bonne  coi 
pagnie.  Comptez  que  vous  avez  fait  en  moi  une  co 
quête  pour  la  vie.  Ne  me  retrouverai-je  jamais  entre 

•  Le  roi  de'Prtisse,  qui  desirait  avoir  Lanoue  en  (jualité  de  dirt 
teur  de  sa  troupe  de  comédiens.. 


ICI  (-idevilleet  vous!  O  noctes cœnœque Dcian! ic  vous 
incrais  bien  mieux  là  qu'à  Berlin.  Adieu,  mon  ami. 

719. —  A  M    DE  LA  ROQUE. 

Mars. 

• 

Permettez,  monsieur,  que  je  m'adresse  à  vous  poiu' 
îtrompcr  le  jjubiic  au  sujet  de  plusieurs  éditions  de 
es  ouvrages ,  que  j  ai  vues  répandues  dans,  les  pays 
rangers  et  dans  les  provinces  de  France.  Depuis  Té- 
tion  d'Amsterdam,  faite  par  les  Ledet,  qui  ma  paru 
es  belle  pour  le  papier,  les  caractères,  et  les  gravu-' 
s ,  on  en  a  fait  plusieurs  dans  lesquelles  non  seule- 
cut  on  u  copié  toutes  les  fautes  de  cette  édition  des 
,edet,  mais  qu'on  a  défigurées  par  des  négligences  in- 
)léiables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine  d'ouvrir 

i  tragédie  d'OEdipe,  on  trouve,  dès  la  seconde  page, 

ois  vers  entiers  oubliés,  et  presque  partout  des  con- 

o-sens  inintelligibles.  Si  on  veut  consulter,  dans  le 

)jiie  que  les  éditeurs  ont  intitulé  Mélanges  de  philoso- 

hie  et  de  littérature  ,\e  chapitre  qui  regarde  le  gouver- 

ement  d'Angleterre,  on  y  verra  les  fiantes  les  plus 

iJvoltantes  que  l'inattention  d'un  éditeur  puisse  com- 

lettre.  Il  y  avait  dans  la  première  édition  de  Londres 

L's  paroles  :  «  Ce  qu'on  reproche  le  plus  aux  Anglais, 

et  avec  raison ,  c'est  le  supplice  de  Charles  T',  mo- 

jnarque  digne  d'un  meilleur  sort,  qui  fut  traité  par 

\  ses  vainqueurs,  etc.  v 

Au  lieu  de  ces  paroles,  on  trouve  celles-ci,  qui  sont 
gaiement  absurdes  et  odieuses  :  «  Ce  qu'on  reproche 
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«  le  plus  aux  Anjjlais,  c'est  le  supplice  de  Charles  l 

«  qui  fut  traité,  avec  raison^  par  ses  vainqueurs,  etc. 

Et,  pour  comble  crinattention ,  les  éditeurs  ont  m 
en  marge,  monarque  dignç  d'un  meilleur  sort,  conm 
si  ces  mots  étaient  ou  une  anecdote,  ou  quelque  lit 
distinctif.  Qi^and  ces  éditeurs  ont  trouvé  le  terme  it 
lien,  il  costume,  consacré  à  la  peinture,  ils  n'ont  p 
manqué  de  preildre  ce  mot  pour  une  faute ,  et  de  mett 
à  la  place  la  coutumQ.  On  y  voit  les  arts  engagés  pi 
Louis  XIV ,  au  lieu  d'encouragés;  la  nittre  de  La  Bruyèr 
au  lieu  de  l'amer  La  Bruyère;  les  toiles  solaires,  poi 
rétoile  polaire,  etc. 

\Te  he  veux  pas  faire  ici  une  énumération  fatrgan 
de  tous  les  contre-sens  dont  toutes  ces  éditions  fou 
millent,  mais  je  dois  me  plaindre  surtout  d'une  éditi( 
de  Rouen ,  en  cinq  volumes ,  sous  le  nom  de  la  comp 
{jnie  d^Amsterdara,  qui  est  l'opprobre  de  la  librairi 
C'est  peu  qu'il  n'y  ait  pas  une  page  correcte;  on  a  m 
sous  mon  nom  des  pièces  qu'assurément  personne  t 
mettra  jamais  sous  le  sien;  une  apothéose  infâme  de 
demoiselle  Lecouvreur;  un  fragment  de  roman  qu'c 
dit  impudemment  avoir  trouvé  écrit  de  ma  main  dai 
mes  papiers;  je  ne  sais  quelles  chansons  faites  pour 
canaille,  et  plusieurs  ouvrages  dans  ce  goût.  Attribut 
ainsi  à  un  auteur  ce  qui  n'est  point  de  lui ,  c'est  tout 
la-fois  outrager  un  citoyen  et  abuser  le  public  ;  ce 
en  quelque  façon  un  acte  de  faussaire.  | 

Les  libraires  qui  ont  voulu  imprimer  mes  ouvrag 
devaient  au  moins  s'adresser  à  moi;  je  ne  leur  aura 
pas  refusé  riion  secours;  ils  n'auraient  pas  à  se  repr^ 
cher  ces  éditions  indignes,  qui  ne  doivent  leur  appc^ 
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ranciin  profî t ,  ot  qui  fout  diro  aux  él  ranj^ers  que  rin> 
imeiie  tombe  en  France  avec  la  littérature. 
J'avertis  donc  tous  les  particuliers  qui  auroht  ces 
itions  qu'ils  n'ont  qu'à  voir  si,  dans  le  cinquième 
■•me ,  ils  U  ouveront  les  pièces  dont  je  parle  ;  en  ce  cas , 
'  leur  conseille  de  ne  point  se  char(jer  d'un  livre  si  peu 
it  pour  la  bibliothèque  des  honnêtes  gens, 
I 

!   730.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAE. 

I  .        ■  , 

Paris,  KiiU'is. 

Les  saints  anges  sont  adorables;  qiîe  ne  puis-je  com- 
munier avec  eux  aujourd'hui!  Cette  cène  serait  char- 
iante  pour  moi.  Madame  du  Cliàtelet  est  priée  ])our 
jjourd'hui  et  demain,  et  a  donné  sa  parole.  Je  vien- 
^ai  faire  ma  cour  à  mes  chers  anges  à  l'issue  de  leur 
fUei'.  Madame  du  Châtelet  est  réellement  affligée  de 

pouvoir  souper  avec  eux.  Si  elle  pouvait  se  dégager 
,Ie  le  ferait.  Ah,  chevreuill  ah,  perdrix!  ce  n'est  que 
^ijs  cette  compagnie-là  que  je  pourrais  vous  digérer. 


I" 


721.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Mon  cher  ami ,  je  mène  uiie  vie  désordonnée,  sou- 
(ant  quand  je  devrais  me  coucher,  me  couchant  quand 
•;  devrais  dormir,  me  levant  pour  courir,  ne  travail- 
lint  pas,  ne  voyant  point  mon  cher  Cideville,  privé 
u  plaisir  solide,  entouré  de  plaisirs  imaginaires;  et, 
br  ce ,  je  sors  pour  aller  tracasser  ma  vie,  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit.  Je  suis  bien  las  de  ma  conduite, 
'ionjour,  mon  aimable  ami;  plaignez -moi  de  viVro 
luue  les  autres. /^^fl/t?. 
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'J22.  —  A  M.  DE  LANGUE. 

Fonlaiacbleau ,  ce  lundi  5  mai. 

Je  comptais,  mon  cher  ami,  avoir  un  plaisir  plu 
flatteur  que  celui  de  vous  féliciter  de  loin  sur  vos  sut 
ces.  J'espérais  que  ma  santé  me  j>ermettrait  de  veui 
vous  entendre  et  vous  embrasser  :  je  ne  sais  pas  encor 
quand  je  partirai  pour  la  Flandre.  Il  se  pourra  très  bie 
que  je  reste  .assez  de  temps  à  Paris  pour  vous  y  voi 
rainener  la  fouieciu  désert  du  théâtre.  Je  partirai  con 
tent  quand  j'aurai' vu  Thonneur  de  notre  nation  rcti 
bli  par  vous  et  par  mademoiselle  Gaultier.  Vous  ra 
ferez  aimer  plus  que  jamais  un  art  qui  commençait 
me  devenir  indifférent.  Vos  talents  ne  sont  pas  le  sei 
mérite  que  j'aime  en  vous.  L'auteur  et  l'acteur  n'or 
que  mes  applaudissements;  mais  Thonnéte  homme 
1  homme  d'un  commerce  aimable ,  a  mon  cœur.  Faites 
je  vous  prie,  mille  compliments  de  ma  part  à  madt 
moiselle  Gaultier,  et,  au  nom  de  l'amitié,  ne  me  tra 
tez  plus  avec  cérémonie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mo 
\  cceur;  Votre  succès  m'est  aussi  cher  qu'à  vous;  mai 
j'en  étais  bien  plus  sûr  que  vous, 

723, —  A  M«=  DE  CHAMPBONIN. 

De.  Paris. 

Ma  chère  amie,  Paris  est  un  gouffre  où  se  perder 
le  repos  et  le  recueillement  de  lame,  sans  qui  la  vi 
n'«st  qu'un  tumulte  importun.  Je  ne  vis  point.  Je  sui 
porté,  entraîné  loin  de  moi  3ans  des  tourbillons.  J 
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lis ,  je  viens  ;  je  soupe  au  bout  de  la  ville ,  pour  souper 
lendemain  à  l'autre.  D'une  société  de  trois  ou  quatre 
timeS  amis  il  faut  volera  Topera,  à  la  comédie,  voir 
îs  curiosités  comme  un  étranger ,  embrasser  cent  pcr- 
•imes  eu  un  jour,  faire  et  recevoir  cent  protestations; 
IS  un  instant  à  soi ,  pas  le  temps  d'écrire ,  de  penser, 
de  doimir.  Je  suis  comme  cet  ancien  qui  nioinut  ac- 
blé  sous  les  fleurs  qu'on  lui  jetait.  De  cette  tempête 
ntinueile,  de  ce  roulis  de  visites  ,  de  ce  chaos  écla- 
nt,  j'allais  encore  à  Richelieu  avec  madame  du  Cha- 
let; je  partais  en  poste  ou  à  peu  près,  et  nous  reve- 
ons  de  même  pour  aller  enterrer  à  Bruxelles  toute 
tté  dissipation.  Madame  la  duchesse  de  Richelieu 
lîvise  de  faire  une  fausse  couche ,  et  voilà  un  grand 
lyage  de  moins.  Nous  partons  probablement  au  com- 
encement  d'octobre,  pour  aller  plaider  tristement, 
irès  avoir  été  ballotté  ici  assez  gaiement,  mais  trop 
rt.  G^est  avoir  la  goutte  après  avoir  sauter  Voilà  notre 
^e ,  mon  cher  gros  chat  ;  et  vous ,  tranquille  dans  votre 
nnttière,  vous  vous  moquez  de  nos  écarts;  et  moi, je 
;! ctte  ces  moments  pleins  de  douceur  où  l'on  jouis- 
it  à  Cirey  de  ses  amis  et  de  soi-même.  Qu'est-ce  donc 
<ie  ce  ballot  de  livres  arrivé  à  Cirey?  Est-ce  un  paquet 
ouvrages  contre  moi?  Je  vous  dirai  en  passant  qu'il 
lest  pas  plus  question  ici  des  horreurs  de  l'abbé  Des- 
intaiues  que  si  lui  ni  les  monstres  ses  enfants  n'avaient 
^  mais  existé.  Ce  malheureux  ne  peut  pas  plus  se  four- 
J,r  dans  la  bonne  compagnie  à  Paris  que  Rousseau  à 
.  uxelles.  Ce  sont  des  araignées  qu'on  ne  trouve  point 
",ns  les  maisons  bien  tenues.  Mon  cher  gros  chat,  je 
i  Ise  mille  fois  vos  pattes  de  velours. 


l'j/\  CORUI:Sl'OîNDxV^CE  GIÎKÉKALE. 

724.  — A  M,  LE  COMTE  D'ARGEISTAL. 

A  Paris,  le  2a  d'auguste,  en  partant. 

Tandis  que  vous  êtes  ù  Lyon,  mon  cher  et  respt 
table  anù ,  avec  mon  autre  ange  gardien ,  le  diable ,  q 
dispose  de  ma  vie ,  m'envoie  à  Bruxelles  ;  et  songez ,  s 
vous  plaît ,  qu'à  Bruxelles  il  n  y  a  que  des  Flanian 
qui  ne  saurxjnt  pas  même  si  dans  la  tragédie  de  M 
honiet  il  sera  question  de  mabométisme.  Madame  ( 
Ghâtelet  va ,  tout  armée  de  compulsoires,  de  requét 
et  de  contredits ,  perdre  son  argent  et  son  tem  jjs  à  ^ 
gner  des  incidents  inutiles  d'un  procès  qui  sera  jugt 
la  quatrième  ou  cinquième  génération.  O  varias  hon 
num  mentes!  ô  pectora  cœcal  Pour  moi,  je  dirai  ;  Ont 
tes  cœnœque  Deûm  !  quand  je  vous  reverrai  à  Paris, 
ne  prétends  pas  vous  regretter  précisément  autant  qi 
fait  madame  d'Argental  ;  mais ,  après  elle,  je  crois  q 
je  peux  très  bi^rdiment  le  disputer  à  tout  le  monde. 

Je  vois  que  M.  Pallu  et  M.  Pericbon,  et  tous  cei 
qui  font  les  bonneurs  de  Lyon ,  vont  donner  des  iu( 
gestions  à  mes  deux  anges.  M.  de  Lamarcbe  n'est 
j)as  avec  vous?  ri'avez-vous  pas  un  opéra ,  et ,  par-d< 
sus  tout  cela,  un  cardinal?  Voilà  assurément  de  qu 
passer  son  temps.  Que  dit  M.  de  Lamarcbe  de  ses  co 
frères  de  Paris ,  qui  ont  instrumenté  si  pédantesqu 
ment  contre  mon  propbête?  que  dira  M.  le  cardin 
de  Tcncin?  que  dira  madame  sa  sœur  de  nos  convi 
sionnaires  en  robe  longue  ,  qui  ne  veulent  pas  qu  ( 
joue  le  Fanatisme,  comme  on  dit  qu'un  premier  j)ré! 
dent  ne  voulait  pjis  qu'on  jouât  Tartufe?  Puisque  11 
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liîà  la  victime  dos  jansénistes,  je  dédierai  Mahomet 

;    |»a[)e,  et  je  compte  étre€vêqne  in  parlibus  infide- 

iiiii ,  attendu  que  c'est  là  mon  véritable  diocèse.  Bon- 

II ,  mes  saints  anges;  je  me  mets  toujours  à  rombie 
(  \  os  ailes.  Voulez-vous  des  nouvelles?  on  joue  jeudi 
1  \  (oniédie nouvelle;  mademoiselle  Gaussin  a  été  sai- 
.;  ((■  hier:  M.  le  cardinal  de  Fleury  a  eu  une  petite 
1  Misse;  on  répète  Hippolyte  et  j4ricie. 

A  ])ropos,  vous  avez  mon  Mahomet;  madame  de 

ii(  in  le  lira,  M.  le  cardinal  le  lira:  qu'en  auront-ils 
(  '  et  M.  Pallu,  on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  Jui 
I  accorder  une  lecture. 

.le  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  madame 
mk;  tante;  et,  si  je  n'étais  pas  aussi  profane,  aussi 
icNOcablement  damné  que  j'ai  l'honneur  de  l'être, 
j  tl( manderais  la  bénédiction  de  son  éminence. 

726.  — A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Reims. 

|0n  a  retenu ,  ma  chère  amie ,  la  vivacité  de  mes  sen- 
tants; et  l'on  a  réglé  que  celui  des  voyageurs  qui  ne 
\us  est  pas  le  moins  attaché  serait  le  dernier  à  vous 
C"  ire.  Nous  voilà  donc  dans  la  ville  de  la  sainte  am- 
jule!  Je  vous  jure  que  madame  la  marquise  du  Châ- 
t  et  n'a  jamais  été  plus  aimable.  Elle  a  enchanté  toute 

1  ville  de  Reims  ;  et ,  comme  de  raison  ,  ceux  à  qui  elle 
jiît  tant,  lui  ont  donné  un  jour  deux  pièces  en  cinq 
8  es ,  l'une  avant  souper,  et  l'autre  après.  La  dernière 

2  té  suivie  d'un  bal  qu'on  n'attendait  pas,  et  qui  s'est 
i  iné  tout  seul.  Jamais  elle  n'a  mieux  dansé  au  bal  ; 
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jamais  elle  n'a  mieux  chanté  à  souper;  jamais  tarr 
mangé,  ni  plus  veillé.  Elle  loge  chez  mon  ami  M.  tl( 
Pouilli',  homme  cVune  vaste  érudition  ,  et  cependaii 
aimable,  doux,  facile,  comme  s'il  n'était  pas  savant 
digne  enfin  de  loger  Emilie.  Au  lieu  d'y  coucher  un( 
nuit,  elle  en  passe  trois  dans  cette  bonne  ville.  Nou^ 
partons  demain  sous  Tctoile  d'Emilie,  cpi  nous  con 
duit.  Vous,  qui  tenez  sa  place  à  Cirey,  faites  des  vœu: 
pour  une  prompte  conclusion  de  nos  affaires:  je  di 
nos  affaires ,  car  celles  d'Emilie  sont  les  nôtres ,  et  nou 
avons  certainement ,  vous  et  moi ,  un  très  gros  procè 
contre  M.  de  Hoensbroeck.  Il  y  a  au  Champbonin  e 
à  Paris  deux  personnes  qui  me  seront  toujours  biei 
chères,  et  auxquelles  je  vous  prie  déparier  toujour 
de  moi;  c'est  M.  de  Champbonin  et  M.  votre  fils.  X 
vous  aime ,  madame ,  dans  tout  ce  qui  vous  appartient 
Adieu ,  gros  chat.  Je  vous  embrasse  si  tendremen 
qu'Emilie  m'en  grondera. 

726.  — A  M.  DE  CI  DE  VILLE. 

A  Bruxelles,  le  i"^  de  septembre. 
Allah ,  illah ,  allah ,  Mabammcd  rezoul ,  allah. 

Ce  Mahomet,  mon  très  aimable  ami,  m'a  fait  bit 
.  coupable  envers  vous  ;  il  m'a  rendu  paresseux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à  Bruxelles  ,  et  je  profit 
de  ce  petit  moment  de  loisir  pour  m'entretenir  avt 
vous.  Je  pars  demain  pour  aller  trouver  à  Aix-la-Cii; 

'   Louis  Levcsque  de  Pouilli,  auteur  de  la  Théorie  des  seiitim< 
agréables. 


\ 
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le  le  roi  de  Prusse,  qui  a  changé  deux  lois  le  sys- 
nede  TEuiope,  et  qui  pourtant  n'est  pas  puni  de  Dieu  ; 
ir  il  est  aux  eaux  sans  avoir  besoin  de  les  prendre, 
ïes  médecins  sont  au  nombre  des  puissances  dont  il 
Imoque.  Si  notre  Mahomet ,  pion  cher  ami ,  eût  été 
irésenté  devant  lui,  il  n'en  eût  pas  été  effarouché,* 
nme  Tont  été  nos  prétendus  dévots.  Il  ne  veut  pas 
e  jouer  Zaïre ,  parcequ'il  y  a  trop  de  christianisme, 
e  qu'il  dit,  dans  la  pièce.  Vous  jugez  bien  que  le  mi- 
lle de  Polyeucte  n'est  pas  de  son  goût,  et  que  celui 
Mahomet  Itri  plaît  davantage. 
Nos  jansénistes  de  Paris,  et  surtout  nos  jansénistes 
livulsionnaires,  ne  pensent  point  ainsi.  Les  bonnes 
isontcru  que  Ton  attaquait  saint  Médard  et  M.  saint 

fis."  Il  y  a  eu  même  de  vos  graves  confrères,  con- 
lers  au  parlement  de  Paris,  qui  ont  représenté  à 
r  chambre  que  cette  pièce  était  toute  propre  à  faire 
Jacques  Cléments  et  des  Rav^illacs.  Ne  trouvez- 
V  is  pas  que  ce  sont  là  de  bonnes  têtes?  Ils  croient 
SiiS  doute  qu'Harpagon  fait  des  avares,  et  enseigne 
à  rctcr  sur  gages.  Il  y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la 
pne,  mon  cher  ami,  et  je  vous  la  dirai:  c'est  que  le 
g  is  de  notre  nation  n'a  point  d'espiit.  Le  petit  nombre 
d  lustres  précepteurs  que  les  Français  ont  eus  dans 
Ic'.iècle  passé  n'a  pu  eijpgre  rendre  la  raison  univer- 
s«le.  Corneille,  îlacine,  Molière,  La  Bruyère,  Bossuet, 
Fiélon ,  etc. ,  etc. ,  ont  eu  beau  faire  ,  le  faux,  le  pe- 
ii  le  léger,  sont  le  caractère  dominant.  Cependant  il 
y'  toujours  le  petit  nomlire  des  élus,  à  la  tête  des- 
q  ;ls  je  vous  place.  Ceux-là  conduisent  à  la  longue 
1(  roupcau  :  Dux  régit  agmcn;  mais  ce  n'est  du 'à  la 
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loiîfjue,  et  il  fuut  des  années  avant  que  les  gens  d'e 

prit  aient  repctri  les  sots. 

Le  Tartufe  essuya  autrefois  de  plus  violentes contr 
dictions;  il  fut  enfin  vengé  des  hypocrites.  J'espè 
Tétre  des  fanatiques;  car  enfin  Mahomet  est  Tartu 
le  grand. 

Nous  en  raisonnerons  à  Paris,  c'est  là  ma  pli 
chère  espérance;  car  vous  y  viendrez  à  ce  Paris, 
moi  j'y  serai  dans  deux  ou  trois  mois. 

Tout  ce  griffonnage.,  mon  cher  ami ,  avait  été  éci 
il  y  a  huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  Brus&e  avant  ( 
finir  ma  lettre.  J'ai  courageusetuent  résisté  aux  bell 
propositions  qu'il  m'a  faites.  Il  m'offre  une  belle  mi 
son  à  Berlin,  et  une  jolie  terre;  mais  je  préfère  me 
second  étage  dans  la  maison  de  madame  du  Châtele 
11  m'assm  e  de  sa  faveur  et  de  la  conservation  de  n 
liberté,  et  je  cours  à  Paris  à  mon  esclavage  et  à  la  pe 
sécution.  Je  me  crois  un  petit  Athénien  qui  refuse  li 
bontés  du  roi  de  Perse.  Il  y  a  pourtant  une  petite  di 
férence  :  on  était  libre  à  Athènes ,  et  je  suis  sûr  qu*il 
avait  beaucoup  de  Cidevilles  ;  sans  cela ,  comment  ai 
roit-on  pu  aimer  sa  patrie?  C'est  beaucoup  qu'il  y  t 
ait  un  en  France,  et  que  je  puisse  me  flatter  davo 
bientôt  la  consolation  de  l'embrasser. 

Madame  du  Châtelet  fait  «toujours  ici  sa  malhei 
reuse  guerre  de  cliicane;  et  on  craint  a  tout  momei 
d'en  voir  une  véritable  et  universelle.  Quel,  acharm 
ment!  ne  faudra-t-il  pas  faire  la  paix  après  la  guerr<i 
Eh  !  morbleu ,  que  ne  fait-on  la  paix  tout  d  un  coin 

Adieu;  je  vous  regrette',  je  vous  aime,  je  voudrai 
passer  avec  vous  ma  vie. 

* 
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727-  — A  MADAME  DE  SOLAR, 

A    PARIS. 

A  Bru]ie|les,  2  de  septetjiLie. 

Ge  fut,  madame,  le  ^3  du  dernier  mois,  que  les 
upes  enfermées  dans  Pra^jue  firent  la  plus  vigou- 
ise  sortie,  lis  comblèrent  une  partie  de  la  tranchée; 
renversèrent  des  batteries:  ils  enclouèrent  du  ca- 
ri. I^  combat  dura  une  heure;  on  se  battit  de  part  et 
utre  en  désespérés.  On  dit  le  prince  des  Deux- 
Dts  blessé  à  mort,  le  duc  de  Biron  prisonnier,  un 
mbre  à  peu  près  égal  de  morts  des  deux  côtés;  mais 
lucpup  plus  d'officiers  français  que  d'autrichiens, 
la  raison  qu'il  y  a  toujours  plus  d'officiers  dans 
troupes  que  chez  les  étrangers,  et  qu'ainsi  nous 
ions  des  pistolcs  contre  de  la  monnaie. 
Après  cette  sanglante  action ,  il  y  eut  une  heure  d'ar- 
ttstice  pendant  laquelle  on  agit  et  on  se  parla  comme 
9  ont  le  monde  avait  été  du  même  parti.  Les  officiers 
f  ;uais  avouèrent  aux  Autrichiens  qu'ils  esj)éraient 
(  :■  I  armée  de  secours  arriverait  le  28  auguste.  Leurs 
giéraux  leur  avaient  donné  cette  espérance.  Le.4  as- 
s  géants  les  détrotnpèrent ,  et  leur  firent  voir  que 
c  te  armée  ne  pouvait  arriver  qu'à  la  fin  de  septembre  ; 
E  is  nos  troupes,  loin  d'en  être  découragées,  protes- 
tât qu'elles  périront  plutôt  que  de  se  rendre.  Jamais 
0  n'a  vu  tant  de  zélé  et  tant  d'intrépidité  :  chaque  sol- 
è:  semble  être  responsable  de  la  gloire  de  lu  nation; 
est  une  justice  que  leur  rend  Je  prince  Charles, 
l'ai  mandé  cette  nouvelle  à  M.  le  président  de  Mey 
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nières  ,  pour  en  orner  le  grand  livre  de  madame  Doi 
blet;  mais  j'ai  oublié  de  lui  dire  que  nous,  avons  pr 
Monti ,  ingénieur,  en  chef  de  Tarmée  autrichienn 
Puisse  tant  de  courage  être  suivi  d'une  paix  aus 
prompte  qu'honorable!  Il  paraît  que  les  Ilollanda 
temporisent.  H  y  a  ici  dix-huit  mille  Anglais  avec  d 
canon,  vingt-deux  mille  nationaux;  et  on  attendais 
il  y  a  cinq  jours ,  M.  de  ÎSeiperg  avec  la  déclaratio 
de  leurs  hautes  et  lentes  puissances.  Seize  mille  Ilani 
vriens  devaient  se  joindre  à  toutes  ces  troupes,  et  con 
mencer  les  opérations  vers  Thionville.  Tous  ces  pn 
jets  paraissent  suspendus. 

Le  roi  de  Prusse  est  à  Aix-larChapelle,  où  il  fd 
semblant  de  consulter  des  charlatans  et  de  boire  di 
eaux.  Il  traite  les  médecins  comme  les  autres  puis 
sauces.  Je  y)ars  dans  l'instant,  avec  la  permission  d 
roi ,  pour  aller  faire  un  moment  ma  cour  à  ce  prince 
J'aimerais  bien  mieux  partir  pour  venir  manger  1 
poule  au  riz.  Permettez-moi,  madame,  de  présente 
mes  respects  à  M.  <ie  Solar.  Madame  du  Châtelet  v 
vous  écrire.  J'ai  écrit  aux  anges.  Le  baccio  i  piedi. 

728.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A   PARIS. 

■     ■  I 

A  Bruxelles ,  lo  de  septembre. 

Je  VOUS  en  fais  mon  compliment ,  monsieur,  et  je  Ij 
ferais  encore  avec  plus  de  plaisir  s'il  s'adressait  à  voi 
directement.  J'ai  vu  ces  jours-ci  le  roi  de  Prusse ,  et 
l'ai  vu  comme  on  ne  voit  guère  les  rois,  fort  à  mo 
aise,  dans  ma  chambre,  au  coin  de. mon  feu,  011 
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homme ,  qui  a  gujjné  deux  batailles,  venait  cau- 
familièrement,  comme  Scipion  avec  Térence.  Vous 
direz  que  je  ne  suis  pas  Térence;  mais  il  n'est  pas 
n  plus  tout-à-fait  Scipion, 

•Vai  appris  des  choses  bien  extraordinaires.  Il  y  en 
;iiii(;  qu'on  débite  sourdement,  au  moment  que  j'ai 
I  DiMieur  de  vous  écrire  :  on  dit  le  siège  de  Prague 
bé;  mais  Bruxelles  est  le  pays  des  mauvaises  nou- 
ées. M.  de  Neiperg  est  arrivé  de  Hollande  ici;  mais 
amène  point  de  troupesi  hollandaises ,  comme  on 
in  flattajit  :  et  nous  pourrions  biert  avoir  incessam- 
D  nt  une  paix  utile  et  glorieuse,  malgré  milord  Stairs 
e  malgré  M.  Van-Haren,  qui  est  le  poète  Tyrtée  des 
("  is-généraux.  L'un  présente  des  mémoires,  Fautre 
(itdes  odes;  et  avec  tant  de  prose  et  tant  de  vers^ 
1<  1  s  grosses  et  lentes  puissances  poui-raient  bien  res- 
t(  tianquilles.  Dieu  le  veuille ,  et  nous  préserve  d'une 
1 1  e  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à  gagner,  mais  beau- 
i:  ij)  à* perdre! 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous,  et 
Djs  ne  pouvons  leur  en  faire  autant  :  la  partie  en  ce 
s  is  ne  serait  pas  égale.  Si  nous  les  tuons  tous ,  nous 
e» oyons  vingt  mille  hérétiques  en  enfer ,  et  nous  ne 
gjnons  pas  un  château  sur  la  terre;  s'ils  nous  tuent, 
il  mangent  encore  à  nos  dépens.  Il  vaut  bien  mieux 
nvoir  de  querelles  que  sur  Locke  et  sur  Newton. 
C  le  que  j'ai  sur  Mahomet  n  est  heureusement  que 
ricule.  On  croit  ici  les  l'rançais  gais  et  légers  :  qui 
cirait  qu'il  y  en  ait  de  si  tristes  et  de  si  pédants  ! 

V^ous  ,  qui  êtes  si  loin  d'être  Tun  et  l'autre ,  conser- 
V  -moi,  monsieur,  des  bontés  qui  me  seront  tou- 
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jours  bien  précieuses ,  et  protégez-moi  iin  peu  auprè 
de  monsieur  votre  fils.  Madame  du  Châtelet  vous  fôi 
mille  compliments. 

729.  — AU  CARDINAL  DE  FLEURY. 

10  de  septembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  envoyer  à  votr 
éminence  la  première  lettre  que  le  roi  de  Prusse  m'i 
crivit  le  26  d'auguste,  qu'il  datç  par  mégarde  du  2 
de  septembre.  Votre  éminehce  verra  au  çnoins  pii 
cette  lettre  que  je  n'ai  point  écrit  celle  qui  courut  : 
malheureusement  il  y  a  un  mois ,  et  qui  fut  fabrique 
à  Paris  par  le  secrétaire  d'un  ambassadeur,  aussi  bie 
qu'une  prétendue  réponse  de  sa  majesté  prussienne. 

J'ai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  je  serai  just 
fié  dans  Fespf it  du  roi ,  comme  dans  celui  de  voti 
éminence ,  sur  cette  petite  affaire. 

Je  vais  maintenant  lui  rendre  compte ,  comme  je  ' 
dois ,  de  mon  voyage  à  AixJa-Chapelle, 

Je  ne  partis  qvie  le  2  de  ce  mois.  Je  rencontrai  e 
chemin  un  courrier  du  roi  de  Prusse  qui  venait  n^ 
réitérer  ses  ordres.  Le  roi  voulut  que  je  logeasse  pn 
de  son  appartement,  et  passa,  deux  jours  consécT 
tifs,  quatre  heures  de  suite  dans  ma  chambre  ave 
cette  bonté  et  cette  familiarité  qui  entrent,  comir 
vous  savez ,  dans  son  caractère ,  et  qui  n'abaisseï 
point  un  roi ,  parcequ'on  n'en  abuse  jamais.  J'ei 
tout  le  temps  de  parler ,  avec  beaucoup  de  liberté 
sur  ce  que  vôire  éminence  m'avait  prescrit ,  et  le  ri 
me  parla  aVec  une  égale  franchise. 
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Dalîord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  nation 

lit  si  piquée  contre  lui ,  si  le  roi  l'était ,  si  vous  Tétiez. 

Je  répondis  qu'en  elïet  tous  les  Français  avaient  res- 

ij-ienti  vivement  une  défection  si  inespérée;  qu'il  ne 

n'appartenait  pas  de  savoir  comment  pensait  le  roi, 

[lie  je  connaissais    la    modération    de    votre   émi- 

lence ,  etc.  Il  daifjna  ine  parler  beaucoup  <les  raisons 

U(ui  l'ont  engagé  à  précipiter  sa  paix.  Elles  ne  roulent 

)i)int  sur  les  prétendues  négociations  secrètes  à  la 

our  de  Vienne,  et  desquelles  votre  éminence  a  bien 

'oulu  se  justifier.  Elles  sont  si  singulières  que  j'ose 

loiiler  qu'on  en  soit  instruit  en  France.  Cependant  je 

li'ose  les  confier  à  cette  lettre ,  sentant  combien  il  me 

iod  peu  de  toucher  à  des  affaires  si  délicates. 

Tout  ce  que  j'ose  dire,  c'est  qu'il  m'a  semblé  très 
usé  de  ramener  l'esprit  de  ce  monarque ,  que  la  si- 
tuation de  ses  états,  son  intérêt,  et  son  goût,  semblent 
endre  l'allié  naturel  de  la  France. 

Il  m'a  paru  très  affligé  de  l'opinion  que  cet  événe- 
nent  a  fait  concevoir  de  lui  aux  Français  ;  il  m'a  dit 
,ju'il  avait  commencé  un  manifeste,  mais  qu'il  le  sup- 
.Drimerait.  fl  ajouta  qu'il  souhaitait  passionnément  de 
v'oir  la  Bohême  aux  mains  d^  l'empereur ,  qu'il  renon- 
çait de  la  meilleure  foi  du  monde  à  Berg  et  à  Juliers  ; 
:|ue  malgré  les  propositions  avantageuses  que  lui  fe- 
rait le  comte  de  Stairs ,  il  ne  songeait  qu'à  garder  la 
Silésie;  qu'il  savait  bien  qu'un  jour  la  maison  d'Au- 
I  iche  voudrait  rentrer  dans  cette  belle  province,  mais 
,qu  il  se  flattait  qu'il  gardeiait  sa  conquête  ;  qu'il  avait 
actuellement  cent  trente  mille  hommes  de  troupes; 
qu'il  allait  faire  de  "Xeiss,  de  Glogaw,  et  de  Brieg,  des 
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places  aussi  fortes  que  Vesel;  que  d'ailleurs  il  étaii 
très  bien  informé  que  la  reine  d  llonj^rie  doit  j)lus  d( 
quatre-vingts  niillions  d'ccus  d'Allemagne,  qui  fou 
environ  trois  cents  millions  de  France ,  que  ses  pro 
vinces  épuisées  et  séparées  les  unes  des  autres  n( 
pourront  faire  de  longs  efforts  ,'et  que  de  long-terapi 
les  Autriciiiens  ne  seront  redoutables  par  eux-mêmes 

Il  est  indubitable  qu'on  avait  donné  à  ce  prince  de 
idées  aussi  fausses, sur  la  France  qu'il  en  a  de  juste 
sur  l'Autriche.  Il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  I; 
France  fût  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  et  entière 
ment  découragée  ;  je  répondis  qu'il  doit  y  avoir  eu 
core  plus  de  douze  cçnts  millions  d'espèces  circulan 
dans  le  royaume  ;  que  les  recrues  ne  se  sont  jamai 
faites  si  aisément ,  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant  à 
bonne  volonté. 

Milord  Heindorf  lui  avait  parlé  bien  autrement,  e 
milord  Stairs ,  dans  ses  lettres ,  lui  représentait ,  il  ^ 
a  un  mois ,  la  France  comme  prête  à  succomber.  Il  n'; 
cessé  de  le  presser  encore  pendant  le  vovage  d'Aix. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils  avait  faiti 
à  La  Flaye,  il  y  avait  même  encore  le  3o*d  auguste  ; 
Aix  un  Anglais,  de  la  part  de  milord  Stairs,  qui  vin 
parler  au  roi  de  Prusse  dans  un  petit  village  nommi 
Boscliet,  à  un  quart  de  lieue  d'Aix.  Onm'a  assuré  qui 
l'Anglais  s'en  est  retourné  très  mécontent.  Cependan 
le  général  Schmettau ,  qui  était  avec  le  roi ,  envoy; 
dans  ce  temps-là  même  acheter  à  Bruxelles  cinq  exem 
plaires  des  cartes  du  cours  de  la  Moselle  et  des  Trois 
jîvêchés. 

Voilà  les  principales  choses  dont  j'ai  cru  dcvoii 
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Midro  un  compte  succinct  à  votie.éminence,  sans 
le  hasarder  à  faire  aucune  réflexion,  croyant  avoir 
i?in|)li  mon  devoii"  de  Français,  sans  inantjner  à  la 
'Connaissance  que  je  dois  aux  bontés  extrêmes  dont 
!  loi  de  Prusse  m'honore. 

Votre  éminence  verra  d'un  coup  d'œil  le  fond  des 
loses  dont  je  n'ai  vu  et  dont  je  ne  peux  rendre  que 
i  superficie. 

Si  ma  lettre  est  jugée  digne  de  votre  attention,  je 
)Us  supplie,  monseigneur,  de  ne  la  regarder  que 
bmme  le  simple  témoignage  de  mon  zèle  pour  le  roi 
k  pour  ma  patrie.  La  confiance  avec  laquelle  le  roi  de 
Irusse  daigne  me  parler  me  mettrait  peut-être  quel- 
iiefois  en  état  de  rendre  ce  zélé  moins  inutile ,  et 
■  (  loirais  ne  pouvoir  jamais  mieux  répondre  à  ses 
untés  qu'en  cultivant  le  goût  naturel  qu'il  a,  pour  la 
rauce.  Je  suis  ,  etc. 

-3o.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'AUGENS. 

A  La  Haye,  2  d'octobre., 

Mon  cher  ami ,  dont  Timagination  et  la  probité  font 
onneur  aux  lettres ,  vous  m'avez  bien  prévenu  ;  j'al- 
fctis  vous  écrire  et  vous  dire  combien  j'ai  été  fâché  de 
le  point  vous  trouver  ici.  On  m'avait  assuré  que  vous 
jgiez  chez  celui  que  vous  avez  enrichi  ".  J'y  ai  volé  : 
a  vous  a  dit  à  Stutgard.  Que  ne  puis-je  y  aller!  Je 
lis  ici  accablé  d'affaires,  je  ne  pourrai  y  être  que 
uatre  ou  cinq  jours  encore  ;  il  faudra  que  je  retourne 
ailleurs  incessamment  à  Bruxelles;  mais  vous ,  pour- 

'  Paupie,  son  libraire. 
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quoi  aller  en  Suisse?  Quoi  !  il  y  a  un  roi  de  Prusse  dan 

ie  inonde  !  quoi  !  le  plus  aimable  des  hommes  est  su 

le  trône!  les  Aljjarotti ,  les  Wolf,  les  Maupertuis ,  to» 

les  arts  y  courent  en  foule,  et  vous  iriez  en  Suisse 

Non,  non,  croyez-moi,  établissez- vous  à  Berlin;  I 

raison ,  l'esprit ,  la  vertu ,  y  vont  renaître.  C  est  la  pj 

trie  de  quiconque  pense  ;  c'est  une  belle  ville ,  nu  cl 

mat  sain  ;  il  y  a  une  bibliothèque  publique  que  le  plu 

sage  des  rois  va  rendre  digne  de  lui.  Où  trouverez 

vous  ailleurs  les  mêmes  secours  en  tout  genre?  Saves 

vous  bienqne  tout  le  monde  s'empresse  à  aller  vivi 

sous  le  Marc-Auréle  du  nord?  J'ai  vu  aujourd  hui  u 

gentilhomme  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  qi 

m'a  dit  :  3e  n'aurai  point  d'autre  patrie  que  Berlin ,  j 

renonce  à  la  mienne,  je  vais  m'établir  là ,  il  n'y  aui 

pas  d'autre  roi  pour  moi.  Je  coimais  un  très  grand  se 

gneur  de  l'empire  qui  veut  quitte**  sa  sacrée  majesi 

pour  l'humanité  du  roi  de  Prusse.  Mon  cher  ami ,  all( 

dans  ce  temple  qu'il  élève  aux  arts.  Hélas  !  je  ne  pou 

rai  vous  y  suivre ,  un  devoir  sacré  m'entraîne  ailleui 

Je  ne  peux  quitter  madame  du  Châtelet,  à  qui  j 

voué  ma  vie ,  pour  aucun  prince ,  pas  même  pour  o 

lui-là;  mais  je  serai  consolé  si  vous  vous  faites  ui 

vie  douce  dans  le  seul  pays  où  je  voudrais  être  si 

n'étais  pas  auprès  d'elle.  Paupie  m'a  appris  vos  a 

rangements.  Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  comp 

ments  ;  que  ne  puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  embrî 

ser!  Adieu,  mon  cher  Isaac;  vis  content  et  heurcui;: 

Si  vous  a\ei5  quelque  ohose  à  m  apprendre  <]e  vot 

destinée ,  éori^'ez  à  Bruxellt  s. 

Adieu ,  mon  aima])le  et  charmant  ami. 
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731.  — A  M.  THIRIOT. 

A  Di'uxellés,  le  g  d'octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  d'octobre  ;  mais  pour  celle 
a  19,  de  sefitembrc ,  il  était  fort  difficile  quelle  me 

rvînt,  attendu  que  j'étais  parti  le  10  d'-Aix-la-Clïa- 
Mlc ,  où  elle  était  adressée.  Je  n'avais  pas  besoin  as- 
surément d'être  excité  à  prendre  vos  intérêts  auprès 
t'un  prince  à  qui  je  les  ai  toujours  osé ,  et  osé  seul  re- 
'réscnter  :  car,  quoi  que  vous  eu  puissiez  dire,  soyez 
frès  persuadé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  moi  seul  qui 
hi  aie  parlé  de  votre  pension.  On  ne  paie  actuellement 
ucun  marchand.  Vous  savez  que  les  tablealix  de  Lan- 
rct  ne  sont  point  payés.  Il  faudra  bien  pourtant  qu  on 
arrange  à  la  fin  ,  et  qu'on  acquitte  des  dettes  si  pres- 
untes  ;  alors  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous  ne  serez 
oint  oublié.  J'avoue  qu'il  est  très  dur  d'attendre.  Cet 
lomme-là  s'empare  d'une  province  plus  vite  qu'il  ne 
|»aie  un  créancier;  mais ,  comme  il  ne  perd  de  vue  au- 
lun  objet,  chaque  chose  aura  son  temps.  Il  fait  bâ- 
ir  une  salle  de  spectacle  dont  l'architecture  sera  ce 
[u'il  y  aura  de  plus  beau  dans  1  Europe  en  ce  genre. 
M  aura  une  comédie  l'année  prochaitie.  Il  fonde  une 
académie  pour  l'éducation  des  jeunes  gens  d  une  ma- 
lière  bien  plus  utile  que  ce  qu'il  s'était  proposé  d'a^ 
>ord.  Vous  voyez  que  ce  serait  bien  dommage  si  un 
brince  qui  fait  de  si  grandes  choses  oubliait  les  pe- 
tites, qui  sont  nécessaires;  je  dis  les  petites  par  rap- 
)ort  à  lui,  car  votre  pension  est  pour  moi  une  très 
;rande  affaire. 
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Je  ne  doute  pas  qu'avant  qu'il  soit  un  an  je  ne  réus 
sisse  à  lui  faire  agréer  M.  de  La  Bruère,  qui  pourn 
avoir  un  emploi  très  aj^réahje  pour  un  homme  de  Ict 
très.  Ce  sera  une  très  bonne  acquisition  pour  Berlin 
mais  c'est,  à  mon  gré,  une  perte  pour  Paris.  Je  ne  cou 
nais  guère  d'esprit  plus  juste  et  j)lus  délicat.  Il  es 
bien  triste  qu'avec  ses  talents  il  ait  besoin  de  sortir  d( 
France. 

Vous  me  dites  qu'il  est  venu  d'étranges  récits  su 
le  compte  du  roi  de  Prusse  d'Aix-la-Chapelle,  mais  qu 
madame  du  Châtelct  ni  moi  nous  n'y  sommes  poin 
mêlés.  Cette  restriction  semble  supposer  que  madam 
du  Châtelet  était  à  Aix-la-Chapelle  :  c'est  un  voyag 
auquel  elle  n'a  pas  pensé.  Si  elle  avait  eu  à  le  faire,  o 
n'est  pas  ce  temps-là  qu'elle  eût  pris.  Je  sais  a  peu  pré 
d'où  partent  ces  discours;  mais  il  faut  savoir  que  le 
feseurs  de  tragédies,  c'est-à-dire  les  rois  et  moi,  nou 
sommes  siffles  quelquefois  par  un  parterre  qui  n'es 
pas  trop  bon  juge;  les  auteurs  en  sont  fiichés  de  ce 
sifflets,  mais  les  rois  s'en  moquent  et  vont  leur  train 

Songez  à  votre  santé,  et  puissiez- vous  avoir  inccs 
samment  une  bonne  pension  assignée  sur  la  Silésie 
laquelle  vaut  par  an  à  son  vainqueur  quatre  million 
sept  cent  mille  écus  d'Allemagne ,  toutes  charges  faites 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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j  732.  — A  M.  L'ABBÉ  ONILLON'. 

r 

Octobre. 

All.ih,  iliah,allah,  Mchcmct  rczoul,  allali. 

^  Je  baise  les  barbes  de  la  plume  du  sa<je  Ouillon,  fils 
Onillon,  resplendissant  entre  tous  les  imans  de  la 
i  «lu  Christ. 

I  Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce  que  la  rosée  est  pour 

is  fleurs,  et  les  rayons  du  soleil  pour  le  tournesol. 

lue  Dieu  vous  couronne  de  prospérité  comme  vous 

Iîtes  de  sagesse  ^  et  qu'il  augmente  la  rondeur  de  votre 
ce!  Mon  cœur  sera  dilaté  de  joie,  et  la  reconnais- 
iince  sera  dans  lui  comme  sur  mes  lèvres ,  quand  mes 
biTX  pourront  lire  les  doctes  pages  du  généreux  iman 
li  fortifie  la  faiblesse  de  mon  drame  par  la  force  de 
un  éloquence.  J'attends  avec  impatience  sa  docte  dis- 
.rtation.  Mais  comme  la  poste  des  infidèles  est  très 
1ère,  et  que  le  plus  petit  paquet  coûte  un  sultanin, 
f  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  prompte- 
.ent  au  coche  de  Bruxelles  cet  écrit  bien  ficelé  et  point 
icheté,  selon  les  usages  de  la  peu  sublime  poste  de 
ruxelles.  Ce  paquet  arrivera  en  six  ou  sept  jours,  at- 
indu  qu'il  n'y  a  que  dix-sept  cent  vingt-huit  stades  de 
ville  impériale  de  Paris  à  celle  où  la  divine  Provi- 
înce  nous  retient  actuellement.  Que  Dieu  vous  ac- 
)rde  toutes  les  églantines  de  Toulouse,  et  toutes  les 
lédailles  des  Quarante!  que  le  bordereau  de  la  for- 
uie  tombe  de  ses  mains  entre  les  vôtres  ! 

Il  avait  écrit  à  l'auteur  une  lettre  en  style  oriental  sur  la  tra(»éi1ie 
:  Mahomet.  M.  de  Voltaire  lui  répondit  sur  le  même  ton. 
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Écrit  dans  mon  bouge,  sur  la  place  de  Louvain,  al 
fligé  d'une  énorme  colique ,  le  8  de  la  lune  du  neuvièm 
mois,  Tan  de  rhégire  i  1 22. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous  voyiez  1 
plus  généreux  et  le  plus  aimable  des  enfants  des  hom 
mes,  d'Argental,  fils  de  Fériol,  dont  Dieu  croisse  1 
chevance ,  nous  vous  prions  de  l'assurer  que  nous  sou 
pirons  après  Thonneur  de  le  voir  avec  plus  d  ardeu 
que  les  adjes  pp  spupirent  après  la  vue  de  la  pien 
noire  de  Caaha,  et  qu'il  sera  toujours,  ainsi  que  s 
compagne  ornée  de  grâces,  l'objet  des  plus  vives  tei 
dresses  de  notre  cœur. 

733.  — A  M.  THIRîOT; 

A  PARIS.      ' 

A  Bruxelles,  le  3  de  nové&bt-e. 

Je  VOUS. avoue  que  je  suis  aussi  fâché  que  vous  d 
retgrd  que  vous  éprouvez.  Nous  en  raisonnerons  a  lo 
sir  à  Paris ,  où  j'espère  vous  voir ,  avant  la  fin  du  moiî 

Satisfait  sans  fortune,  et  sage  en  vos  plaisirs. 

Je  voudrais  bien  voir  cette  sagesse  un  peu  plus  à  so 
^ise.  On  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  à  Pai  is.  Ain: 
jusque-là  je  n'ai  ripn  de  nouveau  à  yous  dire.  J'attend 
pour  cet  hiver  la  paix  et  votre  pension. 

J'ai  vu  les  meurtriers  anglais  et  les  meurtriers  hes 
«ois  ethanovriens  :  ce  sont  jde  très  belles  troupes  à  rer 
voyer  clans  leiirs  pays.  Dieii  les  y  conduise ,  et  moii 
Paris ,  par  le  plus  court  !  Les  maudits  houssards  ont  pri 
tout  le  petit  équipage  de  mon  pauvre  neveu  Denis ,  qi 
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tno  lo  corps  et  Taino  cm  lîoliêmo,  et  cpii  est  maladie 

Force  do  bien  servir.  Pour  surcroît  de  disgrâce,  on 

i  il  saisi  ici  deux  beaux  chevaux  qu'il  envoyait  à  sa 

le,  et  je  n'ai  jamais  pu  les  retirer  des  mains  des 

iiiuis,  {jens  maudits  de  Dieu  dans  TEvangile,  etplus 

ui(;ereux  que  les  houssards.  Vous  voyez  que  dans  ce 

jonde  vous  n'êtes  pas  le  seul  à  plaindre. 

Mailame  du  Châteéet  essuie  tous  les  tours  de  lachi- 
me,  et  moi  tous  Ceux  dps  imprimeurs. 


mil 
I 


'  Duriim,  sod  levius  fit  paticntiâ, 

l  Quidquid  coni[;ere  est  nefas. 

I  .    I  HoR.,  lib.  1,  od.  XXIV. 

Quiconque  est  au  coin  de  son  feu,  et  qui  songe  en 
upant  qu'en  Bohême  on  manque  souvent  de  pain, 
oit  se  trouver  heureux. 
Je  vous  embrasse;  comptez  toujours  sur  mon  amitié. 

734.— A  M.  D'ARNAUD, 

'  A  PARIS. 

A  Bruxelles,  20  de  novembre. 

Mon  cher  enfant  en  Apollon ,  vous  vous  avisez  donc 
iiifin  d'écrire^'une  écriture  lisible  sur  du  papier  bon- 
ite, de  cacheter  avec  de  la  cire,  et  même  d'entrer 
ns  quelque  détail  en  écrivant?  Il  faut  qu'il  se  soit 
it  en  vous  une  bien  belle  métamorphose;  mhls  ap- 
fiiremraent  votre  conversion  ne  durera  pas,  et  vous 
fiez  retomber  dans  votre  péché  de  paresse.  N'y  re- 
mbez  pas  au  moins  quand  il  s'agira  de  travailler  à 
)tre  Mauvais  Biche,  car  j'aime  encore  mieux  votre 
foire  que  vos  attentions.  J  espère  beaucoup  de  votre 
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plan,  et  surtout  du  temps  qire  vous  mettez- à  comjx» 
ser,  car  depuis  trois  mois  vous  ne  m'avez  pas  fait  voi 
un  vers.  Sat  cita  si  sat  hcnè. 

Plusieurs  personnes  m'ont  écrit  que  Si.  Thiriot  ré 
pandait  le  bruit  que  j'avais  part  à  votre  comédie;  je  n 
crois  pas  que  M.  Thiriot  puisse  ni  veuille  vous  ravi 
un  honneur  qui  est  uniquement  à  vous.  Je  n'ai  d  autr 
part  à  cet  ouvrage  que  celle  d'en  avoir  reçu  de  vou 
les  prémices,  et  d'avoir  été  le  premier  à  vous  encou 
rager  à  traiter  un  sujet  susceptible  d'intérêt,  de  comi 
que,  et  de  morale,  et  où  vous  pourrez  peindre  les  vei 
tus  d'après  nature,  en  les  prenant  dans  votre  cœur, 
l'égard  des  vices ,  il  faudra  que  vous  sortiez  un  peu  d 
chez  vous;  mais  les  modèles  ne  seront  pas  difficiles 
rencontrer. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  souvent  de  vc 
nouvelles  si  vous  pouvez.  Je  vous  embrasse  de  toi 
mon  cœur. 

735.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGEjSTAL. 

A  Bruxelles,  novembre. 

Votre  gardiennerie  m'a  donc  inspiré^  mon  cher  < 
respectable  ami;  car  j'ai  renoué  bien  des  Çi\?,kMaJiom 
et  à  Zulime  avant  que  votre  ordre  angélique  eut  éi 
signifie.  Je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de  faire  in 
primer  /1/aAomef  après  les  malheureuses  éditions  qu  0 
en  avait  faites  à  Paris,  et  qu'on  allait  faire  encore 
Londres  et  en  Hollande.  J'ai  été  obligé  d'envoyer  à  c( 
deux  endroits  le  véritable  manuscrit ,  après  Tavo 
encore  retouché  selon  mes  petites  forces,  il  n'y 
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jint  d'épître  dédicutoire  au  roi  de  Prusse,  mais  011 
jpiiuie  uue  lettre  c|ue  je  lui  avais  écrite,  il  y  a  deux 
is,  eu  lui  envoyaut  un  exemplaire  manuscrit  de  la 
léce.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  la 
|ttre  :  vous  y  trouverez  les  objections  que  le  fanatisme 
pu  faire,  détruites  sans  que  je  prenne  la  peine  d'y 
ipoudre.  Je  me  contente  de  faire  sentir  qu'il  y  a  eu 
,us  d'un  Séide  sous  d'autres  noms ,  et  que  la  pièce  n'est 
^i  fond  qu'un  sermon  contre  les  maximes  infernales 
(li  ont  mis  le  couteau  à  la  main  des  Poltrot,  des  Ra- 
niilac,  et  des  Chastel.  D'ailleurs,  quoique  je  parle  à 
Ir  roi ,  la  lettre  est  purement  philosophique  :  elle  n'est 
l>uillée  d'aucune  flatterie;  je  suis  aussi  loin  de  flatter 
^s  rois  que  je  le  suis  d'écrire  au  cardinal  de  Fleury  que 
;  soupçonne  Prault  de  Tédition  clandestine  de  Ma- 
Ijimef .  * 

I  Je  supplie  instamment  mes  anges  d'étendre  ici  leurs 
les:  leur  Mahomet,  pour  lequel  ils  ont  eu  tant  de 
mtés ,  et  qui  m'a  coûté  tant  de  soins ,  ne  m'a  donc 
oduit  que  des  peines!  Mon  sort  serait  bien  malheu- 
ux ,  si  je  n'avais  pour  ma  consolation  Emilie  et  mes 
iges. 

Je  compte  que  nous  partirons  dans  cinq  ou  six  jours, 

.  que  nous  serons  à  Paris  vers  le  20  du  mois.  Tous  les 

;ux  me  seraient  égaux  sans  vous.  Nous  avons  mené 

,Bruxelles  une  vie  retirée  qui  est  bien  de  mon  goût  ; 

/  ai  trouvé  peu  d'hommes ,  mais  beaucoup  de  livres  ; 

^  n'ai  pas  laissé  de  travailler  ;  mais  ma  mauvaise  santé 

e  fait  perdre  bien  du  temps  ;  elle  se  dérange  plus  que 

.mais.  Vous  rendrez  heureuse  cette  vie  que  la  nature 

jbstine  à  tourmenter.  Je  retrouverai  dans  votre  com- 

COKRESI'.  GÉNÉR.    T.  III.  j3 
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mercc  et  dans  cîelui  de  madame  d'Argental  de  (|U( 

braver  tous  les  mayx. 

Adieu;  les  Autrichiens  disent  qu'ils  inonderont! 
France  avec  cent  mille  hommes  Tannée  qui  vient.  J 
n'en  crois  rien  du  tout. 

786.  — A  MADAME  DE  CHAMPB0N1^. 

De  Bruxelles. 

Mon  cher  ami  gros  ch^t,  vous  vous  divertissez 
Paris ,  car  vous  n'écrivez  point.  Mais  pourrai-je ,  mo 
vous  divertir  à  mon  tour?  On  va  jouer  Zulime,  qi 
pourtant  ne  vaut  pas  Mahomet.  N'allez  donc  pas  part 
de  Paris  sans  avoir  vu  Zulime.  Mais  ne  pouvez-voi 
donc  point  voir  un  homme  plus  tendre,  plus  aimabl( 
plus  sûr  de  son  succès  que  toutes  les  tragédies  d 
monde?  C'est  mon  ange  gardien ,  c'est  M.  d'Argenta 
C'est  lui  qui  vous  dira  le  sort  de  Zulime;  car  il  sait  bic 
ce  que  le  public  en  doit  penser.  Comme  on. a  sou  bc 
ange ,  on  a  aussi  son  mauvais  ange  ;  malheureusemei 
c'est  Thiriot  qui  fait  cette  fonction.  Je  sais  qu'il  in 
rendu  de  fort  mauvais  offices ,  mais  je  les  veux  ignore 
Il  faut  se  respecter  assez  soi-même  pour  ne  se  jama 
brouiller  ouvertement  avec  ses  anciens  amis;  et  il  fai 
éti'e  assez  ^age  pour  ne  point  mettre  ceux  à  qui  on 
rendu  service  à  portée  de  nous  nuire.  Agissez  doi 
avec  ce  Thiriot  comme  j'agis  moi-même  ;  je  ne  fais  poii 
d'attention  à  son  ingratitude  ;  mais ,  comme  il  est  ass» 
singulier  que  ce  soit  lui  qui  se  plaigne  de  mon  silenq 
faites-lui  sentir,  je  vpus  prie,  combien  il  est  mal  à \i 
de  ne  m  avoir  point  écrit,  et  de  trouver  mauvais  q» 
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i;  ne  lui  écrive  pas.  Ne  me  compromettez  point;  mais 
iformez-moi  un  peu,  mon  cher  gros  chat,  de  sa  con- 
luito  et  de  ses  seutiments.  Je  repiets  cette  négociation 
I  votre  prudence ,  è.  laquelle  je  donne  carte  blanche, 
dieu,  ma  chère  amie,  que  j'aimerai  toujours.  J'em- 
rasse  votre  pleine  lune.  Quand  nous  reverrons-nous? 
uaud  causerons -nous  ensemble  dans  la  galerie  de 
[irey? 

'737.  —A  LA  MÊME. 

De  Beringhem. 

j!  Mon  aimable  gros  chat ,  j'ai  reçu  votre  lettre  à 
«ruxellôs.  Nous  voici  maintenant  en  fin  fond  de  Bar- 
barie ,  dans  Feinpire  de  son  altesse  monseigneur  le 
Marquis  de  Trichâteau* ,  qui ,  je  vous  jure ,  est  un  as- 
z  vilain  empire.  Si  madame  du  Châtelet  demeure 
n;;-temps  dans  ce  pays-ci,  elle  pourra  s'appeler  la 
;ine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans  l'auguste  ville 
3  Beringhem  ,  et  demain  nous  allons  au  superbe  châ- 
au  de  Ham ,  où  il  n'est  pas  sûr  qu'on  trouve  des  lits, 
i  des  fenêtres,  ni  des  portes.  On  dit  cependant  qu'il 
la  ici  une  troupe  de  voleurs.  En" ce  cas,  ce  sont  des 
oleurs  qui  font  pénitence  ;  je  ne  connais  que  nous  de 
bns  volables.  Le  plénipotentiaire  Montors  avait  as- 
iré  M.  du  Châtelet  que  les  citoyens  de  son  auguste 
y\\e  lui  prêteraient  beaucoup  d'argent  ;  mais  je  doute 
iJi'ils  pussent  prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Ce- 
bndant  Emilie  fait  de  l'algèbre,  ce  qui  lui  sera  d'un 
'and  secours  dans  le  cours  de  sa  vie,  et  d'un  grand 
jrément  dans  la  société.  Moi ,  chétif ,  je  ne  sais  encore 

r*  Cou8in-{»ermain  de  M.  le  marquis  du  Châtelet.    . 

j3. 
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rien,  sinon  que  je  n'ai  ni  principauté,  ni  procès,  e 

que  je  suis  un  serviteur  fort  inutile. 

I\  S.  Il  faut  à  présent ,  gros  chat ,  que  vous  sachie 
que  nous  revenons  du  château  de  Ham;  château  moin 
orilé  que  celui  de  Cirey ,  et  où  l'on  trouve  moins  d 
bains  et  de  cabinets  bleu  et  or;  mais  il  est  logeable;  e 
il  y  a  de  belles  avenues.  C  est  une  assez  agréable  situa 
lion  ;  mais  fût-ce  l'empire  du  Cathay  ,  rien  ne  vaut»  Ci 
rey.  Madame  du  Châtelet  travaille  à  force  à  ses  al 
faires.  Si  le  succès  dépend  de  son  esprit  et  de  son  tra 
vail ,  elle  sera  fort  riche  ;  mais  rnalheureusement  ton 
cela  dépend  de  gens  qui  n'ont  pas  autant  •d'espri 
qu'elle.  Mon  cher  gros  chat,  je  baise  mille  fois  vo 
pattes  de  velours.  Adieu ,  ma  chère  amie. 

738.  -  A  LÀ  MÊME. 

De  Cambrai,  janvier  ij43- 

Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouttière,  et  nou 
courons  les  champs.  Nous  voici  à  Cambrai,  marchaii 
à  petites  journées.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindr 
petite  fête  sur  la  route.  Nous  sommes  traités  en  médc 
cins  de  village,  qu'on  envoie  chercher  en  carrosse,  e 
qu'on  laisse  retourner  à  pied.  Si  vous  me  demande 
pourquoi  nous  allons  à  Paris ,  je  ne  peux  vous  répbudr 
quedemoi.  J'y  vais  parceque  je  suis  Emilie.  Mais  pou 
quoi  Emilie  y  va-t-elle ,  je  ne  le  sais  pas  trop.  Elle  pri 
tend  que  c>ela  est  nécessaire,  et  je  suis  destiné  ai 
croire  comme  à  la  suivre.  Vous  jugez  bien  que  la  pi 
mière  chose  que  je  ferai  sera  de  voir  monsieur  voti 


■  , 
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ils  :  mais  pourquoi  la  mère  n'y  serait-elle  pas  ?  pour- 
[uoi  n'aurions-nous  pas  Le  plaisir  de  nous  voir  rassem- 
ili'.s?  Voici  une  belle  occasion  pour  quitter  sa  gout- 
icKî.  On  ne  vous  soupçonnera  point  d'être  venue  à 
';iris  pour  les  feux  d'artifice.  On  sait  assez  que  vous  ne 
lites  de  ces  voyages-là  que  pourvosamis.  Oùêtes-vous 

présent,  cher  gros  chat?  êtes -vous  à  I^a  Neuville? 

renouez -vous  les  nœuds  d'une  ancienne  amitié?  et 

ladame'd^Neuville  jouit-elle  un  peu  de  l'interrègne. 

"Ile  sera  trop  heureuse  de  vous  avoir  retrouvée;  mais 

loiis  aurons  notre  tour,  et  nous  espérons  toujours  re- 

oir  Cirey  avant  d'habiter  le  palais  de  la  pointe  de  l'île. 

vous  les  verrons  bien  tard,  ce  Cirey  et  ce  Champbonin. 

Iclas!  nous  avons  acheté  des  meubles  à  Bruxelles; 

est  la  transmigration  de  Babylone.  Je  ne  suis  pas  trop 

ontent  de  mon  séjour  dans  ce  pays-là.  Je  m'y  suis 

uiné  ;  et ,  pour  dernier  trait ,  les  commis  de  la  douane 

nt  saisi  des  tableaux  qui  m'appartiennent.  Il  y  a , 

omrae  vous  savez ,  beaucoup  de  princes  à  Bruxelles, 

't  peu  d'hommes.  On  entend  à  tout  moment  votre  al- 

'sse ,  votre  excellence.  Madame  du  Châtelet  ne  sera 

irincesse  que  quand  sa  généalogie  sera  imprimée; 

Qiais  fût-elle  bergère,  elle  vaut  mieux  que  tout  Bruxel- 

es.  Elle  est  plus  savante  que  jamais  ;  et  si  sa  supério- 

ité  lui  permet  encore  de  baisser  les  yeux  sur  taoi ,  ce 

era  une  belle  action  à  elle;  car  elle  est  bien  haute.  Il 

■aut  qu'elle  chgne  les  yeux  en  regardant  en  bas  pour 

ne  voir.  On  va  souper.  Adieu,  cher  gros  chat.  J'em- 

[trasse  vos  pattes  de  velours. 
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739.  —  A  M.  DE  MONCRIF. 

M  i"  de  février. 

J'ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vous  retrouver,  e 
de  retrouver  l'ancienne  amitié  que  vous  m'avez  témoi 
gnée.  Je  vous  remercie  encore  de  l'humanité  que  vou 
aviez  fait  paraître  eh  examinant  les^ouvrages  d'ui 
homme  qui  était  l'ennemi  du  genre  humain'.  Si  tou 
les  gens  de  lettres  pensaient  comme  vous ,  le  métie 
serait  bien  agréable.  Ce  serait  alors  qu'on  aurait  raiso 
de  les  appeler  humaniores  litterœ.  J'ai  oublié  d'écrire 
M.  d'Argenson  que  je  le  suppliais  de  me  recommande 
à  M.  de  Maboul;  mais  avec  vous,  monsieur,  on  a  bea 
avoir  oublié  ce  qu'on  voulait,  vous  vous  en  souvier 
drez.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  suppléer  me 
péchés  d'omission ,  et  de  dire  à  M.  d'Argenson  qu'il  a 
la  bonté  de  me  recommander  fortement  et  général* 
ment: 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

Le  roi  m'a  donné  son  agrément  pour  être  de  l'acî 
demie,  eli  cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  à  savoir  ! 
vous  en  voulez.  Vous  savez  que,  pour  l'honneur  de 
lettres ,  je  veux  qu'on  fasse  succéder  un  pauvre  diab) 
à  un  premier  ministre^  ;  je  me  présente  pour  être  c 
pauvre  diable-là. 

J'écris  à  la  plus  aimable  sainte  qui  soit  sur  la  terre 

'   M.  de  Moncrif  devait  donner  une  édition  des  œuvres  de  J. 
Rousseau.  —  'Le  cardinal  de  Fleury  était  mort  le  29  de  janvier. 
'   Madame  de  Villars. 
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lie  nous  convertira  tous  :  elle  était  faite  pour  mener 
u  ciel  oii  en  enfer  qui  elle  aurait  voulu.  Je  compte* 
iur  sa  protection  dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Je  me 

Iatte  aussi,  mon  cher  monsieur,  que  Vous  ne  m'aban- 
onnerez  pas ,  et  que ,  quand  vous  aurez  fini  la  grande 
fFuire  du  frère  d'Athalie  et  de  Phèdre ,  vous  donnerez 
os  marques  dé  votre  amitié  à  votre  ancien  serviteur, 
ni  vous  sera  tendrement  obligé,  et  qui  vous  aimera 
-tiiLo  sa  vie. 

740.  — A  M.  LE  COMT^  D'AUGENTAL, 

A    PARIS. 
,  Mars.  ' 

Mon  adorable  ami ,  vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  la 
uoindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous  daignez  aimer. 
'11  vous  remerciant  de  celui  de  M.  de  Mairan.  Je  vais 
lUjourd'hui  à  Versailles ,  je  ne  reviendrai  que  samedi. 

;  Mais,  mon  Dieu,  je  suis  accusé  bien  injustement. 
je  n'est  qu'à  Lanoue  même  que  j'ai  parlé ,  et  c'est  avec 
a  plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  fait  mes  représen- 
ations;  il  les  a  reçues  avec  un  peu  d'aigreur.  Mais, 

.non  cher  et  respectable  ami,  je  ne  m'opposais  à  voir 
e  visage  de  Lanoue  couvert  à  Versailles  du  turban 
rOrosmane  que  parceque  je  croyais  qu'après  avoir 

j)|oué  le  rôle  dans  cette  petite  ville^  il  aurait  le  droit  et 
la  volonté  de  le  jouer  à  Paris.  Vous  m'apprenez  qu'il 
veut  bien  le  céder  à  Grandval ,  après  l'avoir  joué  à  Ver- 

jSailles ,  en  province  ;  c'est  une  nouvelle  en  tout  sens 

{très  agréable  pour  moi.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  mon 
goût  pour  la  personne  et  les  talents  de  Lanoue  soit  di- 
minué. Je  serais  fâché  que  Grandval  jouât  le  rôle  de 
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Titus  dans  Brutus.  Chacun  ason  talent  et  doit  s'y  ren- 
fermer. En  vérité  vous  devez  avouer  que  Lanoue  n'est 
pas  fait  pourOrosmane.  Vous  aimiez  Zaïre  avant  d'ai- 
mer Lanoue.  C'est  les  trahir  tous  deux  que  de  donner 
Orosmane  à  Lanoue.  Je  vous  conjure  de  lui  faire  en- 
tendre raison.  N'appelez  point  acharnement  ma  juste 
fermeté.  Lanoue  devrait  me  remercier;  je  lui  rend' 
service  en  le  suppliant  instamment  de  ne  point  paraître 
sous  une  forme  qui  le  dégrade.  Joignez -vous  à  moi 
faites-lui  connaître  ses  véritables  ihtérêts,  dites-lu 
qu'ils  me  sont  chers,  tl  ne  faut  pas  que  je  lui  déplais( 
en  lui  rendant  service. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de  Nar 
bonne,  par  laquelle  il  me  fait  entendre  qu'on  l'apressi 
de  succéder  à  M',  le  cardinal  de  Fleury,  et  qu'il  ac 
cepte  la  place. 

Persécuté  de  tous  côtés ,  que  j'aie  au  moins  le  publi 
pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon  honneur  d 
me  présenter  sous  des  faces  différentes ,  et  d'élever  ei 
ma  faveur  la  voix  publique ,  qui ,  jointe  à  la  vôtre ,  m 
console  de  tout.  Mille  tendres  respects  à  mes  deu 
anges,  que  j'adore. 

74i   — AU  MEME. 

A  Versailles,  vendredi,  mars. 

Voici,  mon  très  cher  ange,  un  fait  comique.  Je  fai 
à  M.  le  duc  de  Pàchelieu  mes  ti'ès  humbles  plaintes  d 
ce  qu'il  m'a  forcé  à  laisser  jouer  Rousselois  dans  me 
pièces,  et  de  ce  que  tout  Versailles  dit  que  c'est  m( 
qui  Tai  fait  venir,  que  c'est  moi  qui  lui  ai  écrit  de  I 
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jart  de  M.  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  .le 
iV'puise  en  doux  reproches;  je  me  lamente.  M.  de 
iciielieu  me  repond  en  poutîant  de  rire.  Eh  bien! 
ii-il ,  après  avoir  bien  ricané,  Voulez-vous  que  je  vous 
voue  celui  qui  a  écrit  à  Rousselois,  sans  me  consul- 

I  'c'est  Roi.  —  Quoi,  Roi?  —  Oui,  Roi;  Roi,  le  che- 
ilicr  de  Saint- Michel;  Roi,  le  cheval;  lîoi,   Ten- 

II  \  eux  ;  Roi,  Tinsupportable;  Roi ,  qui  fait  assez  bien 
(\s  ballets.  Il  a  gagné  un  homme  à  moi  qui  m'a  re- 
commandé Rousselois  comme  un  Raron.  Je  Tai  fait 
mer  dans  vos  tragédies,  croyant  vous  servir.  Je  vous 
voue  ma  faute,  et  vous  pouvez  dire  partout  que  c'est 
loi  qui  ai  tort. 

,  Mes  chers  anges ,  cela  désarme  ;  mais  mademoiselle 
)iimesnil  et  ce  pauvre  Paulin  sont  au  désespoir,  et 
1.  lo  duc  d'Aumont  va  me  croire  le  plus  inepte  des 
noitels;  mais  enfin  la  vérité  triomphe,  et  M.  le  duc 
le  Richelieu  confesse  son  erreur.  Il  ne  reste  que  Roi 
!i  punir;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  dfr  punir  un  si  sot 
[iomme.  Justifiez-moi  bien,  mes  chers  anges;  permet- 
tiez que  je  vous  clise  qte  je  suis  enchanté  des  bontés 
le  sa  majesté.  Le  ministère  n'a  pas  mis  à  cela  la  der- 
îière  main;  mais  il  le  fera.  Je  vous  confie  ce  petit  se- 
[:ret  comme  à  mes  chers  protecteurs ,  que  j'adorerai 
{toute  ma  vie. 

742.— AU  MÊME.   ^ 

Mars. 

j  Quand  les  autres  en  ont  gros  comme  un  mouche- 
ron ,  j'en  ai  gros  comme  un  chameau.  Quoique  j'aie 
commencé  long-temps  avant  mes  anges,  je  ne  crois 
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pas  que  j'aie  la  force  de  sortir  aujourd'hui  de  mon  lit, 
Si  je  sortais ,  ce  ne  serait  pas  pour  Mérope.  Je  suis  Irojj 
heureux  que  ces  cahiers  vous  amusent.  En  voilà  «si)! 
autres.  J'aurai  soin  du  quatrième  acte d'^/</e/aiV/e,  mai; 
c'est  sur  Zulime  que  je  compte  le  plus.  Si  j'étais  plu; 
jeune  et  moins  persécuté ,  je  travaillerais  encore.  J( 
suis  venu  dans  le  temps  de  barbarie.  Je  ne  sais  rien  d( 
cette  académie;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  biei 
cruel  que  deux  hommes  puissants  se  soient  réunis  poui 
m'arracher  un  agrément  frivole ,  la  seule  récompense 
que  je  demandais,  après  trente  années  de  travail.  Bon 
jour;  vous  êtes  ma  plus  grande  consolation;  maispor 
tez-vous  bien  l'un  et  l'autre. 

743.— AU  MÊME. 

Mars. 

Vous  avez  bien  raison,  ange  tutélaire  ;  je  vous  a 
cherché  tous  ces  jours-ci  pour  vous  demander  vos  cod 
seils  angéliques.  ïl  est  très  vrai  que  je  dois  avoir  peu 
que  Satan,  déguisé  en  ange  de  lumière,  escorté  d 
Marie  Alacoque,  se  déchaîne  Antj-e  moi. 

Oui ,  l'auteur  de  Marie  Alacoque  persécute  et  doi 
persécuter  l'auteur  de  la  Henriade;  mais  je  ferai  ton 
ce  qu'il  faudra  pour  apaiser,  pour  désarmer  l'arche 
vêque  de  Sens.  Le  roi  m'a  donné  son  agrément;  je  ta 
cherai  de  le  mériter.  Je  me  conduirai  par  vos  avis.  L 
place,  commfe  vous  savez,  est  peu  ou  rien,  mais  ell 
est  beaucoup  par  les  circonstances  où  je  me  trouv( 
La  tranquillité  de  ma  vie  en  dépend;  mais  le  vn 
bonheur,  qui  consiste  à  sentir  vivement,  se  goût 
chez  vous. 
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Adieu ,  mes  adorables  an^es  yardierts  ;  ma  vie  est 

tabulante,  mais  mon  cœur  est  fixe.  Je  vous  rccom- 
ande  madame  du  Châtelet  et  César:  ce  sont  deux 
rànds  hommes. 

744.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  23  mars. 

Mon  cher  artii ,  tâchons  donc  de  nous  rassembler, 
r  ce  n'est  vivre  qu'à  demi  que  de  vivre  sans  vous  ; 
ûe  place  à  table  à  côté  de  mon  cher  Cidevil^  vaut 
ieux  qu'une  place  à  l'académie.  Ce  n'est  pas  beau- 
îup  dire  ;  je  solliciterai  toujours  la  pi'emière  place  et 
imais  la  seconde.  Je  vous  embrasse  tendrement.  J'ai 
ien  envie  de  connaître  M.  de  Betancourten  prose;  ses 
ers  m'ont  déjà  charmé. 

745.  — A  M.***, 
DE  l'académie  française. 

Mars. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières  feuilles 
'une  seconde  édition  des  Éléments  de  Newton,  dans 
'îsquelles  j'ai  donné  un  extrait  de  sa  métaphysique.  Je 
'ous  adresse  cet  hommage  comme  à  un  juge  de  la  vé- 
Hté.  Vous  verrez  que  Newton  était  de  tous  les  philo- 
sophes le  plus  persuadé  de  l'existence  d'un  Dieu,  et 
■me  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'un  catéchiste  annonce 
Oieu  aux  enfants,  et  qu'un  New^ton  le  démontre  aux 
?ages. 

''"   Je  compte  dans  quelque  temps  avoir  l'honneur  de 
ous  présenter  l'édition  complète  qu'on  commence  du 
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peu  d'ouvrages  qui  sont  véritablement  de  moi.  Vou 
verrez  partout,  monsieur,  le  caractère  d'un  bon  ci 
toyen.  C'est  par  là  seulement  que  je  mérite  votre  sui 
frage,  et  je  soumets  le  reste  à  votre  critique  éclairée 
J'ai  entendu  de  votre  bouche ,  avec  une  grande  cons( 
lation,  que  j'avais  osé  peindre  dans  la  Henriade  la  re 
ligion  avec  ses  propres  couleurs,  et  que  j'avais  raém 
eu  le  bonheur  d'exprimer  le  dogme  avec  autant  de  coi 
rection  que  j'avais  fait  avec  sensibilité  l'éloge  de  1 
v^rtu.  Vous  avez  daigné  même  approuver  que  j'osasst 
après  jios  grands  maîtres,  transporter  sur  la  scène  pn 
fane'l'héroïsme  chrétien.  Enfin,  monsieur,  vous  vei 
rez  si  dans  cette  édition  il  y  a  rien  dont  un  homme  qi 
fait  comme  vous  tant  d'honneur  au  monde  et  à  l'Eglis 
puisse  n'être  pas  content.  Vous  verrez  à  quel  point  1 
calomnie  m'a  noirci.  Mes  ouvrages,  qui  sont  tous  ] 
peinture  de  mon  cœur,  seront  mes  apologistes. 

J'ai  écrit  contre  le  fanatisme,  qui  dans  la  société  n 
pand  tant  d'amertumes,  et  qui  dans  l'état  politique 
excité  tant  de  troubles.  Mais  plus  je  suis  ennemi  de  ci 
esprit  de  faction ,,d'enthousiasme,  de  rébellion,  pli 
je  suis  l'adorateur  d'une  religion  dont  la  morale  fo 
du  genre  humain  une  famille,  et  dont  la  pratique  e 
établie  sur  l'indulgence  et  sur  les  bienfaits.  Commei 
ne  l'aimerais-je  pas,  moi,  qui  l'ai  toujours  célébré( 
Vous,  dans  qui  elle  est  si  aimable,  vous  suffiriez  à  n 
la  rendre  chère.  Le  stoïcisme  ne  nous  a  donné  qu'il 
Épictéte ,  et^la  philosophie  chrétienne  forme  des  mi 
liers  d'Épictètes  qui  ne  savent  pas  qu'ils  le  sont ,  etdoi 
la  vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer  leur  vertu  mêm 
'  Elle  nous'soutient  surtout  dans  le  malheur,  dans  l'oj 
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(îssion,  et  dans  rabaiidonnement  qui  la  suit,  etcY'St 
■m -être  la  seule  consolation  que  je  doive  implorer 
xcs  trente  années  de  tribulations  et  de  calomnies  qui 
Il  (té  le  fruit  de  trente  années  de  travaux. 
J'avoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable  pour 
iclijjion  chrétienne  qui  m'inspira  de  ne  faire  jamais 
u  un  ouvrajje  contre  la  pudeur;  il  faut  l'attribuer  à 
•l()i{;nement  naturel  que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour 
s  sottises  faciles ,  pour  ces  indécences  ornées  de 
lies  qui  plaisent  par  le  sujet  à  une  jeunesse  effrénée. 
lis  à  dix-neuf  ans  une  tragédie  d'après  Sophocle, 
111s  laquelle  il  n'y  a  pas  même  d'amour.  Je  commen- 
li  à  vingt  ans  un  poème  épique  dont  le  sujet  est  la 
iHi  qui  triomphe  des  hommes  et  qui  se  soumet  à 
icii.  J'ai  passé  mon  temps  dans  l'obscurité  à  étudier 
1  peu  de  physique,  à  rassembler  des  mémoires  pour 
listoire  de  l'esprit  humain,  pour  celle  d'un  siècle 
uis  lequel  l'esprit  humain  s'est  perfectionné.  J'y  tra- 
ùUe  tous  les  jours,  sinon  avec  succès,  au  moins  avec 
ic  assiduité  que  m'inspire  l'amour  de  ma  patrie. 
\  oilà  peut-être ,  monsieur,  ce  qui  a  pu  m'attirer,  de 

,  part  de  quelques  uns  de  vos  confrères ,  des  politesses 
ni  auraient  pu  m'encourager  à  demander  d'être  ad- 
lis  dans  un  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  même  siècle 

.3nt  j'écris  l'histoire.  On  m'a  flatté  que  l'académie 
cuverait  même  qft^que  grandeur  à  remplacer  un 

,)rdinal  qui  fut  un  temps  l'arbitre  de  l'Europe  par 

jQ  simple  citoyen  qui  n'a  pour  lui  que  ses  études  et 

,m  zèle. 

,  Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  regarder 
état  et  la  religion,  tout  inutiles  qu'ils  sont,  étaient 
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bien  connus  en  dernier  lieu  de  fêu  M.  le  cardinal 
Fleury.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  dans  les  d 
niers  temps  de  sa  vie  ,  vingt  lettres  qui  jDrouvent  asi 
que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui  déplaisait  pas.  11  a  d 
gné  faire  passer  jusqu'au  roi  même  un  peu  de  ce 
bonté  dont  il  m'honorait.  Ces  raisons  seraient  mon  ( 
cuse,  si  j'osais  demander  dans  la  république  des  letti 
la  place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père  dq 
religion  et.de  l'état  m'aurait  peut-être  fermé  les  ye 
sur  mon  incapacité;  j'aurais  fait  voir  au  moins  coi 
bien  j'aime  cette  religion  qu'il  a  soutenue,  et  quel  i 
mon  zélé  pour  le  roi  qu'il  a  élevé.  Ce  serait  ma  répot 
aux  accusations  cruelles  que  j'ai  essuyées;  ce  ser 
une  barrière  contre  elles ,  un  hommage  solennel  ren 
à  des  vérités  que  j'adore,  et  un  gage  de  ma  soumissi 
aux  sentiments  de  ceux  qui  nous  préparent  dans 
dauphin  un  prince  digne  de  son  père  ■ . 

746.  — A  M.  *". 

A  Paris,  4  d'avril. 

J'ai  été  bien  malade ,  mon  cher  ami  ;  j'ai  fait  pari 
à  M.  de  La  Houssaye ,  comme  vous  me  l'avez  ordonr 
il  me  semble  que  c'est  une  chose  assez  aisée  de  fai 
retarder  les  affaires;  voilà  de  touOes  les  grâces  la  pi 
facile  à  obtenir.  Je  n'ai  point  vu  M.  Vabbé  Berth ,  C 

i 

'  On  verra  sans  peine  que  cette  lettre,  qui  renferme  une  e>|) 
d'apologie,  était  destinée  à  être  répandue  et  à  ser\'ir  de  réponse  ■; 
clameurs  de  la  canaille  littéraire,  qui  ne  voulait  pas  que  M.  de  \j 
taire  fût  de  l'académie  française.  * 


Il< 
'III 
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(  \;iit  irrexpli(|uer  tant  de  choses  ;  je  ne  sais  011  \v  dé- 
1  itr.  Si  vous  nie  mandez  sa  deniAire ,  j  irai  chez  Jiii. 
)i  i  s  savez  si  j'ai  de  rempressemenl^  vous  obéir.  Notre 
■ioj>e  n'est  pas  encore  imprimée;  je  doute  qu'elle 
Mississc  à  la  lecture  autant  qu'à  la  représentation  ; 
(  n'(îst  point  moi  qui  ai  fait  la  pièce,  c'est  mademoi- 
•  Dumesnil.  Que  dites- vous  d'une  actrice  qui  fait 
er  le  parterre  pendant  deux  actes  de  suite?  Le  pu- 
pris  un  peu  le  change  ;  il  a  mis  sur  mon  compte 
ic  partie  du  plaisir  extrême  que  lui  ont  fait  les  ac- 
11  > ,  et  la  séduction  a  été  au  point  que  je  n'ai  pu  pa- 
ître à  la  comédie  qu'oïl  ne  m'ait  battu  des  mains; 
Ile  faveur  populaire  m'a  un  peu  consolé  de  Ta  petite 
I  si'cution  que  j'ai  essuyée  de  M.  févêque  de  Mire- 
L'académie ,  le  t^oi ,  et  le  public  m'avaient  dési- 
iié  pour  avoir  l'honneur  de  succéder  à  M.  le  cardinal 
I  P'ieury  parmi  les  quarante  ;  mais  M.  de  Mirepoix 
i  pas  voulu  ,  et  il  a  enfin  trouvé  ,  après  deux  mois  et 
(mi ,  un  évêque  pour  remplir  la  place  qu'on  me  des- 
lait.  Je  crois  qu'il  convient  à  un  profane  comme  moi 
:  renoncer  pour  jamais  à  l'académie  ,  et  de  m'en  te- 
r  aux  bontés  du  public;  mais  il  y  a  encore  quelque 
pQse  de  plus  précieux  que  cette  bienveillance ,  peut- 
ire  passagère ,  c'est  l'amitié  constante  d'un  cœur 
^imme  le  vôtre. 

,  Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favorisées. 
1  \ient  de  mettre  à  la  bastille  l'âbbç  Langlet,  pour 
oir  publié  des  mémoires  déjà  connus ,  qui  servent  de 
pplément  à  l'histoire  de  M.  de  Thou  ;  il  a  rendu  un 
es  grand  service  aux  bons  citoyens  et  aux  amateurs 
;s  recherches  sur  l'histoire  ;  il  méritait  des  récom- 
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penses,  et  on  l'emprisonne  à  Tâge  de  soixante-huit  an 

Insère  nunc,  Melibaee,  piros,  pone  ordine  vites. 

ViRG. ,  ecl.  I. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliment 
elle  marie  sa  fille ,  comme  je  ciois  vous  Tavoir  mand 
à  M.  le  duc  de  Montenero ,  Napolitain,  au  grand  ne: 
au  visage  maigre ,  à  la  poitrine  enfoncée  ;  il  est  ici , 
va  vous  enlever  une  Française  aux  joues  rebondie 
Vale,  etmeama. 

747. —  A  M.  DE  VAUVENARGUES, 

A  NANCI. 

Paris,  i5  avril. 

J'eus  rtionneur  de  dire  à  M.  le  duc  de  Duras  qi 
je  venais  de  recevoir  une  lettre  d'un  philosophe  pie 
d'esprit ,  qui  d'ailleurs  était  capitaine  au  régiment  ( 
roi.  Il  devina  aussitôt  M.  de  Vauvenargues.  Il  serait  ( 
effet  fort  difficile,  monsieur,  qu'il  y  eût  deux  personn 
capables  d'écrire  une  telle  lettre  ;  et ,  depuis  que  j  e 
tends  raisonner  sur  le  goût ,  je  n'ai  rien  vu  de  si  fin 
de  si  approfondi  que  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honne 
de  m'écrire. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle  pas 
qui  osassent  s'avouer  à  eux-mêmes  que  Corneille  n 
tait  souvent  qu'un  déclamateur;  vous  sentez,  monsiei 
et  vous  exprimez  cette  vérité  en  homme  qui  a  des  idé 
bien  justes  et  bien  lumineuses.  Je  ne  m'étonne  poi 
qu'un  esprit  aussi  sage  et  aussi  fin  donne  la  préféren 
à  l'art  de  Racine  ,  à  cette  sagesse  toujours  éloquent 
toujours  maîtresse  du  cœur,  qui  ne  lui  fait  dire  que 
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|iiH  faut,  et  de  la  manière  dont  il  le  faut;  mais,  eu 
nêiue  temps ,  je  suis  persuadé  que  ce  même  {joût  q«i 
otis  a  fait  sentir  si  bien  la  supériorité  de  Tart  de  Ra- 
jiine  vous  fait  admirer  le  yénie  de  Corneille,  qui  a  créé 
.a.  liagédie  dans  un  siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont 
]8  premier  rang  à  juste  titre  dans  la  mémoire  des  hom- 
|Qes.  Newton  en  savait  assurément  plus  qu'Archimède; 
jcpendant  les  Equipondérants  d'Archimède  seront  à 
[imais  un  ouvrage  admirable.  La  belle  scène  d'Horace 
t  de  Guriace ,  les  deux  charmantes  scènes  du  Cid,  une 
jrande  partie  de  Cinna,  le  rôle  de  Sévère,  presque 
J3Ut  celui  de  Pauline  ,  la  moitié  du  dernier  acte  de  Ro- 
ogune,   se  soutiendraient  à  côté  d\^thalie ,  quand 
jéme  ces  morceaux  seraient  faits  aujourd'hui  ;  de  quel 
pil  devons-nous  donc  les  regarder,  quand  nous  son- 
geons au  temps  où  Corneille  a  écrit?  J'ai  toujours  dit: 
Jultœ  sunt  mansiones  in  domo  patris  ynei.  Molière  ne 
l'a  point  empêché  d'estimer  le  Glorieux  de  M.  Des- 
j^)uches  ;  Bhadamiste  m'a  ému ,  même  après  Phèdre.  Il 
ppartient  à  un  homme  comme  vous ,  monsieur,  de 
onner  des  préférences ,  et  point  d'exclusions. 
.  Vous  avez  gjande  raison  ,  je  crois ,  de  condamner 
;  sage  Uespréaux*  d'avoir  comparé  Voiture  à  Horace. 
a  icputation  de  Voiture  a  dû  tomber,  parcequ'il  n'est 


resque  jamais  naturel,  et  que  le  peu  d'agréments  qu'il 
sont  d'un  genre  bien  petit  et  bien  frivole.  Mais  il  y 
des  choses  si  sublimes  dans  Corneille  au  milieu  de. 
3S  froids  raisonnements ,  et  même  des  choses  si  tou- 
bantes ,  qu  il  doit  être  respecté  avec  ses  défauts.  Ce 
)nt  des  tableaux  de  Léonard  de  Vinci  qu'on, aime  en- 

*  Satire  ix. 
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core  à  voir  à  côté  des  Paul  Véronèse  et  des  Titien, 
sais ,  monsieur,  que  le  public  ne  connaît  pas  encore  ; 
sez  tous  les  défauts  de  Corneille  ;  il  y  en  a  que  rill 
sion  confond  encore  avec  le  petit  nombre  de  ses  rai 
beautés. 

Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  de  cl 
que  chose  :  le  public  commence  toujours  par  éi 
ébloui. 

On  a  d'abord  été  ivre  des  Lettres  persanes  dont  vo 
me  parlez.  On  a  négligé  le  petit  livre  de  la  Décadei 
des  Romains ,  du  même  auteur;  cependant  je  vois  q 
tous  les  bons  esprits  estiment  le  grand  sens  qui  rég 
dans  ce  livre  d'abord  méprisé,  et  font  assez  peu 
cas  de  la  frivole  imagination  des  Lettres  persanes ,  de 
la  hardiesse ,  en  certains  endroits ,  fait  le  plus  gra 
mérite.  Le  grand  nombre  des  juges  décide  à  la  long 
d'après  les  voix  du  petit  nombre  éclairé  ;  vous  me  j 
raissez ,  monsieur,  fait  pour  être  à  la  tête  de  ce  pe 
nombre,  Je  suis  fâché  que  le  parti  des  armes,  que  vo 
avez  pris  ,  vous  éloigne  d'une  ville  où  je  serais  à  p 
tée  de  m'éclairer  de  vos  lumières  ;  mais  ce  même  ( 
prit  de  justesse  qui  vous  fait  préférer  l'art  de  Racin( 
l'intempérance  de  Corneille ,  et  la  sagesse  de  Lock( 
la  profusion  de  Bayle ,  vous  servira  dans  votre  métii 
La  justesse  sert  à  tout.  Je  m'imagine  que  M.  de  Ca 
nat  aurait  pensé  comme  vous. 

J'ai  pris  la  liberté  de  remettre  au  coche  de  Nai 
un  exemplaire  que  j'ai  trouvé  d'une  des  moins  m; 
vaises  éditions  de  mes  faibles  ouvrages;  l'envie  de  V( 
offrir  un  petit  témoignage  de  mon  estime  l'a  empu  ! 
sur  la  crainte  que  votre  goût  me  donne.  J'ai  1  honni 
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jl^tre,  uvcc  tous  les  seutiments  que  vous  méritez, 
înonsieur,  votre ,  etc. 

748.— A  M.  DE  CIDEVILLE. 

(  "  A  Paris,  ce  jeudi  1 5  de  mai. 

f   Mon  cher  ami ,  qui  me  faites  plus  d'honneur  que  je 

1  (  Il  mérite,  et  qui  me  donnez  autant  de  plaisir  que 

(Il  peux  ressentir,  la  difficile  Emilie  a  été  très  con- 

'ciite  de  votre  épître,  à  quelques  bagatelles  près.  Ju- 

';ez  si  j'en  dois  être  enchanté.  Je  passai  hier  au  soir  à 

otre  porte  pour  vous  remercier.  Je  ne  pus  d'abord 

oiis  écrire,  parceque  je  souffrais  beaucoup,  mais 

otre  épître  m'a  été  un  baume  souverain. 

'   Si  vous  voyez  Marivaux,  apj)liquez  votre  baume 

oiisolant  sur  son  esprit  très  injustement  aigri.  Vous 

;i\('z  s'il  y  a  dans  la  bagatelle  en  question  le  moindre 

not  qui  puisse  le  regarder;  et,  s'il  y  avait  la  moindre 

•pparence  à  la  plus  légère  application ,  je  ne  l'y  lais- 

erais  pas  un  moment.  Il  y  a  des  gens  bien  méchants 

iui  sèment  toujours  des  poisons,  tandis  que  vous  faites 

laitre  des  fleurs.  Guérissez  Marivaux ,  je  vous  en  prie, 

(S  soupçons  très  injustes  que  lui  donnent  des  gens 

ni  veulent  nous  tourmenter  tous  deux.  Fale,  et  me 


[•■ 
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A  Paris,  17  maî. 

I  J'ai  tardé  long -temps  à  vous  remercier,  monsieur, 
'u  portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  de 
iossuet ,  de  Fénélon  ,  et  de  Pascal  ;  vous  êtes  animé  de 

^4. 
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leur  esprit  quand  vous  parlez  d'eux.  Je  vous  avoue  qi 
je  suis  encore  plus  étonné  que  je  ne  l'étais  que  voi 
fassiez  un  métier,  très  noble  à  la  vérité ,  mais  un  pe 
barbare,  et  aussi  propre  aux  hommes  communs 
bornés  qu'aux  gens  d'esprit.  Je  ne  vous  croyais  qi 
beaucoup  de  goût  et  de  connaissances ,  mais  je  vo 
que  vous  avez  encore  plus  de  génie.  Je  rie  sais  si  cet 
campagne  vous  permettra  de  le  cultiver.  Je  craii 
même  que  ma  lettre  n'arrive  au  milieu  de  quelqi 
marche ,  ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles-lt 
très  sont  très  peu  de  saison.  Je  réprime  mon  envie  ( 
vous  dire  tout  ce  que  je  pense ,  et  je  me  borne  au  pi; 
sir  de  vous  assurer  de  la  singulière  estime  que  voi 
m'inspirez. 

Je  suis ,  monsieur,  votre ,  etc. 

75o.— A  M.  THIRIOT. 

A  Paris,  le  1 1  de  juin. 

La  persécution  et  le  ridicule  sont  un  peu  outré 
J'ai  une  récompense  bien  singulière  et  bien  triste  ( 
trente  années  de  travail.  Ce  n'est  pas  tant  Jules  Cés< 
que  moi  qu'on  proscrit.  Mais  je  songe  encore  plus 
votre  pension  qu'aux  tribulations  que  j'éprouve,  et 
plus  grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  souffrir  me 
ami  ;  car  enfin  la  pension  du  roi  de  Prusse  vous  e 
plus  nécessaire  que  ne  me  l'était  la  justice  que  me  r 
fuse  ma  patrie. 
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75i.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  La  Haye,  ce  37  juin. 
Il  n'arrive  que  trop  souvent 
Que,  tandis  qu'on  monte  sa  lyre, 
Et  qu'on  arrange  un  compliment 
Pour  notre  ami  qui  nous  inspire , 
Notre  ami  loué  hautement 
Prend  ce  temps-là  tout  justement 
Pour  mériter  une  satire. 

j  Vous  me  prodiguez ,  mon  cher  ami ,  les  plus  beaux 
îloges  sur  cette  noble  philosophie  avec  laquelle  je  re- 
lise les  invitations  des  rois ,  et  vous  me  louez  de  pré- 
férer ma  petite  retraite  du  faubourg  Saint- Honoré  au 
Dalais  de  Berlin  et  de  Charlottenbourg.  Savez-vous  que 
'ai  reçu  votre  épître  quand  j'étais  en  chemin  pour  al- 
er  faire  ma  cour  au  roi  de  Prusse  ? 

Cependant  ce  n'est  pas  au  prince , 
Au  conquérant  d'une  province. 
Au  politique,  au  grand  guerrier, 
Que  je  vais  porter  mon  hommage; 
C'est  au  bel  esprit,  c'est  au  sage, 
Que  je  prétends  sacrifier  : 
Voilà  l'excuse  du  voyage. 

Puisqu'il  a  daigné  jouer  lui-même  Jules  César  dans 
"^me  de  ses  maisons  de  plaisance  avec  quelques  uns 
'le  ses  courtisans ,  n'est-il  pas  bien  juste  que  je  quitte 
pour  lui  les  Visigoths ,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  joue 
Jules  César  en  France?  et  faut-il  que  je  me  prive  du  plai- 
sir de  voir  un  savant ,  un  bel  esprit ,  enfin  un  homme 
îimable ,  parcequ'il  porte  malheureusement  des  cou- 
ronnes électorales ,  ducales ,  et  royales? 
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J'admire  en  lui  l'esprit  facile, 
Toujours  vrai ,  mais  toujours  orné  ; 
Et  c'est  un  autre  Cideville 
Qui  par  malheur  est  couronné. 

Un  Diogène  insupportable. 
Moitié  sophiste  et  moitié  chien, 
Croit  placer  le  souverain  bien 
A  donner  tous  les  rois  au  diable. 
Pour  moi ,  je  suis  plus  sociable  : 
Je  hais ,  il  est  vrai ,  tout  lien  ; 
Mais  être  roi  ne  gâte  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 

Vous  m'avouerez  encore  que  je  dois  au  moins 
préférence  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  sur  Tauci) 
évéque  de  Mirepoix. 

Quand  ce  monarque  singulier 
Daigne  d'un  regard  familier 
Échauffer  ma  muse  légère, 
Me  chérit,  et  me  considère , 
Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Boyer, 
Lequel  voudrait  dans  son  foyer 
Brûler  et  Racine  et  Molière, 
Et  la  Henriade  et  Voltaire, 
Et  ma  couronne  de  laurier; 
C'est  là  ce  qui  me  désespère. 

Je  veux ,  en  partant  de  Berlin , 
Demander  justice  au  saint-père  ; 
J'irai  baiser  sou  pied  divin  ; 
Et  chez  vous  je  viendrai  soudain 
Avec  indulgence  plénière; 
Car  le  sage  Lambertini 
N'est  point  cagot  atrabilaire  : 
Il  est  rempli  de  la  lumière 
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JDi  fiuesti  grnndi  Romani. 
Admirti  de  la  terre  entière, 
Des  beaux  arts  il  est  défenseur, 
Et  le  successeur  de  saint  Pierre 
De  Léon  dix  est  successeur. 

Je  veux  avoir  enfin  Rorae  pour  mon  amie , 

Et,  malgré  quelques  vers  hardis, 
Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis. 
Si  je  suis  réprouvé  dans  votre  académie. 

Mais  c'est  trop  se  flatter  de  chercher  à-la-fois 
Kt  les  agnus  de  Rome  et  les  faveurs  des  rois. 
Non  !  terminons  en  paix  mon  obscure  carrière, 
r     Et  du  pape,  et  des  grands,  et  des  rois  oubUé , 

Ne  vivons  que  pour  l'ainitié , 

C'est  mon  trône  et  mon  sanctuaire. 

752.  — A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

Juin. 

Il  est  bien  dur  de  partir  sans  avoir  la  consolation 
l'embrasser  M.  de  Pont-de-Vesle.  Je  ne  mettrais  point 
le  bornes  à  ma  douleur,  si,  dans  ma  boîte  de  Pan- 
ière ,  il  ne  restait  Tespérance  de  vous  revoir  un  jour, 
!t  d'entendre  avec  vous  Jules  César.  Les  brutes  qui  me 
îliicanent  sont  aussi  sots  que  ceux  qui  assassinèrent 
non  héros  furent  cruels. 

753.  — A  M-  DUMESNIL. 

A  La  Haye,  ce  4  juillet. 

La  divinité  qui  a  eu  les  hommages  de  Paris ,  sous 
e  nom  de  Mérope,  m'est  toujours  présente  à  cent 
iieues  de  Paris ,  comme  sur  les  autels  où  elle  s'est  fait 
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adorer.  Je  ne  peux ,  mademoiselle ,  résister  plus  long 
temps  aux  sentiments  qui  m'ordonnent  de  vous  écrire 
Je  regrette  beaucoup  plus  le  plaisir  de  vous  entendr 
que  celui  de  voir  jouer  Jules  César.  Une  pièce  que  vou 
ne  pouvez  embellir  devient  dès-lors  pour  moi  du 
prix  bien  médiocre  ;  mais  l'intérêt  que  je  prends  à  tou 
ce  qui  regarde  vos  camarades ,  et ,  j'ose  dire  encore 
l'intérêt  des  beaux  arts ,  me  font  voir  avec  beaucou 
de  douleur  la  persécution  injuste  que  cette  tragédi 
essuie. 

J'entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  difficu 
tés  que  personne  ne  devait  attendra  de  lui. 

Il  prétend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner  G 
sar;  et  assurément  il  a  raison;  on  ne  doit  assassin( 
personne.  Mais  il  a  fait  autrefois  boire  sur  le  théâti 
le  sang  d'un  fils  à  son  propre  père;  il  a  fait  paraît] 
Sémiramis  amoureuse  de  son  fils,  sans  donner  seul 
ment  un  remords  à  Sémiramis  ni  à  Atrée  ;  et  les  rév 
seurs  de  ce  temps-là  souffrirent  que  ces  pièces  fusseï 
jouées. 

Il  est  vrai  qu'ici  Brutus  laisse  prévaloir  l'amour  t 
la  patrie  contre  un  tyran;  mais  il  faut  songer,  ce  n 
semble ,  que  cet  assassinat  est  détesté  à  la  fin  de 
pièce  par  les  Romains  ;  que  les  derniers  vers  mén 
annoncent  la  vengeance  de  ce  parricide ,  et  qu'ainsi  c 
n'a  rien  à  se  reprocher ,  puisque ,  si  on  se  contenta 
de  suivre  l'histoire  à  la  lettre  jusqu'à  la  mort  de  Césa 
et  de  ne  pas  blâmer  l'action  de  Brutus ,  on  n'aurs 
rien  à  se  reprocher  encore. 

Il  paraît  donc  que  M.  de  Crébillon  doit  cesser  poi 
son  honneur  de  faire  des  difficultés,  et  ne  pas  révolt 
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public  contre  lui  ;  plus  il  travaille  à  son  Catilina , 
uis  lequel  il  fuit  paraître  le  sénat  de  Rome ,  plus  il 
)it ,  me  semble ,  prévenir  les  soupçons  que  forment 
op  de  personnes ,  qu'il  veut  empêcher  qu'on  ne  joue 
1  ouvrage  qui  a  un  peu  de  rapport  au  sien,  et  qui 
i  oterait  la  fleur  de  la  nouveauté.  Il  est  au-dessus  de 
jalousie,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  donne  lieu  de  l'en 
•iij)(;onner  aux  personnes  qui  le  connaissent  moins 
le  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous  et  vos  amis  vous 
•présenterez  ces  raisons ,  soit  à  M.  de  Marville ,  soit 
i\  personnes  qui  peuvent  avoir  quelque  crédit.  Ne 
outrez  point ,  je  vous  en  prie ,  cette  lettre  ;  je  vous  le 
,2mande  en  grâce  ;  mais  faites  usage  des  choses  qu'elle 
)ntient,  et  des  prières  que  je  vous  fais  :  faites  jouer 
hor,  ma  reine;  jouez  Thérèse.  Écrivez -moi  chez 
adame  du  Châtelet.  Comptez  que  partout  où  je  se- 
li  vous  aurez  sur  moi  un  empiré  absolu.  Permettez 
ue  je  fasse  mes  compliments  à  M.  de  Brémont ,  et 
j)mptez  sur  le  tendre  et  respectueux  attachement 
e  V. 

754.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  5  de  juillet. 

i  Eh  bien  !  mes  adorables  anges,  ce  petit  hémisphère 
st  plus  fou  et  plus  malheureux  que  jamais;  et  moi 
e  suis-je  pas  un  des  plus  infortunés  de  la  bande?  Les 
ans  vont  mourir  de  faim  ou  par  l'épée  des  ennemis , 
ers  le  Danube,  les  autres  sur  le  Mein,  et  moi  où 
ais-je?  où  suis-je?  j'ai  bien  peur  de  mourir  de  cha-» 
rin  loin  de  vous. 
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Est- on  devenu  assez  déterminément  ostro{»o 
pour  ne  pas  jouer  Jules  César!  Si  on  avait  dit,  il 
quelques  années ,  qu'on  parviendrait  à  cet  excès  d'i 
pertinence ,  on  ne  Taurait  pas  cru.  Je  ne  vous  dép 
rai  pas  en  vous  disant  qu'il  y  a  ici  une  comédie  as 
passable,  Prin  et  Fierville  en  sont  les  principaux 
teurs.  Il  y  a  une  Bercaville  qui  vaut  mieux ,  sans  ce 
paraison ,  que  toutes  les  soubrettes  qu'on  a  essayé 
et  qui  est  plus  effrontée  elle  seule  que  toutes  les  aut 
ensemble.  Les  Anglais  sont  encore  plus  effrontés  po 
tant,  et  prennent  un  terrible  ascendant  sur  ce  théât 
ci.  Ils  jouent  le  rôle  de  tyrans  fort  noblement:  et 
Hollandais  celui  d'assistants  derrière  leurs  maîti 
Peut-on  se  réjouir  à  Paris  dans  ce  malheur  généi 
hélas  !  il  le  faut  bien  ;  et  on  tuerait  cent  mille  homi 
en  Allemagne ,  que  l'opéra  serait  plein  les  vendre( 
Mais  pourquoi  la  comédie  ne  le  sera-t-elle  pas? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  indigné  des  pei 
cutions  que  j'essuie ,  il  veut  absolument  m'établi 
Berlin  ;  j'ai  sacrifié  sa  lettre  à  madame  du  Châtele 
à  mes  anges.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là,  je  le  di 
M.  de  Pont-de-Vesle ,  baisant  toujours  vos  ailes  a 
un  pur  amour. 

755.  — A  M.  AMELOT, 

MINISTRE   DES   AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

A  La  Haye ,  2  d'auguste.  1 

Monseigneur,  je  dépêchai,  le  21  du  mois  pa.^ 
un  courrier  jusqu'à  Lille ,  avec  un  paquet  qu  il  de  1 
rendre  à  madame  Denis  ma  nièce,  femme  du  ci 
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lissaire  des  guerres  :  daus  ce  paquet  il  y  en  avait  un 
^tur  M.  le  comte  de  iMaur(])as;  et,  sous  l'enveloppe 
if  M.  de  Maurepas ,  une  lettre  d'environ  six  pages , 
ke  j'avais  1  honneur  de  vous  adresser,  sans  signa- 
ire.  Clette  lettre  contenait,  entre  autres  particula- 
j.;és,  la  petite  découverte  que  j'avais  faite  que  le  roi 
|p  Prusse  fait  négocier  secrètement  un  emprunt  de 
jiatre  cent  mille  florins  à  Amsterdam ,  à  trois  et  demi 
|iur  cent.  Je  concluais  de  là  ou  que  ses  trésors  ne 
fnt  pas  aussi  considérables  qu'on  le  dit,  ou  qu'il  veut 
japrunter  à  un  petit  intérêt ,  pour  rembourser  des 
mmes  qui  en  portent  un  plus  grand.  Je  vous  de- 
mandais la  permission  de  me  servir  de  cette  connais- 
jioce  pour  tâcher  de  démêler  s'il  voudrait  recevoir  des 
jfbsides,  et  j'osais  proposer  une  manière  d'affamer 
!iS  armées  ennemies ,  laquelle  ce  prince  pouvait  mettre 
i  usage  avec  adresse. 

.  Le  même  jour,  2 1  du  mois  passé ,  je  fis  proposer, 

|ir  une  voie  très  secrète,  à  ce  monarque,  de  faire 

lelques  difficultés  aux  Provinces-Unies  touchant  le 

issage  des  munitions  de  guerre  qui  doivent  remon- 

r  le  Rhin  sur  son  territoire.  Il  a  approuvé  le  projet; 

,  si  les  choses  ne  changent  pas ,  son  ministre  aura 

dre  de  retarder  le  passage  de  ces  munitions  autant 

lil  le  pourra.  On  s'y  prend  avec  beaucoup  d'art. 

envoyé  du  roi  de  Prusse  a  ordre  de  ne  point  com- 

luniquer  avec  l'ambassadeur  de  France ,  parcequ  on 

aint  qu'il  ne  s'en  prévale  dans  la  chaleur  des  con- 

j'flctures  présentes.  On  ne  veut  point  du  tout  paraître 

é  avec  vous  ;  et  on  veut  vous  servir  sous  main ,  ei^ 

(lénageant  la  république. 
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Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  J 
peux  vous  assurer  que  le  fond  des  sentiments  du  n 
de  Prusse  est  tel  qu'il  était  en  1741  »  quand  il  écriv 
la  lettre  ci-jointe,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyé 
copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour  à  Aix-la-Ch< 
pelle ,  vers  le  1 8  de  ce  mois» 

756. —  AU  MÊME. 

Ce  3  d'auguste. 

Monseigneur ,  hier ,  après  le  départ  de  ma  lettr< 
j'en  reçus  une  du  roi  de  Prusse ,  datée  du  camp  t 
Hu^felt  en  Silésie ,  place  dans  laquelle  il  va  hàtir  ui 
ville  tandis  qu'il  fortifie  ses  frontières.  Il  sera  le  1 4 
Berlin ,  et  le  1 8  ou  le  20  à  Spa ,  et  non  plus  à  Aix-l 
Chapelle. 

Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  toucha; 
le  petit  service  que  le  roi  de  Prusse  doit  rendre  ;  ma 
je  crains  que  cette  démarche  n'ait  pas  d'assez  grand 
suites ,  si  ce  prince  reste  dans  les  idées  qu'il  me  t 
moigne.  Tous  ses  correspondants  lui  ont  persua( 
que  la  France  est  trop  affaiblie  pour  mettre  actuel! 
ment  un  grand  poids  dans  la  balance.  Je  n'ai  pu  méo 
empêcher  un  ami  intime  que  j'ai  ici  de  lui  écrire  d 
choses  qui  doivent  le  dégoûter  de  votre  alliance.  C 
ami  est  cependant  entièrement  dans  vos  intérêts  ; 
le  roi  de  Prusse  sent  parfaitement  qu'au  fond  vot 
cause  et  la  sienne  sont  communes.  Mais  cet  ami  i 
peut  écrire  autrement,  de  peur  d'être  démenti  par  1 
autres  correspondants  ;  et  le  roi  de  Prusse  ne  peui' 
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(•sont  concevoir  que  des  idées  désavantageuses  sui- 
nt de  rapports. 

.le  suis  obligé  de  vous  dire  que  dans  sa  dernière 
lire  il  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  durs  sur  la 
mduite  passée  ;  mais  il  paraît  en  sentir  autant  d'af- 
(  lion  qu'il  eti  parle  avec  violence. 
Soyez  très  persuadé  que,  dès  l'année  1741,  il  a 
é\u  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  pense  à  présent  que  si 
majesté  envoyait  ou  fesait  croire  qu'elle  envoie  un 
•rj)s  considérable  vers  la  Meuse,  cette  démarche  bien 
éiiagée  opérerait  une  très  grande  désunion  entre  le 
11  li  anglais ,  qui  prédomine  en  Hollande ,  et  le  parti 
u  ifique ,  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  appeler  le  parti 
iiu  ais.  U  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion 
Il  ces  matières  ;  j'en  laisse  le  jugement  ici  à  M.  l'am- 
issadeur  et  à  M.  de  La  ville,  dont  les  lumières  et  l'ex- 
^1  ience  sont  trop  supérieures  à  mes  faibles  conjec- 
ics.  Je  n'ai  ici  d'autre  avantage  que  celui  de  mettre 
s  partis  différents  et  les  ministres  étrangers  à  portée 
^  me  parler  librement.  Je  me  borne  et  me  bornerai 
ujours  à  vous  rendre  un  compte  simple  et  fidèle. 
Mais ,  comme  il  paraît  nécessaire  que  le  roi  de 
russe  ait  une  opinion  très  avantageuse  des  forces  et 
is  résolutions  vigoureuses  de  la  France,  j'ose  vous 
jipplier  de  m'envoyer  quelques  couleuis  avec  les- 
uelles  je  puisse  faire  un  tableau  qui  le  frappe,  quand 
:  lui  ferai  ma  cour  à  Spa  ;  et  je  vous  en  prie  d'autant 
,lus  que  je  suis  certain  que  le  tableau  lui  plaira  beau- 
)up.  La  France  est  une  maîtresse  qu'il  a  quittée ,  mais 
Il  il  aime  et  qu'il  souhaite  passionnément  de  voir  em- 
ellie.  M.  Trévor  m'a  demandé  aujourd'hui  en  confi- 


2  22  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

dence  si  je  croyais  que  la  maison  de  Lorraine  eût  ii 

grand  parti  en  Lorraine. 

767. —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A  PARIS. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  8  d'auguste. 

Soyez  chancelier  de  France,  monsieur,  si  vous  va 
lez  que  j'y  revienne;  rendez-nous  la  gloire  des  lettre 
quand  nous  perdons  celle  des  armes.  Les  hommes  so 
laits  originairement,  ce  me  semble,  pour  penser,  po 
s'instruire ,  et  non  pour  se  tuer.  Faut-il  que  la  guer 
ne  soit  pas  encore  la  seule  persécution  que  les  arts  < 
suient!  Je  gémis  de  voir  ce  pauvre  abbé  Lenglet  e 
fermé,  à  soixante-dix  ans,  dans  la  bastille,  après  no 
avoir  donné  une  bonne  méthode  pour  étudier  Thistoii 
et  d'excellentes  tailles  chronologiques.  Qui  sont  do 
les  vandales  qui  se  sont  imaginé  que  l'impression  < 
sixième  volume  des  additions  à  l'histoire  de  ce  bon 
toyen  le  président  De  Thon  était  un  crime  d  état?  Qi 
comble  de  barbarie,  et  quel  excès  de  petitesse  de 
pas  permettre  qu'où  imprime  des  livres  où  l'on  exp 
que  Newton,  et  où  l'on  dit  que  les  rêveries  de  D< 
cartes  sont  des  rêveries  ! 

h n  J'aime  encore  mieux  l'abus  qu'on  fait  ici  de  la  libei 
d'imprimer  ses  pensées  que  cet  esclavage  dans  leqi 
on  veut  chez  vous  mettre  1  esprit  humain.  Si  1  on  v 
de  ce  train,  que  nous  restera-t-il ,  que  le  souvenir 
la  gloire  du  beau  siècle  de  Louis  Xf  V?  tt 

Cette  décadence  me  ferait  souhaiter  de  m'établirai 
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j);iys  OÙ  je  suis  à  présent.  M'ayantrien  ày  prétendre, 
M  aurais  point  de  {)laiutes  à  former.  Je  vivrais  tran- 
lille,  et  j'y  souhaiterais  à  la  France  des  temps  pJus 
-illants. 

Il  y  a  ici  des  hommes  très  estimables;  La  Haye  est 
1  séjour  délicieux  l'été,  et  la  liberté  y  rend  les  hivers 
01  lis  rudes.  J'aime  à  voir  les  maîtres  de  l'état  simples 
lovons.  Il  y  a  des  partis,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
tus  une  république;  mais  l'esprit  de  parti  n'ôte  rien 
!  amour  de  la  patrie ,  et  je  vois  de  grands  hommes  op- 
)S('s  à  de  grands  hommes. 

Je  suis  bien  aise,  pour  l'honneur  de  la  poésie,  que 
soit  un  poète  qui  ait  contribué  ici  à  procurer  des  se- 
ul rs  à  la  reine  d'Hongrie,  et  que  la  trompette  de  la 
ICI  re  ait  été  la  très  humble  servante  de  la  lyred'Apol- 
n.  Je  vois,  d'un  autre  côté,  avec  non  moins  d'admi- 
tion,  un  des  principaux  membres  de  l'état,  dont  le 
sième  est  tout  pacifique,  marcher  à  pied  sans  do- 
(stiques,  habiter  une. maison  faite  pour  ces  consuls 
mains  qui  fesaient  cuire  leurs  légumes,  dépenser  à 
;ino  deux  mille  florins  par  an  pour  sa  personne,  et 
I  donner  plus  de  vingt  mille  à  des  familles  indi- 
îiites. 

Ces  grands  exemples  échappent  à  la  plupart  des 
•yaj^eurs  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir  de  telles  cu- 
asités  que  les  processions  de  Rome,  les  récollets  au 
ipitole,  et  le  miracle  de  saint  Janvier?  Des  hommes 
î  bien ,  des  hommes  de  génie ,  voilà  mes  miracles. 
Ce  gouvernement-ci  vous  plairait  infiniment,  même 
'ec  les  défauts  qui  en  sont  inséparables.  Il  est  tout 
unicipal,  et  voilà  ce  que  vous  aimez.  La  Haye  d'ail- 
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leurs  est  le  pays  des  nouvelles  et  des  livres;  c'est  pi 
prement  la  ville  des  ambassadeurs;  leur  société  ( 
toujours  très  utile  à  qui  veut  s'instruire.  On  les  v 
tous  en  un  jour.  On  sort,  on  rentre  chez  soi;  chaq 
rue  est  une  promenade;  on  peut  se  montrer,  se  retii 
tant  qu'on  veut.  C'est  Fontainebleau,  et  point  de  co 
ù  faire. 

Adieu ,  monsieur  ;  plûtà  Dieu  que  je  pusse  vous  fa 
la  mienne!  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché  pc 
jamais. 

768.  —A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  La  Haye,  ce  8  d'auguste. 

J'ai  reçu ,  monsieur  le  duc,  la  lettre  dont  vous  m 
vez  honoré  par  la  voie  de  Francfort;  mais  il  n'y  a  pi 
moyen  de  vous  écrire  par  TAllemagne  ^  à  moins  q 
je  ne  veuille  apprendre  aux  houssards  autrichiens  co 
bien  je  vous  aime.  Daignez  donc  me  donner  vos  ordi 
dans  les  paquets  que  vous  adresserez  à  madame 
Châtelet. 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certainenu^ 
joindre  les  alliés  que  le  i5  ou  le  i6  de  septembre 
paraît  cependant  que  le  gouvernement  anglais  ca 
mence  à  faire  réflexion  que  tout  le  fardeau  de  la  gue< 
retombera  sur  lui,  et  qu'il  se  ruine  dans  lidée  ch^ 
lique  de  faire  avoir  à  la  reine  d'Hongrie  un  dédomr* 
gement  aux  dépens  de  la  France.  La  moitié  des  F) 
vinces-Unies  a  toujours  des  sentiments  de  paix,  eji 
ne  voudrais  pas  parier  que  les  troupes  de  la  repu  i 
que  n'eussent  bientôt  des  ordres  de  ne  point  agir,  p  n 
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;'M  ([lie  la  France  témoigne  de  vigueuret  de  bonne  con- 
inK'.  Il  y  a  grande  apparence  qu'on  tirera  de  grands 
viuitages  de  nos  fautes  passées.  Dunkerquepeut  être 
ikioli  pour  n'être  plus  jamais  détruit,  et  la  France^ 
11  (!(>ux  ou  tiois  mois  de  temps,  peut  devenir  plus  res- 
cMiabieque  jamais.  Il  paraît  que  nous  ne  sommes  pas 
\i:('U)ement  bien  voulus  dans  les  pays  étrangers; 
ii.uid  jo  dis  nous,  je  dis  notre  puissance,  car  on  aime 
s  particuliers  en  haïssant  la  France.  On  nous  traite 
ouune  nous  traitons  les  jésuites;  on  dit  du  mal  du 
orps,  et  on  est  tort  aise  de  vivre  avec  les  membrel; 
Il  nous  prie  à  souper,  et  on  chante  ponille  à  notye 
siiiistère  :  on  joue  publiquement,  par  permission  du 
ui(;istrat,  une  comédie  intitulée  la  Présomption  punie  ^ 
ans  laquelle  la  reine  d  Hongrie  est  représentée  sous 
î  nom  de  Muni;  le  cardinal  de  Feury ,  sous  celui  d'un 
icux  bailli  impuissant  qui,  ne  pouvant  coucher  avec 
liuii,  veut  lui  ôter  toute  la  succession  de  son  père;  le 
rince  Charles,  sous  le  nom  deCAar/o/,  chasse  le  bailli 
t  ses  consorts;  et  voilà  la  présomption  punie:  on  va 
oir  de  dix  lieues  cette  mauvaise  bouffonnerie  qui  se 
)ue  à  Amsterdam.  J'aime  encore  mieux  cette  farce 
ue  la  tragédie  de  Dettingen,  cela  ne  casse  ni  bras  ni 
le.  Conservez  la  vôtre,  monsieur  le  duc;  et  permettez 
lie  je  fasse  aussi  des  souhaits  pour  un  individu  fort 
imable  qui  a  grande  obligation  au  vôtre.  Souffrez  que 
'  vous  prie  de  daigner  faire  souvenir  de  moi  M.  le 
ucde  Duras,  inquo  hene  complacuisli.  Si  vous  pouvez 
1  apprendrede  bonnes  nouvelles ,  si  vous  avez  la  bonté 
eme  faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre  position, 
omptez  que  vous  nae  ferez  bien  du  plaisir.  Vous  sa^- 

couacsp.  gLnér.  t.  m.  i5 


i 
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vez  avec  quel  tendre  respect  je  vous  suis  attaché  poi 

toute  ma  vie. 

769.  — A  M.  AMELOT, 

A  VERSAILLES. 
•  - 

Â  La  Haye,  ce  16  d'anijuste. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  ordres  elles  sages  instru 
lions  dont  vous  m'honorez,  en  date  du  1 1  du  moi 
permettez  qu'avant  d'y  n'pondre  j'aie  l'honneur  1 
vûus  parler  de  quelques  affaires  présentes. 
#Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  vous  informai  qu'i 
pourrait  réussir  à  mettre  quelque  obstacle  au  j)assa 
des  munitions  de  guerre  du  corps  de  troupes  holla 
daises.  Celui  qui  s'était  chargé  de  cette  petite  négoci 
tion  à  Berlin  l'a  conduite  heureusement  par  le  moyi 
du  ministère  des  finances.  L'ordre  vientd'ariiverà 
régence  de  la  Gueldre  prussienne  de  ne  pas  laifs 
passer  les  effets  des  Hollandais.  M.  de  Podewils  pi 
pare  exprès  un  mémoire  très  long,  et  de  la  discussi< 
la  plus  ample,  qu'il  ne  présentera  que  lundi,  20  ( 
mois.  Il  se  passera  bien  du  temps  avant  qu'on  y  i 
répondu,  et  que  celte  affaire  soit  arrangée. 

Cetévénementdu  moins  fera  voir  que  le  roi  de  Prus 
est  bien  loin  d'entrer  dans  les  mesures  de  larépubliqi 
et  des  Anglais,  et  qu'il  est  capable  de  les  braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  pour  agir  aupr 
de  sa  majesté  prussienne;  mais  j'apprends  par  cet  q 
dinaire  de  Berlin  que  le  roi  n'ira  point  à  S])a.  On  < 
me  mande  point  cette  nouvelle  comme  absolun.t 
certaine.  Dans  le  doute,  je  me  tiens  prêt  à  partir;  ei 
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\he  roi  tlo  Prusse,  contre  toute  attente,  était  encore  en 
Silésie,  j'irais  lui  faire  ma  cour  à  Breslaw. 

Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  vos  instructions  a 
été  de  dire  en  Confidence  à  Tenvoyé  de  Prusse  que  je 
savais,  à  n'en  ])oint  douter,  que  la  reine  d'Hongrie 
avait  déclaré  depuis  peu  aux  Anglais  qu'elle  regarde- 
lait  toujours  le  roi  de  Prusse  comme  son  plus  cruel 
ennemi.  Il  l'a  mandé  à  sa  cour  dans  le  moment,  seins 
ir.e  nommer,  et  il  a  accompagné  ce  discours  de  tout  ce 
(jui  peut  exciter  le  plus  le  roi  son  maître  à  se  lier  aux 
intérêts  de  la  France.  Il  a  pris  l'occasion  du  départ 
(!(•  M.  le  marquis  de  Fénélon,  pour  faire  valoir  adroi- 
tement la  vigueur  du  ministère  français,  les  ressour- 
ces de  l'état,  le  courage  de  la  nation.  Je  suis  m.éme 
convenu  avec  lui  des  termes. 

Il  m'a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  du  roi 
sou  maître  avait  été  d'assembler  à  Magdebourg  une 
armée  de  neutralité;  mais  qu'il  en  avait  été  détourné 
par  nos  disgrâces  arrivées  coup  sur  coup  en  Bavière, 
et  aussi  par  la  politique  circonspecte  et  même  timide 
du  comte  de  Podewils ,  oncle  du  ministre  de  La  Haye, 
qui  a  d'autant  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  sa  ma- 
jesté prussienne  qu'il  ne  veut  jamais  en  avoir. 

G  est  bien  dommage  que  cejeune  homme  plein  d'es- 
iprit ,  qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au  ministre  son  oncle , 
ne  voie  point  le  roi  de  Prusse  à  Spa,  comme  je  l'es- 
i>  rais.  J'ose  vous  assurer,  monseigneur,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ait  à  présent  le  cœur  plus  français,  et  qui 
ipùt  mieux  vous  seconder 'dans  vos  vues. 
''  Cependant  je  suis  très  loin  de  perdre  l'espérance; 
je  vois  même  que  de  jour  en  jour  le  roi  de  Prusse  se 
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met  dans  la  nécessité  de  n'avoir  d'autre  allié  que  sa 
majesté.  J'apprends  parles  lettres  du  ministre  hollan- 
dais à  Pétersboury  que  ce  prince  refuse  toujours,  sous 
différents  prétextes,  d'accéder  au  traité  défensif  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  rappeler  à 
cette  occasion  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire 
dans  votre  dépêche  du  1 1 ,  touchant  la  cour  de  Russie, 
On  vous  la  dépeint  comme  peu  liée  avec  l'Angleterre 
et  la  Hongrie;  cepcndaut  vous  verrez,  par  la  copie  ci- 
jointe  Ae  la  lettre  du  résident  Swart,  que  le  ministère 
russe  paraît  entièrement  autrichien. 

Voilà ,  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  con 
naissance.  Les  démarches  récentes  du  roi  de  Prusse  au- 
près des  états  généraux  pour  la  pai  x  de  l'empire ,  la  har- 
diesse qu'il  a  de  les  mécontenter  et  de  les  braver,  sa 
froideur  avec  les  Anglais,  ses  longueurs  avec  les  Rus- 
ses, et,  plus  que  tout  cela,  son  intérêt  visible,  foui 
espérer  qu'on  pourra  le  porter  à  quelque  résolution 
éclatante  et  digue  d'un  grand  roi.  Je  vous  rendrai  un 
compte  fidèle  de  tout  ce  que  j'aurai  aperçu  à  sa  cour, 
sans  oser  vous  promettre  qu'on  puisse  jamais  rieu  at- 
tribuer aux  efforts  de  mon  zélé. 

J'aurai  des  lettres  de  recommandation  de  M.  Trévoi 
pour  milord  Heindfort,  qui  vous  a  tant  fait  de  mal  :  jo 
tâcherai  de  me  lier  avec  lui ,  et  de  tourner  à  votre  avani 
tage  l'heureuse  obscurité  à  l'abri  de  laquelle  je  peu? 
être  reçu  partout  avec  assez  de  familiarité. 

Gomme  il  a  été  nécessaire  que  j'écrivisse  queîqu* 
fois  ici  en  chiffres ,  et  que  je  consultasse  M.  le  mai  qui 
de  Fénélon  et  M.  de  Laville,  il  pourra  arriver  que  j 
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sois  à  Berlin  dans  nne  pareille  obli^jation.  Je  ne  m'ou- 
vrirai à  M.  de  Valori ,  qui  d'ailleurs  m'honore  de  quel- 
que amitié,  qu'avec  toute  la  réserve  convenable  aux 
intérêts  présents. 

Encore  une  l'ois ,  je  ne  réponds  d'aucun  succès ,  mais 
soyez  sûr  du  iéle  le  plus  ardent. 

La  manière  dont  sa  majesté  prussienne  me  parlera 
(féglera 'celle  dont  j'aurai  l'honneur  de  lui  parler.  Je 
prendrai  conseil  de  l'occasion  et  de  l'envie  extrême  que 
Hpi  de  mériter  ^'approbation  d'un  esprit  tel  que  le  vô- 
we,  et  la  protection  d'un  ministre  tel  que  vous. 
'  A  l'égard  de  M.  Van-Haren,  il  faut  le  regarder  comme 
tin  homme  incorruptible ,  mais  il  paraît  aimer  la  gloire 
elles  ambassades.  Il  voulait  aller  en  Turquie;  c'est  de 
là  que  j'ai  pris  occasion  de  lui  représenter  qu'il  trou- 
"  verait  plus  d'amis  et  d'approbateurs  à  Paris  qu'à  Cons- 
tantinople.  Cette  idée  a  paru  le  flatter.  On  pourrait  en 
faire  usage  en  cas  que  les  yeux  des  Hollandais  com- 
mençassent à  s'ouvrir  sur  la  ridicule  injustice  d'atta- 
quer la  France,  sous  pfétexte  d'un  secours  qu'ils  ont 
refusé  à  la  reine  d'Hongrie  quand  elle  en  avait  besoin, 
et  qu'ils  lui  donnent  quand  elle  peut  s'en  passer.  En 
ce  cas,  M.Van-Harenpouvantavec  honneur  employer  à 
la  conciliation  les  talents  qu'il  a  consacrés  à  la  discorde, 
;  l'espérance  d'être  nommé  ambassadeur  en  France,  raal- 
,  gré  l'usage  qui  l'en  exclut  comme  Frison ,  pourrait  le 
!  flatter  et  le  déterminer  à  servir  la  cause  de  la  justice  et 
de  I4  raison,     v 
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760.  — A  M.  THIRIOT. 

A  La  Haye,  ce  16  d'au{justc. 

Je  mène  ici  une  vie  délicieuse  dont  les  agréments  ne 
sont  combattus  que  par  le  regret  que  m'inspirent  mes 
amis ,  et  surtout  par  le  chagrin  que  j'ai  de  voir  que  vous 
ne  vivez  encore  que  de  promesses.  Je  n'ai  jam^s  douté 
de  la  pension,  vous  le  savez;  mais  je  suis  aussi  surpris 
qu'affligé  de  ces  prodigieux  retardements.  Le  roi  de 
Prusse  vous  fera-t-il  donc  vieillir  dans  l'espérance?  et 
l'inscription  de  votre  tombeau  sera-t-elle  un  jour  :  Ci- 
gît  qui  attendit  son  paiement?  En  vérité  cela  perce  le 
cœur.  J'espère  en  parler  bientôt  fortement  à  sa  majesté 
prussienne,  soit  aux  eaux  de  Spa,  soit  à  Berlin,  Vous 
savez  que  je  ne  suis  pas 

Dissimulator  opis  propriae,  mihi  commodus  uni. 

HoR.,  lib.  1,  ep.  IX. 

Je  n'^i  heureusement  rien  à  demander  à  ce  monar- 
que pour  moi-même.  On  est  bien  honteux  quand  on 
demande  pour  soi,  mais  on  est  bien  hardi  quand  on 
demande  pour  un  ami.  Le  roi  de  PruSse  m'a  fait  Ihon- 
neur,  en  dernier  lieu ,  de  m'écrire  plusieurs  lettres  dans 
lesquelles  il  daigne  m'offrir  un  établissement  sûr  et 
avantageux.  Je  lui  ai  répondu  que  le  plus  bel  étalîlis- 
sement  pour  moi  était  le  bonheur  de  le  voir  et  de  1  en- 
tendre, que  je  n'en  voulais  point  d'antre,  et  que,  si  je 
pouvais  renoncer  à  ma  patrie  et  à  mes  amis,  à  qui  je 
dois  tout,  je  passerais  le  reste  de  ma  vie  dans  sa  cour. 
Voilà  où  j'en  suis,  et  voilà  quels  seront  toujours  mes 
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entiments.  Je  suis  même  assez  heureux  pour  que  le 

oi  de  Prusse  les  approuve.  Tout  roi  qu'il  est,  il  ne 

^ouve  pas  mauvais  que  les  grands  devoirs  de  Tamitié 

lient  les  premiers. 

Ne  vous  méprenez  plus  sur  le  nom  d'un  homme  qui 
era  immortel  dans  ce  pays-ci.  Ce  n'est  point  Van- 
Jyden,  c'est  Van-Ilaren  qu'il  s'appelle.  H  lui  est  arrivé 
a  même  chose  qu'à  Homère  :  on  gagnait  sa  vie  à  réci- 
er  ses  vers  aux  portes  des  temples  et  des  villes  :  la 
lultitude  court  après  lui  quand  il  va  à  Amsterdam. 
>il  l'a  gravé  avec  cette  belle  inscription  : 

Quae  canit  ipse  fecit. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise*,  par 
iiquelle  j'ai  répondu  à  ses  politesses  et  à  ses  amitiés, 
l'a  concilié  ici  les  esprits.  On  en  a  imprimé  plus  de 
ingt  traductions,  il  n'est  rien  tel  que  Tà-propos. 

Bonsoir;  croyez  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu ,  je 
ongerai  à  vos  intérêts.  Je  vous  embrasse. 

761.  —  A  M.  AMELOT. 

A  La  Haye,  ce  17  d'auguste. 

.  Monseigneur,  heureusement  le  courrier  n'est  pas.en- 
lore  parti.  Je  profite  de  cet  instant  pour  avoir  l'honnem' 

e  vous  informer  qu'il  vient  d'arriver  un  courrier  du 
ci  de  Prusse  à  son  ministre,  avec  une  lettre  portant 
,n  substance  qu'il  regarde  comme  une  violation  du 
iroit  des  souverains,  et  comme  une  marque  de  mépris 

our  sa  personne^  le  passage  des  troupes  hollandaises 

'  *  Voyez  Stances  h  M.  Fan-Haren ,  tome  XIII. 
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par  son  territoire,  sans  lui  en  avoir  demandé,  à  lui  ex 
pressément,  la  permission.  Il  ordonne  à  son  ministre 
!e  jeune  comte  de  Podewils,  de  prendre  cette  affain 
avec  hauteur,  et  d'exijjer  une  satisfaction  authentique 
De  plus ,  il  ordonne  à  son  ministre  de  partir,  et  de  ve 
nir  recevoir  ses  ordres  à  Berlin,  après  avoir  fait  se 
plaintes  et  demandé  réparation.  Illuiordonneenméra 
temps  de  ne  partir  qu'après  avoir  laissé  à  La  Hay 
un  secrétaire,  et  l'avoir  instruit  du  courant  des  affai 
res.  La  lettre  est  datée  de  Glatz.  Le  voyage  du  ministr 
à  Berlin  sera  différé  jusqu'au  retour  de  ce  secrétaire 
qui  est  actuellement  à  Spa,  et  auquel  on  dépêche  u 
courrier  dans  le  moment. 

J'observe  que  le  roi  de  Prusse  n'a  été.instruitdu  pa; 
sage  des  troupes  que  parles  dépêches  datées  de  La  Hay 
du  3o  juillet,  et  que  la  personne  que  j'avais  engagée 
demander  l'arrêt  des  munitions  de  guerre  l'avait  ol 
tenu  dès  le  commencement  de  juillet,  et  cela  méii! 
malgré  la  permission  que  les  états  devaient  demandf 
pour  ces  munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables,  et  j'aurai  l'hor 
neur  de  vous  en  adresser  le  mémoire  par  le  premit 
ordinaire ,  après  que  je  l'aurai  traduit  du  hollandais  e 
français. 

La  mésintelligence  que  j'avais  trouvé  l'heureuse  0( 
j  casion  de  préparer,  touchant  ces  effets,  est  fondée  si 
Tintérêt.  Celle  qui  naît  du  passage  des  troupes  vient  d 
juste  maintien  de  la  dignité  de  sa  couronne.  Je  souha 
terais  que  ces  deux  grands  motifs  pussent  servir  à  d< 
terminer  ce  monarque  au  grand  but  où  il  faudrait  1; 
mener.  J'ai  peur  que  son  ministre  à  La  Haye,  qui 
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lus  (l'une  raison  d  aimer  ce  séjour,  ne  ménage,  autant 
u  il  pourra,  une  conciliation.  Je  n'attends  pas  une 
ijtiure  ouverte,  mais  je  tâcherai  de  faire  en  sorte  que 
'  uiiiiislre  de  sa  majesté  prussienne  attende  encore 
ii(>l(jues  jours  pour  faire  sa  déclaration  aux  états- 
;  iiiraux.  Plus  il  aura  tardé  à  éclater,  et  plus  tard  la 

(  oiiciliation  »e  fera,  et  plus  long-tenps  aussi  les  mu- 
itious  de  guerre  seront  arrêtées. 

Au  reste  je  partirai  pour  Berlin  a\ec  ce  ministre,  et 
DUS  êtes  bien  sûr  que  je  n'omettrai  rien  pour  le  faire 
M  \  ir  à  vos  intentions. 

762. —AU  MÊME. 

.«Monseigneur,  ce  que  vous  mande  M.  de  Valori, 
i)uchant  la  conduite  du  roi  de  Prusse  à  mon  égard, 
i'est  que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et  de  quel 
rétexte  je  m'étais  servi  auprès  de  lui  pour  colorer  mon 
ovage.  Il  m'a  écrit  plusieurs  lettres  sur  l'iiomme  '  qui 
srvait  de  prétexte ,  et  je  lui  en  ai  adressé  quelques  unes 
ui  sont  écrites  avec  la  même  liberté.  H  y  a  dans  ses 
lillets  et  dans  Jes  miens  quelques  vers  hardis  qui  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  à  un  roi ,  et  c[ui  en  peuvent 
lire  à  un  particulier.  Il  a  cru  que  si  j'étais  brouillé  sans 
ressource  avec  l'homme  qui  est  le  sujet  de  ces  plaisan- 
teries, je  serais  forcé  alors  d'accepter  les  offres  que  j'ai 
pujours  refusées ,  de  vivre  à  la  cour  de  Prusse.  Ne  pou- 
ant  me  gagner  autrement,  il  croit  m'acquérir  en  me 
iierdant  en  France;  mais  je  vous  jure  que  j'aimerais 
,aieux  vivre  dans  un  village  suisse  que  de  jouir  à  ce 

Royer,  ancien  évêque  de  Mirepoix. 
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prix  de  la  faveur  dangereuse  d'un  roi  capable  de  mol 
tre  de  la  trahison  dans  Tamitié  même  ;  ce  serait  en  c 
cas  un  trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ne  veu 
point  du  palais  d' Alcine ,  oii  l'on  est  esclave  parcpqu  oi 
a  été  aimé,  et  je  préfère  surtout  vos  bontés  vertueuse 
à  une  faveur  si  funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  bontés,  et  ne  parler  d 
cette  aventure  curieuse  qu'à  M.  de  Maurepas.  Je  lui  £ 
écrit  de  Bareith  ;  mais  j'ai  peur  que  le  colonel  Mentz( 
n'ait  ma  lettre. 

763.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGESTAL. 

Sur  l'eau,  près  d'ITtrecht,  ce  23  d'auguste. 

La  Haye  en  Touraine  est  Jonc  une  ville  bien  célèbn 
Savez-vous ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  votre  le 
tre  adressée  à  La  Haye  n'est  pas  venue  d'abord  en  Hc 
lande?  Je  l'ai  reçue  avec  ces  belles  paroles  :  «  Inconri 
«  à  La  Haye  en  Touraine ,  renvoyée  à  La  Haye  en  Hc 
«lande?»  Oh  bien!  il  n'y  aura  plus  de  quiproquo;  n 
voici  sur  le  chemin  de  Derlin.  Le  roi  de  Prusse  devs 
aller  à  Spa,  il  devait  aller  à  Aix-la-Chapelle;  \\  m'c 
donne  d'aller  lui  faire  ma  cour  dans  sa  capitale ,  et  pei 
être  apprendrai-je,  en  courant  la  poste,  qu'il  a  chauj 
d'avis ,  et  il  faudra  courir  en  Francouie  ou  dans  le  liai 
Pa|atinat.  Heureusement  je  ne  crains  point  les  hoi 
sards  en  voyageant,  comme  je  fais,  avecdes  x\lleraand 
et  d'ailleurs  je  leur  réciterai  des  vers  pour  la  rei 
d'Hongrie.  Le  fameux  colonel  Mentzel  a  commencé  p 
être  comédien.  Je  lui  ferai  jouer  Jules  César,  puisqu  < 
ne  le  joue  point  à  Paris,  Ah  !  plût  à  Dieu  que  les  dévc 


ATSNKE    1743.  2^3 

fussent  pas  plus  à  craindre  que  les  houssards  !  Ayez 
lé  (le  moi,  saltem  vos  amici  met.  Écrivez-moi  un  pe- 
knot  à  Berlin.  On  dit  que  vous  n  avez  pas  trop  bien 

du  votre  charjje.  On  n'achète  chèrement  dans  ce 
(ips-ci  que  des  malheurs.  Dai{^ucz  me  mander  ce  que 

ient  ce  pays  fait  pour  être  si  aimable;  y  est-on  bien 

?  y  a- 1- on  de  la  crainte,  de  Tespérance?  ou  plutôt 
fis  ne  s'occupe-t-il  pas  plus  d'une  danseuse  que  de  ce 

se  passe  surle  llhin?  Cela  n'est  peut-être  pas  si  fou. 

véritables  fous,  en  vérité,  sont  ceux  (|Ui  font  tuer 

hommes ,  et  je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux  qui 

'agent  en  Prusse,  pouvant  être  à  Paris;  mais,pu)s- 

4  ces  fous-là  sont  les  plus  malheureux,  dites-leur  • 

choses  bien  consolantes  ;  daignez  les  égayer  par 

nouvelles.  Ayez  la  bonté  de  présenter  leurs  respects, 
bg  parents  et  amis.  Bonsoir,  mes  anges  ;  j'enrage  du 

Heur  de  mon  cœur.  Adieu,  les  plus  aimables  pér- 
imes du  monde. 

764.  —  A  M.  AMELOT. 

Ce  3  d'octobre. 

MJonseigneur,  en  revenant  de  la  Franconie,  où  j'ai 

té  quelques  jours  après  le  départ  de  sa  majesté  prus- 

iniic,  je  reprends  le  fil  de  mon  journal. 

i.o  roi  de  Prusse  médit  à  Bareith,  environ  le  i3  ou 

[du  mois  passé ,  qu'il  était  bien  content  que  le  roi 

envoyé  de  l'argent  à  l'empereur,  et  qu'il  était  sa- 

ait  des  explications  données  par  M.  le  maréchal  de 

Vailles,  au  sujet  de  l'électeur  de  Mayence;  mais, 

ïuta-t-il,  il  résulte  de  toutes  vos  démarches  secrètes 
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que  vous  demandez  la  paix  à  tout  le  monde ,  et  il 
pourrait  très  bien  faire  que  votre  cour  eût  fait  des  p 
positions  contre  moi  à  l'électeur  de  Mayence,  seu 
ment  pour  entamer  une  négociation ,  et  pour  son< 
le  terrain. 

C'est  donc  ainsi,  lui  dis-je  en  riant,  que  vous 
usez,  vous  autres  rois;  et  c'est  ainsi ,  probablemei 
que  vous  fîtes  au  mois  de  mai,  des  propositions  à 
reine  d'Hongrie  contre  la  France.  Êtes-vous  toujoi 
dans  cette  i'dée?  me  répondit-il;  je  vous  jure  sur  n 
honneur  que  je  n'ai  jamais  pensé  à  faire  cette  déni 
cli<^  11  me  répéta  deux  fois  ces  paroles,  en  mefrapp; 
•  sur  l'épaule  ;  et  vous  sentez  bien  que ,  quand  un 
jure  deux  fois  sur  son  honneur,  il  n'y  a  rien  à  ré] 
quer.  Il  m'ajouta  :  Si  j'avais  fait  la  moindre  offre  i 
reine  d'Hongrie,  on  l'eût  acceptée  à  genoux;  et  il 
a  pas  long-temps  que  les  Anglais  m'ont  offert  la  ca 
blanche ,  si  je  voulais  envoyer  seulement  dix  m 
hommes  à  l'armée  autrichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  à  Anspach  ce  qu 
pourrait  faire  pour  la  cause  commune,  qu'il  y  att 
dait  l'évêque  de  Vurtzbourg,  et  qu'il  tâcherait  de  r 
nir  les  cercles  de  Souabe  et  de  Franconie.  Il  pron 
'  en  partant,  au  margrave  de  Bareith,  son  beau-frè 
qu'il  reviendrait  chez  lui  avec  de  grands  desseins 
même  de  grands  succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  à  des  promesses  vagues' 
margrave  d'Anspach  de  s'unir  aux  autres  princesi 
faveur  de  l'empereur,  quand  sa  majesté  prussien 
donnerait  l'exemple.  L'évêque  de  Vurtzbourg  n( 
trouva  point  à  Anspach ,  et  même  n'envoya  pas  e 
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ier.  I.oroi  de  Prusse  alla  voir  rarinée  de  Tcmpereiir, 
k'entama rieii d'essentiel avcclc général  SekendoifC. 
Tandis  qu'il  fesait  cette  tournée,  le  margrave  me 
p  la  beaucoup  des  affaires  présentes.  Il  venait  d'être 
1  laréfeld-maréchal  du  cercle  de  Franconie.  C'est  un 
|i  ne  jjrincc  plein  de  bonté  et  de  courage ,  qui  aime  les 
I  luais,  et  qui  hait  la  maison  d'Autriche.  Il  voyait 
I  ,  /  que  le  roi  de  Prusse  n'était  point  du  tout  dans 
1  I  iition  de  rien  risquer  et  d'envoyer  une  armée  de 
iiiUalité  vers  la  Bavière.  Je  pris  la  liberté  de  dire  au 
pfrrgrave  en  substance  que  s'il  pouvait  dis[)oser  de 
[|  'I([ues  troupes  en  Ft-anconie,  les  joindre  aux  débris 
dl aimée  impériale,  obtenir  du  roi,  son  beau-frère, 
iileraent  dix  mille  hommes,  je  prévoyais  en  ce  cas 
q  '  la  France  pourrait  lui  donner  en  subside  de  quoi  en 
l(er  encore  dix  mille  cet  hiver  en  FraïKîonie,  et  que 
tite  cette  armée,  sous  le  nom  d'armée  des  cercles, 
pirrait  arborer  l'étendard  de  la  liberté  germanique, 
ajuel  d'autres  princes  auraient  alors  le  courage  de 
s  rallier  ;  et  que  le  roi  de  Prusse  engagé  pourrait  en* 
ce  aller  plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  approuvèrent  ce  projet 
ej'embrassèrent  avec  chaleur,  d'autant  plus  qu'il  pou- 
vt  mettre  ce  prince  en  état  de  faire  valoir  plus  d'une 
P'tention  dans  l'empire;  mais  il  fallait  gagner  l'évê- 
(  ;  (le  Vurtzbourg  et  de  Bamberg,  de  qui  la  tète  est, 
o-on,  très  affaiblie;  et  le  ministre  du  margrave  me 
c  que,  moyennant  trente  à  quarante  mille  écus,  on 
{iirrait  déterminer  les  ministres  de  cet  évêque. 
Le  roi  de  Prusse,  à  son  retour  de  Barqith  ,  ne  parla, 
p  de  la  nAoindre affaire  à  son  beau-frère,  etPétonna 
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beaucoup.  Il  rétonna  encore  plus  en  paraissant  v 
loir  retenir  de  force  à  Berlin  le  duc  de  V  irtemberg ,  s 
prétexte  que  madame  la  duchesse  de  Virtemberg 
mère,  voulait  faire  élever  son  fils  à  Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Virtemberg,  et  désespère 
mère,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérir  du  crédit  dat 
cercle  de  Sonabe,  et  de  réunir  tant  de  princes.  La 
chesse  de  Virtemberg,  qui  était  à  Bareith  pour  s'a! 
cher  avec  le  roi  d»  Prusse ,  m'envoya  chercher.  J 
trouvai  fondant  en  larmes.  Ah!  me  dit-elle,  le  ro 
Prusse  veut-il  être  un  tyran?  veut- il ,  pour  prix  de 
avoir  confié  mes  enfants ,  et  donné  deux  régiments , 
forcer  à  demander  justice  contre  lui  à  toute  la  tei 
Je  veux  avoir  mon  fils.  Je  ne  veux  point  qu'il  ail 
Vienne,  c'est  dans  ses  états  que  je  veux  qu'il  soit  é 
auprès  de  moi.  Le  roi  de  Prusse  me  calomnie  quai 
dit  que  je  veux  mettre  mon  fils  entre  les  mains  des 
trichiens.  Vous  savez  si  j'aime  la  France,  et  si  i 
dessein  n'est  pas  d'y  aller  passer  le  reste  de  mes  joi 
quand  mon  fils  sera  majeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse 
dit  qu'il  ménagerait  plus  la  mère,  qu'il  rendrait  Je 
si  on  le  voulait  absolument;  mais  qu'il  se  flattait 
de  lui-même  le  jeune  prince  aimerait  à  rester  au] 
de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour  Leip 
et  poui*  Gotha  ,  où  il  n'a  rien  déterminé. 

Aujourd  hui  vous  savez  quelles  propositions  il  % 
fait  ;  mais  toutes  ses  conversations  et  celles  d'un  de 
ministres,  qui  me  parle  assez  librement,  me  font 
évidemment  qu'il  ne  se  mettra  jamais  à  découvert  j 
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iiand  il  verra  Tarmée  autrichienne  et  anglaise  presque 
ctruite. 

Il  faudrait  du  temps ,  de  l'adresse,  et  beaucoup  plus 
e  vigueur  que  le  margrave  de  Bareith  n'en  a  pour  faire 
y3ussir,  cet  hiver,  le  projet  d'assembler  mie  armée  de 
iieutralité. 

||  Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi  d'An- 
^eterre;  mais  il  ne  lui  en  fera  que  quand  il  y  trouvera 
écurité  et  profit.  Il  m'a  toujours  parlé  de  ce  monarque 
/ec  un  mépris  mêlé  de  colère;  mais  il  me  parle  tou- 
lurs  du  roi  de  France  avec  une  estime  respectueuse; 

j'ai  de  sa  main  des  preuves  par  écrit  que  tout  ce 
ije  je  lui  ai  dit  de  sa  majesté  lui  a  fait  beaucoup  d'im- 
ression. 

Je  pars  vers  le  1 2  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre 
acompte  beaucoup  plus  ample.  Je  me  flatte  que  vous 
I  M.  le  contrôleur-général  permettrez  que  je  prenne 
i  trois  cents  ducats ,  pour  acheter  un  carrosse  et  m'en 
(itourner ,  ayant  dépensé  tout  ce  que  j'avais  pendant 

es  de  quatre  mois  de  voyages. 

765.  — AU  MÊME. 

A  Berlin,  8  d'octobre. 
*  • 

Monseigneur,  dans  le  dernier  entretien  particulier 
1,  16  j  eus  avec  sa  majesté  prussienne ,  je  lui  parlai  d'un 
iprimé  qui  courut,  il  y  a  six  semaines,  en  Hollande, 
rwns  lequel  on  proposait  des  moyens  de  pacifier  l'em- 
(  jfe,  en  sécularisant  des  principautés  ecclésiastiques 
i  faveuide  rem.j)ereur  et  de  la  reine  d  Hongrie,  sui- 
nt l'exemple  qu'on  en  donna,  le  siècle  passé,  à  la 
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paix  de  Vestphalie.  Je  lui  dis  que  je  voudrais  de  1 
mon  cœur  voir  le  succès  d'un  tel  projet;  que  c'c 
rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César;  que  TÉç 
ne  devait  que  prier  Dieu  pour  les  princes;  que  les 
nédictins  n'avaient  pas  été  institués  pour  être  soi 
rains  ;  et  que  cette  opinion ,  dans  laquelle  j'avais 
jours  été ,  m'avait  fait  beaucoup  d'ennemis  dan 
clergé.  Il  m'avoua  que  c'était  lui  qui  avait  fait  ira 
mer  ce  projet,  il  me  fit  entendiequ  il  ne  serait  pa; 
ché  d'-être  compris  dans  ces  restitutions  que  les  pré 
doivent,  dit-il ,  en  conscience  aux  rois,  et  qu'il  era 
lirait  volontiers  Berlin  du  bien  de  l'Église.  Il  est  cer 
qu'il  veut  parvenir  à  ce  but,  et  ne  procurer  la  paix 
quand  il  y  verra  de  tels  avantages. 

C'est  à  votre  prudence  à  profiter  de  ce  desseir 
cret,  qu'il  n'a  confié  qu'à  moi.  Peut-être  si  l'empei 
lui  fesait,  dans  un  temps  convenable,  des  ouverti 
conformes  à  cette  idée,  et  pressait  une  assocititioi 
princes  de  l'empire,  le  roi  de  Prusse  se  détermin< 
à  se  déclarer;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  voulût 
la  France  se  mêlât  de  cette  sécularisation,  ni  qu  ilf 
aucune  démarche  éclatante,  à  moins  qu'il  n'y  voie 
peu  de  péril  et-beaucotip  d'utilité. 

Il  me  dit  que ,  dans  quelque  temps ,  on  verrait  éc 
des  événements  agréables  à  la  France.  J  ai  peur  qu 
ne  soit  une  énigme  qui  n'a  point  de  mot.  Il  veut 
jours  me  retenir.  Il  m'a  fait  encore  parler  aujourd 
par  la  reine-mère;  mais  je  crois  que  je  dois  plutôi 
uir  vous  rendre  compte,  que  de  jouir  ici  de  sa  fav 
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766.  -A  M.  THIRIOT. 

A  Berlin,  le  8  d'octobre. 

I 

,   J'ui  reçu  vos  deux  lettres  en  revenant  de  la  Franco» 

iie  à  la  suite  d'uA  roi  (|ui  est  la  terreur  des  postillons, 

bomme  de  TAutriche,  et  qui  fait  tout  c;n  poste.  Il  traîne 

na  momie  aprèis  lui.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire 

;iu  mot.  Jodelet,  prince,  est  entouré  de  rois,  de  reines, 

lie  musiques,  de  bals.  Le  roi  de  Prusse  daigne,  en 

uuatre  jours  de  temps,  faire  ajuster  sa  magnifique  salle 

les  machines,  et  faire  mettre  au  théâtre  le  plus  bel 

ipcra  de  Metastasio  et  de  Hass;  le  tout  parceque  je 

uis  curieux.  Jodelet,  prince,  s'en  retourne,  après  ce 

éve,  être  à  Paris  Jodelet  tout  court,  être  berné  et 

crasé  comme  de  coutume;  mais  il  ne  s'en  retournera 

)as  sans  s'être  jeté  aux  pieds  du  roi ,  en  faveur  de  son 

mi  Thirior,  et  sans  avoir  obtenu  quelque  chose.  Ce 

le  sera  pas  assurément  le  fruit  le  moins  flatteur  du 

»lus  agréable  voyage  qu'on  ait  jamais  fait.  L'amitié , 

[ui  me  ramène  à  Paris,  est  toujours  à  Berlin  la  pre-^ 

oière  divinité  à  qui  je  sacrifie. 

^r,y._A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Dans  un  f.i..  village  près  de  Brunswick, 
i  ce  1 4  octobre,  au  matin. 

'  Que  je  me  console  un  peu  avec  vous ,  mon  très  aî- 
nable  ami. 

Je  continuais  mon  voyage       * 
Dans  la  ville  d'Otto-Guéric . 

«JOUlîPSP.  GÉNÉR.    T.  m-.  16 


2j\^  correspondance  GÉNÉRALE. 

Rêvant  à  la  divine  Ulric, 

Baisant  quelquefois  son  image 

Et  celle  du  grand  Frédéric  : 

Un  heurt  survient,  ma  glace  casse, 

Mon  bras  en  est  ensanglanté; 

Ce  bras  qui  toujours  a  porté 

La  lyre  du  bon-homme  Horace       • 

Pendante  encore  à  mon  côté. 
La  portière  à  ses  gonds  par  le  choc  arrachée 
Saute  et  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée  ; 
Je  tombe  dans  sa  chute  :  un  peuple  de  bourgeois , 
D'artisans,  de  soldats,  s'empressent  à-la-fois. 
M'offrent  tous  de  leur  main  grossièrement  avide 
Le  dangereux  appui,  secourable  et  perGde; 
On  m'ôte  enfin  le  soin  de  porter  avec  moi 
La  boîte  de  la  reine  et  les  portraits  du  roi. 
Ah  !  fripons ,  envieux  de  mon  bonheur  suprême, 
L'amour  vous  fit  commettre  un  tour  si  déloyal  : 
J'adore  Frédéric,  et  vous  l'aimez  de  même; 
Il  est  tout  naturel  d'ôter  à  son  rival 

Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

Pour  comble  d'horreur,  mon  cher  ami,  deux  boi 
teilles  de  vin  de  Hongrie  se  cassent,  et  personne  n'e 
boit;  la  liqueur  jaunâtre  inonde  mes  pieds:  mais  ( 
n'est  pas  du  pissat  d'âne  de  Lognier*,  c'est  du  necu 
répandu  sur  mon  sottisier. 

Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 
■Me  demeurent  encor  dans  ce  malheur  cruel. 
Dieux!  vous  avez  pitié  d'un  désastreux  mortel  ! 
Dieux!  vous  m'avez  laissé  de  quoi  souffrir  la  vie! 

Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  perte  que  fort  tard,  i 
suis  à  présent  comme  Roland,  qui  a  perdu  le  portra 

*  Voir  la  lettre  à  Frédéric,  du  28  octobre  1742. 
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'Aiiffc^-lique  ;  je  cherche  et  je  jure.  EnGn  j  arrive  à  mi- 
uit  dans  un  villajje  nomuié  Schattxni-Stadt  ou  F...- 
cadt.  Je  demande  le  bourgmestre,  je  lais  chercher  des 
levaux,  ](;  veux  entrer  dans  un  cabaret:  on  me  ré- 
jnd  que  le  bourgmestre,  les  chevaux,  le  cabaret, 
îglisc,  tout  a  été  brûlé.  Je  pense  être  à  Sodome.  Je 
le  conforte  dans  mes  disgrâces  en  buvant  de  meil- 
ur  vin  que  le  bon-homme  Loth. 

J'avais  de  meilleur  vin  que  lui  ; 
Mais  tandis  que  le  pays  fji'iUe, 

Je  n'ai  pas  eu  dans  mon  «nnui  , 

i  L'ayrément  de  baiser  ma  fille. 

'  Enfin  ,  aimable  Çésarion  ,  me  voilà  dans  la  non  ma- 
lifique  ville  de  Brunsvick.  Ce  n'est  pas  Berlin  ,  mais 
^  suis  reçu  avec  la  même  bonté.  On  s'est  douté  que 
ivais  une  lettre  du  grand,  ou  plutôt  de  l'aimable 
rédéric  :  on  me  mène  à  un  meilleur  gîte  que  Schaffen- 
adt.  Le  duc  et  la  duchesse  étaient  déjà  à  table;  on 

apporte  vingt  plats  et  d'admirables  vins. 
'  Bonjour;  je  n'écrirai  à  notre  héros  que  quand  j'au- 
li  eu  l'honneur  de  saluer  madame  sa  sœur.  Mais  dites 
Il  peu  au  grand  homme  qu'il  faut  absolument  qu'il 
l'envoie  à  La  Haye  deux  autres  médailles,  sans  quoi 

ne  retournerai  ni  à  Paris  ni  à  Berlin.  Je  vous  em- 
rasse  mille  fois,  mon  charmant  ami. 

768.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

•  ■ 

,  À  Brunsvick,  le  16  d'octobre. 

ï 

'  J'ai  reçu,  dans  mes  courses ,  la  lettre  où  mon  cher 
)latisseur  de  ce  globe  daigne  se  souvenir  de  moi  avec 
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tant  d'amitié.  Est-il  possible  que  je  ne  vous  aie  jan 
vu  queconimeiui  météore  toujours  brillant  et  toujo 
fuyant  de  moi?  n'aurai-je  pas  la  consolation  de  v 
embrasser  à  Paris? 

J'ai  fait  vos  compliments  à  vos  amis  de  Berlin  ,  c' 
à-dire  à  toute  la  cour,  et  particulièrement  à  M. 
Valori.  Vous  êtes  là,  comme  ailleurs ,  aimé  et  regre 
On  m'a  mené  à  l'académie  de  Berlin,  où  le  méde 
Ellera  fait  dfes  expériences  par  lesquelles  il  croit  fî 
croire  qu'il  change  l'eau  en  air  élastique;  mais  j'ai 
encore  plus  frappé  de  l'opéra  de  Titus ,  qui  est  un  cl 
d'œuvre  de  musique.  C'est,  sans  vanité,  une  galante 
que  le  roi  m'a  faite,  ou  plutôt  à  lui;  il  a  voulu  qu( 
l'admirasse  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d'opéra  est  la  plus  belle  de  l'Europe.  Cl 
lottenbourg  est  un  séjour  délicieux  :  Frédéric  en 
les  honneurs,  et  le  roi  n'en  sait  rien.  Le  roi  n'a' 
encore  fait  tout  ce  qu'il  voulait;  mais  sa  cour,  quî 
il  vetttbien  avoir  une  cour,  respire  la  magnificenci 
le  plaisir. 

On  vit  à  Potsdam  comme  dans  le  château  d'un  < 
gneur  français  qui  a  de  l'esprit,  en  dépit  du  grî 
bataillon  des  gardes,  qui  me  paraît  le  plus  terri 
bataillon  de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  à  Ragotin;  mais  c 
Ragotin  bon  garçon  et  discret,  avec  seize  cents  é 
d'Allemagne  de  pension.  D'Argens  est  chambell 
avec  une  clef  d'or  à  sa  poche  et  cent  louis  ded, 
payés  par  mois.  Chazot,  ce  Chazot,  que  vous  avez,! 
maudissant  la  destinée,  doit  la  bénir;  il  est  major 
a  un  gros  escadron  qui  lui  vaut  environ  seize  m 

A 
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i\  les  ail  moins  pnr  an.  U  l'a  bien  mérité,  ayant  sauvé 
•  l);i{ja{;o  du  roi  à  la  dernière  bataille. 

.le  pounais,  dans  n»a  sphère  pacifique,  jouir  aussi 
(S  bontés  du  roi  de  Prusse;  mais  vous  savez  qu'une 
il  IIS  .«jrande  souveraine,  nommée  madame  du  Châte 
1 ,  me  rap[)elle  à  Paris.  Je  suis  comme  ces  Orecs  qui 
ciionçaient  à  ia  cour  du  grand  roi  pour  venir  être 
oimis  par  le  peuple  d'Athènes. 

.1  ai  passé  quelques  jours  à  Bareith.  Son  altesse 
Dvale  m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareith  est  une  retraite 
(lu  ieuse  oùTon  jouit  de  tout  ce  qu'une  cour  a  d'a- 
ivable  sans  les  incommodités  de  la  grandeur.  Bruns- 
i(  k,  où  je  suis,  a  une  autre  espèce  de  charme:  c'est 
Il  voyage  céleste  où  je  passe  de  planète  en  planète, 
OUI-  revoir  enfin  ce  tumultueux  Paris,  où  je  serai  très 
lal  heureux  si  je  ne  vois  pas  l'unique  Maupertuis ,  que 
admire  et  que  j'aime  pour  toute  ma  vie. 

\  769. -A  M.  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 

ï  ENVOYÉ    DE   PKUSSE. 

A  La  Haye ,  le  3o  octobre,. 

Lorsque  d'un  feu  charmant  votre  muse  échauffée 
Chez  les  Vestphaliens  rimait  des  vers  si  beaux, 

Cher  ami ,  j'ai  cru  voir  Orphée, 
Qui  chantait  dans  la  Thrace,  entouré  d'animaux. 

Pour  moi,  mon  adorable  ministre,  j'ai  suivi  à  Bareith 
Orphée  couronné;  j'y  ai  vu  une  cour  où  tous  les  plai- 
irs  de  la  société  et  tous  les  goûts  de  l'esprit  sont  ras- 
emblés.  Nous  y  avons  eu  des  opéra,  des  cojnédies, 
es  chasses ,  des  soupers  délicieux.  Ne  faut-il  pas  être 
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possédé  du  malin  pour  s'exterminer  sur  le  Danube 
sur  le  Rhin ,  au  lieu  de  couler  ainsi  doucement  sa  \ 
Je  compte  repasser  incessamment  par  le  pays  d 
vous  faites  les  délices  :  ce  n'est  pas  mon  plus  coi 
mais  je  ferais  un  détour  de  cinq  cents  lieues  pour 
nirvous  embrasser,  pour  jouir  encore  quelques  jo 
de  votre  aimable  commerce,  et  pour  vous  jurer 
attachement  éternel.  Votre  monseigneur  Cressen 
donc  donné  partout  des  bénédictions  au  lieu  d'ar{j 
dans  les  auberges? 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  s'étonne 
De  ce  beau  tour  italien  ; 
Car  dans  les  cabarets  où  l'on  ne  trouve  rien 
Quel  argent  voulez-vous  qu'on  donne? 

J'ai  eu  l'honneur  de  souper  hier  avec  le  roi  et  a 
m,onsieur  votre  oncle. 

770.— A  M.  AMELOT. 

27  de  novembre. 

Monseigneur,  en  arrivant  à  La  Haye,  je  comme 
par  vous  rendre  compte  de  plusieurs  particular 
dont  je  n'ai  pu  encore  avoir  rhonneur  de  vous 
former. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d'aboixl  que  le  roi 
Prusse  m'écrivit  quelquefois  de  Potsdam  à  Ber 
et  même  de  petits  billets  de  son  appartement  à 
chambre,  dans  lesquels  il  paraissait  évidemment  qi 
lui  avait  donné  de  très  sinistres  impressions  qtii  s'c 
çaient  tous  les  jours  peu-à-peu.  J'en  ai  entre  au 
un  du  7  de  septembre  qui  commence  ainsi  :  «  Vous 


dites  tant  (lo  bien  do  la  P'rance  et  de  son  roi ,  cfu'il  se- 
rait à  souhaiter,  etc. ,  et  qu'un  loi  dijjuo  de  cette  ne- 
(ion,  qui  la  {jouverne  sagement,  peut  lui  rendie  ai- 
sément son  ancienne  splendeur.  Personne  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe  ne  sera  jamais  moins  ja- 
loux que  moi  de  ses  succès.  » 
I  ai  conservé  cette  lettre,  et  lui  en  ai  rendu  plu- 
icurs  autres  qui  étaient  écrites  à  deux  marges ,  Tune 
le  sa  main,  l'autre  de  la  mienne.  Il  me  parut  toujours 
usque-là  revenir  de  ses  préju{!fés;  mais  lorsqu'il  fut 
)rét  à  partir  pour  la  Francouie ,  on  lui  manda  de  plus 
luu  endroit  que  j'étais  envoyé  pour  épier  sa  conduite, 
l  me  parut  alors  altéré,  et  peut-être  éciivit-il  à 
\I.Ghambrier  quelque  chose  de  ses  soupçons.  D'autres 
personnes  charitables  écrivirent  à  M.  de  Valori  que 
étais  chargé,  à  son  préjudice,  d'une  négociation 
lecréte,  et  je  me  vis  exposé  tout  d'un  coup  de  tous 
es  côtés.  Je  fus  assez  heureux  pour  dissiper  tous 
es  nuages.  Je  dis  au  roi  qu'à  mon  départ  de  Paris 
ous  aviez  bien  voulu  seulement  me  recommander, 
lîii  général,   de  cultiver  par  mes  discours,  autant 
qu'il  serait  en  moi,  les  sentiments  de  l'estime  réci- 
iroqueet  l'intelligence  qui  subsisteentre'les  deuxmo- 
larques.  Je  dis  à  M.  déValori  que  je  ne  serais  que  son 
secrétaire ,  et  que  je  ne  profiterais  des  bontés  dont 
le  roi  de  Prusse  m'honore  que  pour  faire  valoir  ce 
ninistrc;  c'est  en  effet  à  quoi  je  travaillai.  L'un  et 
autre  me  parurent  satisfaits  ;  et  sa  majesté  prus- 
sienne me  mena  en  Franconie  avec  des  distinctions 
laiteuses. 
Immédiatementavantce  voyage  le  ministre  de  Tem- 
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pereur  à  Berlin  m'avait  parlé  de  la  triste  situation  < 
son  maître.  Je  lui  conseillai  d  engager  sa  majesté  ii 
périale  à  écrire  de  sa  main  une  lettre  touchante  au  r 
de  Prusse.  Ce  ministre  détermina  Tempereur  à  cei 
démarche,  et  Tempereur  envoya  la  h'itre  par^l. 
Sékendorff.  Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  ( 
depuis  qu'il  y  avait  fait  une  réponse  dont  Tempère 
doit  être  très  satisfait.  Vous  savez  qu'à  son  retour 
Franconie  à  Berlin  il  fit  proposer  par  M.  de  Podew 
à  M.  de  Valori  de  vous  envoyer  un  courrier  pour  î 
voir  quelles  mesures  vous  vouliez  prendre  avec 
pour  le  maintien  de  l'empereur;  mais  ce  que  le  i 
xne  disait  de  ces  mesures  me  paraissait  si  vague, 
paraissait  si  peu  déterminé,  que  j'osai  prier  M. 
Valori  de  ne  pas  envoyer  un  courrier  extraordina 
pour  apprendre  que  le  roi  de  Prusse  ne  propos 
rien . 

Je  peux  vous  assurer  que  la  réponse  que  fit  M. 
Valori  au  secrétaire  d'état  étonna  beaucoup  le  roi, 
lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fermeté  de  vo 
cour.  Le  roi  me  dit  alors  à  plusieurs  reprises  qu'il  î 
rait  souhaité  que  j'eusse  eu  une  lettre  de  créance, 
lui  dis  qiteje  n'avais  aucune  commission  particuliè 
et  que  tout  ce  que  je  lui  disais  était  dicté  par  mou 
tachement  pour  lui.  Il  daigna  m'embrasser  à  mon 
part,  me  fit  quelques  petits  présents,  à  son  ordinai 
et  exigea  que  je  r.evinsse  bientôt.  Il  se  justifia  be; 
coup  sur  la  j>etite  trahison  dont  M.  de  Valoii  et  r 
uous  vous  avons  donné  avis.  Il  me  dit  qu'il  ferait 
que  je  voudrais  pour  la  réparer.  Cependant  je  ne 
rais  point  surpris  qu'il  m  en  eût  fait  cncareame  an 
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HP  le  canal  de  Chaml)rier,  tandis  qu'il  croyait  que  j'a- 

.lis  rUonncur  d'être  son  espion. 

(  _  ' 

J'arrivai  le  14  à  Brunsvick,  où  le  duc  voulut  abso- 

jment  me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il  refusait 

instamment  deux  régiments  que  les  Hollandais  vou- 

.licnt  né(jocier  dans  ses  états.  Il  m'assura  que  lui  et 

jeaucoup  de  princes  n'attendaient  que  le  sijjnal  du  roi 

|e  Prusse,  et  c(ue  le  sort  de  l'empire  était  entre  les 

lains  de  ce  monarque  :  il  m'ajouta  que  le  collège  des- 

:rinces  était  fort  effarouché  que  l'électeur  de  Mayence 

iût,  sans  les  consulter,  admis  à  la  dictature  le  mé- 

jiioiie  présenté  il  y  a  un  mois  contre  l'empereur  par 

I  nîine  d'Hongrie;  qu'il  souhaitait  que  le  collège  des 

rinces  put  s'adresser  à  sa  majesté  prussienne  (comme 

li  de  Prusse) ,  pour  l'engager  à  soutenir  leurs  droits, 

t  que  cette  Union  en  amènerait  bientôt  une  autre  eu 

ueurde  sa  majesté  impériale. 

Plusieurs  personnes  m'ont  confirmé  dans  l'idée  où 
étais  d  ailleurs  que  si  l'empereur  signifiait  au  roi  de 
'russe  qu'il  va  être  réduit  à  se  jeter  entre  les  bras  de 
1  cour  de  Vienne,  et  à  concourir  à  faire  le  grand-duc 
ûi  des  Romains ,  cette  démarche  précipiterait  l'effet 
es  bonnes  intentions  tlu  roi  de  Prusse ,  et  mettrait  fin 
(ctte  politique  qui  lui  a  fait  envisager  son  bien  dans 
i  mal  d'autrui. 

Ou  m'a  encore  assuré  qu'on  commence  à  redouter 
!i  Allemagne  le  caractère  inflexible  de  la  reine  d'Uon- 
rie,  et  la  hauteur  du  grand-duc ,  et  que  vous  pourrez 
Tofiter  de  cette  disj)osition  des  esprits.  ' 

Oserais-je,  monseigneur,  vous  soumettre  une  idée 
Il  iiu  zèle  peut-être  fprt  mal  éclairé  me  suggère?  On 
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m'a  fait  promettre  d'aller  faire  un  tour  à  Virtcmber 
à  Anspach,  à  Brunsvick,  à  Bareith ,  à  lierlln.  S  il 
pouvait  faire  que  l'empereur  me  chargeât  de  letti 
pressantes  pour  les  princes  de  l'empire  dont  il  esp( 
le  plus ,  si  je  pouvais  porter  au  roi  de  Prusse  les  cop 
des  réponses  faites  à  l'empereur,  ne  pourrait-on  ] 
pousser  alors  le  roi  de  Prusse  dans  cette  associati 
tant  désirée,  qui  se  trouverait  déjà  signée  en  effet  j 
tous  ces  princes?  on  saurait  du  moins  alors  certai 
ment  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  roi  de  Prusse  ;  et  s'il  ab: 
donnait  la  cause  commune^  ne  pourriez-vous  pas,  à 
dépens ,  faire  la  paix  avec  la  reine  d'Hongrie?  vous 
manquerez  de  ressources  ni  pour  négocier  ni  p( 
faire  la  guerre.  Je  vous  demande  pardon  pour  mes 
vcs ,  qui  sont  les  très  humbles  serviteurs  de  votre  j 
son  supérienre. 

771.— A  M.  DE  LA  MARTINIÈRE, 

AUTEUR    DU    DICTIONNAIRE    GÉOGRAPHIQUE. 

Ce  3  de  janvier  i74h- 

J'ai  attendu  le  temps  des  étrennes ,  monsieur,  p 
avoir  l'honneur  de  vous  répond i^e.  J'ai  cru  que  les  usa 
du  jour  de  l'an  justifieraient  l'insolence  que  j'ai  de  V 
donner  mon  carrosse.  Votre  histoire  de  Puffendt 
dans  laquelle  vous  avez  corrigé  une  partie  de  ses  feu 
est  un  présent  plus  considérable  que  celui  que  j 
vous  faire.  Si  j'avais  l'honneur  de  porter  quelque  ( 
ronne  électorale,  j'enverrais  le  carrosse  chez  vc 
traîné  par  six  chevaux  gris-pommelés,  avec  un  b 
brevet  de  pension  dans  les  bourses  de  la  poitière  ;  n 
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'î  n'ai  qu'uno  stérile  couronne  do  laiuMCM-;  et,  si  je 
hense  en  juince,  mes  étrcnnos  ne  sont  que  d'un  homme 
e  lettres  :  ayez  la  bonté  de  les  accepter,  monsieur, 
'omme  celles  d'un  ami  qui  ne  peut  vous  témoigner 
ombieu  il  vous  estime. 

I  Void(;z-vous  bien  vous  charger  de  présenter  mes 
Profonds  respects  à  M;  Tambassadeur  et  à  madame 
^ambassadrice  d'Espagne,  à  M.  et  à  madame  de  Fo- 
iani ,  et  à  tous  ceux  qui  daignent  se  souvenir  de  moi  ? 
K  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui  vous 
lanque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a  fait  de  mes  œu- 
vres. Jl  est  vrai  que  je  donnai ,  il  y  a  quelques  années, 
'  M,  l'envoyé  d'Angleterre ,  un  exemplaire  d'une  autre 
'dition,  non  moins  mauvaise,  que  je  trouvai  à  Am- 
terdam.  Je  ne  manquerai  pas  d'obéir  aux  ordres  do 
ladame  la  marquise  de  Saint-Gilles  à  la  première  oc- 
asion  ;  mais  il  faut  qu'elle  sache  que  je  préfère  un 
nart  d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conversation  à  tous 
s  vers ,  à  toute  la  prose  de  ce  monde.  Adieu ,  mon- 
icur;  je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus  tendre 
stime,  etc. 

772. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

,  Bruxelles,  2  de  février. 

I  II  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  à  mes 
nges.  M.  de  Stairs,  au  nez  haut,  arrive  ici  dans  ce 
fioment  ;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'ex- 
ose  au  nôtre.  Les  Hollandais  ne  se  déclarent  point.  Le 
oi  d'Angleterre  portera  tout  le  fardeau,  qui  est  un  peu 
'esant.  Ses  Hanovriens,  qui  campent  aux  portes  de 
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Bruxelles ,  disent  publiquement  qu  on  les  mène  à 
boucherie,  et  sont  assez  fâchés  du  voyafje.  J'ai  vu  1 
troupes  flamandes,  troupes  déguenillées  et  mal  payée 
On  doit  actuellement  onze  mois  aux  ulficiers.  Allon 
Français ,  réjouissez-vous  ! 

Voici  une  lettre  du  sieur  Rutan.  Vous  me  dire 
Pourquoi  madame  du  Chàtelet  ne  me  l'envoie-t-elie  p 
elle-même?  Vraiment  elle  avait  grande  envie  d'accoi 
]:>agner  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une  longue  épitre;  raî 
elle  est  si  fatiguée  d'avoir  conversé  toute  la  journ 
avec  Christianus  Wolfîus  et  gens  semblables ,  que 
n'a  pas  la  force  d'écrire.  Vous  n'aurez  donc  que 
billet  de  moi  ;  mais  les  tendres  compliments  qu'c 
vous  fait  valent  mieux  que  cent  de  mes  lettres.  Mi 
respects  à  mes  anges. 

773.—  A  ]Vr^  DE  CHAMPBOMN. 

D'Amsterdam,  ft'Yrier. 

Rien  ne  peut  me  surprendre  d'un  cœur  tel  que 
vôtre.  Ce  procédé-ci  m'étonnerait  de  tout  autre.  Il  1 
a  plus  de  malheur  pour  moi  que  celui  de  n'avoir  poi 
d'ailes  ;  j'arrange  tout  ;  je  mets  ordre  à  tout  pour  pari 

Je  fais  en  un  jour  ce  que  j'aurais  fait  en  quinze, 
me  tue  pour  aller  vivre  dans  le  sein  de  l'amitié.  Ma 
malgré  toutes  mes  diligences  ,  je  ne  pourrai  partir  q 
vers  le  16  ou  le  17.  J'en  suis  au  désespoir.  Mais  fi{ 
rez-vous  que  j'avais  commencé  une  besogne  où  je 
ployais  sept  ou  huit  personnes  par  jour*;  que  jet 

*  Probablement  quelque  négociation  diplonnatique.  On  peut 
moins  le  conjecturer  d'après  les  dernières  lettres  de  1743  adress 
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anl  à  les  conJuiro;  qu'il  faut  leur  laisser  des  instruc- 
ons  aisées,  et  apaiser  une  famille  qui  si  mujjine  perdre 
i  fortune  par  mon  absence.  Enfin  je  suis  assez  mal- 
eureux  pour  ne  partir  que  le  16.  Soyez  bien  sûre, 
;ndrc  et  charmante  amie,  que  je  ne  reviendrais  pas 

des  rois  me  demandaient  ;  mais  l'amitié  me  rappelle, 
•pars.  Mandez  donc  bien  vite  à  la  plus  respectable , 

la  pins  belle  ame  qu'il  y  ait  au  monde ,  que  je  no 
eux  partir  (pie  le  1 6  ;  qu'elle  compte  surtout  que  nous 
jnmies  en  février,  et  qu'on  fait  par  jour  tout  au  plus 
ouze  lieues;  qu'elle  ne  compte  point  mes  journées 
ar  mes  désirs.  En  ce  cas  je  serais  le  16  à  Cirey,  Je 
nis  de  vous  écrire  pour  hâter  le  moment  de  vous  em- 
rasser.  Surtout  ne  dites  à  qui  que  ce  soit  que  je  viens 
n  France.. Je  veux  qu'on  fgnore,  du  moins  autant 
u' il  sera  possible ,  ma  retraite  et  mon  bonheur. 

774.— A  LA  MÊME. 

Ma  chère  amie ,  mon  corps  a  voyagé ,  mon  cœur  est 
Dujours  resté  auprès  de  madame  du  Châtelet  et  de 
DUS.  Des  conjonctures  qu'on  ne  pouvait  prévoir  m'ont 
ntraîné  à  Berlin  malgré  moi.  Mais  rien  de  ce  qui  peut 
latter  l'amour-propre ,  l'intérêt ,  et  l'ambition ,  ne  m'a 
imais  tenté.  Madame  du  Châtelet ,  Cirey,  et  le  Champ- 
onin  ,  voilà  mes  rois  et  ma  cour ,  surtout  lorsque  gros 
hat  viendra  serrer  les  nœuds  d'une  amitié  qui  ne 
nira  qu'avec  ma  vie.  Etre  libre  et  être  aimé ,  c'est  ce 
iuejes  rois  de  la  terre  n'ont  point.  Je  suis  bien  sûr 

M.  Atnelot,  ministre  des  affaires  étrangères.  (iVote  de  l'édition  en 
2  volumes.) 
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que  gros  chat  m'a  rendu  justice.  Mon  cœur  lui  a  to 
jours  été  ouvert.  Elle  savait  bien  qu'il  préférait  s 
amis  aux  rois.  J'ai  essuyé  un  voyage  bien  pénible;  m? 
le  retour  a  été  le  comble  du  bonheur.  Je  n  ai  jamais  i 
trouvé  votre  amie  si  aimable ,  ni  si  au-dessus  du  roi  ( 
Prusse.  Nous  comptons  bien  nous  revoir  cet  été,  gr 
chat;  je  vous  tiendrai  des  heures  entières  dans  ma  ^ 
lerie,  et  madame  du  Châtelet  le  trouvera  bon  s'il  J 
plaît.  M.  le  marquis  du  Châtelet  va  à  Paris,  et  de  U 
Cirey;  madame  du  Châtelet  et  moi  Taccompagno 
jusqu'à  Lille  ,  où  est  ma  nièce  ,  cette  nièce  qui  devj 
être  votre  fille.  Adieu ,  gros  chat. 

.  775.— A  M,  PALLU, 

INTENDANT  DE  LYON,  EN  FAVEUR  o'UN.JUlF. 

Le  lo  de  février. 

Béni  Soit,  monsieur,  l'ancien  Testament,  qui  i 
fournit  l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  c] 
adorent  le  nouveau  il  n'y  a  personne  qui  vous  si 
plus  attaché  que  moi.  L'un  des  descendants  de  Jacc 
honnête  fripier,  comme  tous  ces  messieurs ,  en  atte 
dant  le  Messie  très  fermement,  attend  aussi  votre  pi 
tection ,  dont  il  a  dans  ce  moment  plus  de  besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  saint  Matthieu ,  c 
fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de  vol 
ville ,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi ,  dans  la  culotte  d'un  pa 
Israélite,  appartenant  au  circoncis  qui  aura  Ihonne 
de  vous  remettre  ce  billet  en  toute  humilité. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  amen  aux  siens, 
n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris ,  comme  Moïse 
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u  ;  il  me  serait  bieii  doux  de  vous  voir  face  à  fiice , 
B  mot  do  lace  est  fait  pour  moi.  Conservez ,  s'il  vous 
ît ,  vos  bontés  à  votre  ancien  et  éternel  serviteur, 
l  vous  aime  de  cette  affection  tendre,  mais  chaste , 
avait  le  religieux  Salomon  pour  les  trois  cents  su- 
uites. 

yG.  _A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Cirey,  ce  i5  avril. 

P'anitas  vanitatum ,  et  metaphysica  vanitas.  C'est  ce 
;  j'ai  toujours  pensé,  monsieur;  et  toute  métaphy- 
ue  ressemble  assez  à  la  coxig'rue  de  Rabelais,  born- 
ant ou  bombinant  dans  le  vide.  Je  n'ai  parlé  de  ces 
•limes  billevesées  que  pour  faire  savoir  les  opinions 
Newton ,  et  il  me  paraît  qu'on  peut  tirer  quelque 
it  de  ce  petit  passage  : 

\  Que  savait  donc  sur  lame  et  sur  les  idées  celui  qui 

t '/ait  soumis  l'infini  au  calcul ,  et  qui  avait  découvert 

0    nature  de  la  lumière  et  la  gravitation?  Il  savait 

Duter.  »  (  Philosophie  de  Newton^  chap.  vu,  ) 

e  'hysiquement  parlant,  monsieur,  je  vous  suis  bien 

"  igé  de  vos  bontés,  et  surtout  de  celle  que  vous  avez 

/ouloir  bien  réparer  par  mon  petit  contrat,  avec  un 

ice  et  avec  un  saint,  les  pertes  que  j'ai  faites  avec 

t  de  profanes.  J'ai  l'honneur  de  courir  ma  cinquan- 

4ae  année. 

Bel' 

Êfas-vous  dans  la  cinquantième? 

J'y  SUIS ,  et  je  n'en  vaux  pas  mieux  ; 

C'est  un  assez  f.  ..  quantième , 

Tâchez  un  jour  d'en  compter  deux. 


■.iSC)  CORRESPONDx\^•CE  GÉNIÎHALi:. 

En  VOUS  remerciant  mille  fois ,  monsieur,  et  en  voi 
demandant  le  secret.  J'ai  donné  à  Doyen  le  féal ,  argei 
comptant,  et  billets  qui  valent  argent  comptant;  ma 
on  paie  le  plus  tard  qu'on  peut;  et  un  fesse-mattliii 
de  fermier  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  nommé  Ducio 
qui  devait,  selon  toutes  les  lois  divines  et  humaine 
me  compter  quatre  mille  livres  le  lendemain  de  V 
ques,  recule  tant  qu'il  peut,  tout  contraignable  qu 
est.  Voulez-vous  permettre  que  ce  Doyen  fasse  to 
jours  mon  contrat  à  bon  compte?  Sinon  il  n'y  a  qu'à 
réduire  à  ce  que  Doyen  a  dans  ses  mains.  Je  mangel 
le  reste  à  mon  retour  très  volontiers  :  faites  comai( 
vous  plaira  avec  votre  vieux  serviteur. 

Je  m'occupe  à  présent  à  faire  un  divertissemei 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  q«e  je  nç  diverti 
point.  Mais  je  veux  faire  quelque  chose  de  joli,  de  g 
de  tendre,  de  digne  du  duc  de  Richelieu,  l'ordoni 
teur  de  la  fête. 

Cirey  est  charmant,  cVst  un  bijou;  venez-y,  im 
sieur;  tâchez  d'avoir  à  faire  à  Joinville.  Madame 
Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur,  vous  désire  i 
tant  que  moi,  et  vous  recevra  comme  elle  recevi 
Wolf  et  Leibnitz.  Vous  valez  mieux  que  tous  ces  ge 
là.  Portez-vous  bien.  Permettez  que  je  présente  ii 
respects  à  M.  l'avocat  du  roi  très-chrétien.  Je  vous  ai 
et  vous  respecte  de  tout  mon  cœur. 

Votre- ancien  et  le  plus  ancien  serviteur,  etc. 

La  Princesse  de  Navarre.  .  • 
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777.  — A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Cirey,  en  félicité,  ce  28  d'ayril. 

Je  VOUS  envoie,  mes  anges  tiitélaires,  un  énorme 
iiquet  par  la  voie  de  M.  de  La  Reynière.  Dans  ce  pa- 
jiet  vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier  di- 
prtissement  qui  doit  faire  bâiller  M.  le  dauphin  et  ma- 
xime la  dauphine,  mais  qui  pourra  vous  amuser,  car 
plaît  à  madame  du  Chàtelet,  ^t  vous  êtes  dignes  de 
(inser  comme  elle.  Quand  vous  aurez  tant  fait  que  de 
,'e  ce  premier  acte,  je  vous  prie  de  le  cachete;r,  avec 
I  lettre  ci-jointe,  pour  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  de 
ire  mettre  le  tout  à  la  poste  ;  mais  la  prière  la  plus 
jsentielle  que  je  vous  fais,  c'est  de  me  faire  des  criti- 
]ies.  Vous  pensez  bien  que  j'en  garde  un  exemplaire 
|ir-devers  moi ,  ainsi  vous  n'aurez  seulement  qu'à  mar- 
jier  sur  un  petit  papier  ce  que  vous  désapprouverez. 
|se  pourra  bien  faire  que  vous  receviez  aussi  par  la 
lême  poste  le  divertissement  du  second  acte;  on  le 
«pie  actuellement ,  et  il  y  a  apparence  que  vous  aurez 
tcore  ce  petit  fardeau. 

J'ai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquième  acte  de 
<ndore,  avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Voisenon,  qui 
(jUieure  rue  Culture  ou  Couture-Sainte-Catherine;  et 
j  vous  demande  les  mêmes  bontés  pour  ce  paquet  que 
jur  celui  qui  est  destiné  à  M.  le  duq  de  Richelieu.  A 
1  gard  de  la  pastorale ,  qui  sert  de  divertissement  au 
i  :ond  acte  de  la  fête  daviphine ,  vous  pouvez  la  garder  ; 
î  de  Richelieu  en  a  déjà  un  exemplaire.  Vous  verrez , 
1  ;s  chers  anges ,  que ,' si  j'ai  perdu  mon  temps  à  Cirey, 

TOISUESP.  C.ÉNÉK.  T.  m.  1  T 
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ce  n'est  pas  à  ne  rien  faire;  aussi  j'ai  fait  graver  sui 

porte  de  ma  galerie 

Asile  des  beaux  arts ,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix,  profonde , 

C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettait  en  vain  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie. est  presque  toujoi 
dans  la  galerie. 

Ne  vous  lassez  point  de  moi ,  mes  anges  ;  arm 
vous  de  courage;  car,  dès  que  j'aurai  fini  l'ambigu 
dauphin,  je  vous  sers  d'une  Fausse  Prude ,  revue 
corrigée,  qu'il  faudra  bien  que  vous  aimiez.  Quoi  !  fi 
dra-t-il  que  l'opéra  soit  toujours  fade,  et  la  coméi 
toujours  larmoyante?  et  l'histoire  un  chao?  défaits  n 
digérés ,  une  gazette  de  marche  et  de  contre-march( 
Je  veux  mettre  ordre  à  tout  cela  avant  de  mourir.  I 
récompenses  seront  pour  les  autres  ;  et  le  travail  pc 
moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  tout .  Ce  Cij 
est  un  bijou,  et  n'a  pas  besoin  de  l'être;  il  n'a  bes( 
que  de  vous  posséder. 

Je  me  mets  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  vc 
suis  tendrement  attaché,  à  vous,  mes  deux  anges, 
à  M.  de  Pont-de-Vesle ,  quoiqu'il  me  mette  moins  se 
ses  ailes  que  vous.  Valete. 

778.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  8  de  mai. 

Mon  cher  ami ,  vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli  jo 
nal  qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  réponds  1 
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rose  à  des  vers  si  aimables;  je  ne  pourrais  pas  même 
JUS  payer  en  veis,  je  suis  d'ailleurs  j)resque  (jlacé 
ir  mon  ouvrage  pour  Ja  cour.  Je  rae  représente  un 
luphin  et  une  dauphine  ayant  toutaulre  chose  à  faire 
l'à  écouter  ma  rapsodie.  Comment  les  amuser?  corn- 
ent les  faire  rire?  moi  travailler  pour  la  cour!,  j'ai 
pur  de  ne  faire  qtie  des  sottises.  On  ne  réussit  bien 
lie  dans  des  sujets  qu'on  a  choisis  avec  complaisance. 

I  Ciii  Iccta  potentcrerit  res, 

i     Npc  facundia  deseret  hune,  ncc  lucidus  ôrdo. 

HoR. ,  de  Ane  poet.  ,, 

Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  commande 
nt  échoué.  J'espérais  plus  de  l'opéra  de  Prométhée , 
rceque  je  l'ai  fait  pour  moi.  M.  de  Richelieu  l'adonné 
ettre  en  musique  à  Royer ,  et  le  destine  pour  une 
s  secondes  fêtes  qu'il  veut  donner.  Or  je  veux  sur 
la,  mon  cher  ami,  vous  supplier  de  faire  une  petite 
igociation.  J'avais,  il  y  a  quelques  mois,  confié  ce 
vinéthée  à  madame  Dupin,  qui  voulait  s'en  amuser 
lOrner  de  quelques  croches,  avec  M.  de  Franque- 
lle  et  Jéliotte.  Je  crois  qu'elle  ne  me  saura  pas  mau- 
is  gré  si  M.  de  Richelieu  y  fait  travailler  Royer;  c'est 
1  arrangement  que  je  n'ai  ni  pu  ni  dû  empêcher. 
Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  mot  à  la  déesse  de 
beauté  et  de  la  musique ,  avec  votre  sagesse  ordinaire. 
Mais ,  s'il  vous  plaît ,  que  faites-vous  à  Paris  cet  été? 
iriez-vous  assez  philosophe  et  assez  ami  pour  passer 
«lelques  jours  à  Cirey?  vous  y  trouveriez  deux  per- 
:nnes  qui  vous  feraient  peut-être  supporter  la  soli- 
de. Quand  vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus  et  (Ecole 
(9  Mères,  venez  ici  dans  l'école  de  l'amitié. 

«7- 
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Cette  duchesse  de  Luxembourg ,  dontle  nom  de  hi 
tême  est  belle  et  bonne,  avait  quelque  velléité  de  ve 
voir  comment  on  vit  entre  deux  montagnes ,  dans  i 
petite  maison  ornée  de  porcelaines  et  de  magots. . 
fermissez-la  dans  ses  louables  intentions ,  et  soyes 
digne  écuyer  de  votre  adorable  gouvernante. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  anc 
ami,  operum  nostrorum  candide  judex.       ' 

779. —A  M.  THIRIOÏ. 

A  Cirey,  le  8  de  mai.  '. 

Je  bénis  Dieu  et  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'enfin  v( 
allez  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde,  et  qu 
songe  à  vous  payer;  mais  permettez-moi  cïe  réser' 
mon  Te  Deum  pour  le  jour  où  vous  aurez  touché  vo 
argent.  Cette  petite  somme  payée  à-la-fois  vous  m 
trait  fort  à  l'aise ,  et  votre  philosophie  s'en  trouva 
très  bien.  Je  vous  assure  que  c'est  un  des  plus  grar 
plaisirs  que  le  roi  de  Prusse  pût  me  faire.  Il  m'écrit  t( 
jours  des  lettres  charmantes;  mais  la  lettre  de  char 
qu'il  doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef-d'œuv 

J'ai  lu  les  extraits  de  Cicéron  *,  que  j'ai  trouvés  ti 
élégamment  traduits.  Je  ne  sais  si  ces  pensées  dé 
chées  feront  une  grande  fortune;  ce  sont  des  cho: 
sages ,  mais  elles  sont  devenues  lieux  communs ,  et  el 
n'ont  pas  cette  précision  et  ce  brillant  qui  sont  née 
saires  pour  faire  retenir  les  maximes.  Cicéron  était  < 
fus ,  et  il  devait  l'être  parcequ'il  parlait  à  la  multitu] 
On  ne  peut  pas  d'un  orateur,  avocat  de  Rome,  fe,l| 

'  Par  l'abbé  d'ORvet. 
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iLa  Rochefoucauld.  Il  faut  dans  les  pensées  déta- 

lées  plus  de  sel,  plus  de  figures,  plus  de  laconisme. 

me  paraît  que  Ciccion  n'est  pas  là  à  sa  place. 

On  m'a  mandé  que  V École  des  Mères  '  est  tombée  à 

l  seconde  et  à  la  troisième  représentation.  Il  n'y  a 

1ère  d'ouvrage  dont  on  m'ait  dit  plus  de  mal  ;  mais  je 

e  défie  toujours  des  jugements  précipités.  Une  pièce 

'  théâtre  n'est  jamais  bien  jugée  qu'avec  le  temps. 

I  Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l'ouvrage 

;)ntre  M.  de  Maupertuis  :  c'est  un  grand  mathémati- 

en  et  un  grand  génie.  Qu'a-t-on  à  lui  reprocher?  Lais- 

»ns  là  toutes  ces  brochures  ridicules;  je  n'ai  le  temps 

le  de  lire  de  bons  livres;  je  lirai  sûrement  celui  de 

»bl)é  Prévost.  Je  n'ai  pu  lire  qu'à  Cirey  sa  traduction 

jre  et  très  libre  de  la  Vie  de  Cicéron  ;  elle  m'a  fait  un 

es  grand  plaisir.  Je  faisvenirles  Lettres  à  Brutus,  et 

u'tout  celles  de  Brutus ,  qui  me  paraissent  bien  plus 

îrveuses  que  celles  de  Marc-Tulle.  Bonsoir;  écrivez 

votre  ancien  ami ,  qui  vous  aime  toujours. 

I' 

780.  — A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  8  mai. 

"  Si  Marc-Tulle  avaitécrit  en  français ,  mon  cher  abbé , 
aurait  écrit  comme  vous.  Je  vous  remercie  de  votre 
aduction,  que  je  regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  Il 
it  vrai  qu'il  était  fort  difficile  de  donner  Cicéron  par 
ensées  détachées  ;  on  ne  peut  pas  faire  de  jolies  taba- 
ères  d'un  grand  morceau  d'architecture  dans  lequel 
n'y  a  point  de  petits  ornements.  Cependant  vous  avez 

Par  M.  de  Lachaussée. 
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trouvé  le  secret  de  faire  lire  par  parcelles  un  homir 

qu'il  faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  vous  voulez  dire  dai 
votre  préface  par  opulence  mal  distribuée ,  à  moins  qi 
ce  ne  soit  les  cent  mille  écus  de  rente  des  moines  ( 
Clairvaux ,  mes  voisins ,  tandis  que  Tabbé  de  Bern 
n'a  pas  Huit  cents  livres  de  revenu,  et  que  l'auteur  < 
Rhadamiste  meurt  de  faim,  et  que  le  fils  du  grar 
Racine  est  obligé  d'être ,  en  province ,  directeur  d 
fermes.  Je  comprends  encore  moins  les  plaintes  qi 
vous  faites  de  notre  luxe  outré,  tandis  que  nos  princ 
sont  à  peine  logés ,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  maison  dai 
Paris  comparable  à  celles  de  Gènes.  Personne  n'a  ( 
pages  ;  il  n'y  a  pas  à  Paris  ce,  qui  s'appelle  un  beau  cî 
rosse.  Un  homme  qui  marcherait  avec  trois  laquais 
ferait  siffler.  La  mode  des  grandes  livrées  est  presq 
abolie.  On  vit  très  commodément,  mais  sans  fasl 
Apparemment  que  vous  songiez  aux  soupers  de  L 
cullus  et  aux  voyages  d'Antoine,  quand  vous  no 
avez  dit  ces  injures;  mais,  nous  ne  devons  pas  pa^j' 
pour  les  Romains ,  dont  nous  n'^avons  ni  les  vertus 
les  vices.  J'aimerais  mieux  que  vous  voulussiez  joi 
des  agréments  de  votre  siècle  que  de  les  injurier.  I 
souper  en  bonne  compagnie  vaut  mieux  que  des  i 
flexions. 

781.  --  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Cirey,  par  Bar-sur- Aube,  ce  28  mai. 

Vous,  qui  valez  mieux  mille  fois 
Que  cet  aimable  duc  de  Foix , 
Recevez  d'un  oeil  favorable 
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Ce  croquis  et  ce  rogaton  ; 
Il  Faudrait  vous  le  lire  à  table, 
Dans  votre  petite  maison , 
Où  Mars  et  la  Galanterie 
Ont  fait  une  tapisserie 
De  lauriers  et  de... 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur  de  Foix,  les 
is  informes  esquisses  du  premier  et  du  second 
ite*.  Lisez,  si  vous  avez  du  loisir,  ce  troisième  acte, 
songez ,  je  vous  en  supplie ,  qu'il  m'est  impossible 
émettre  en  deux  mois  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
'\fès  long ,  où  vous  voulez  tout  ce  qui  ferait  la  matière 
,  e  plusieurs  autres  ouvcages.  J'ai  bien  peur  d'être  avec 
iOus  comme  Arlequin  avec  ce  prince  qui  lui  disait:  Fa 
li  ridere.  Cependant ,  si  le  fond  de  cet  acte ,  si  les  di- 
ertissements ,  si  l'intérêt  qui  y  régne ,  si  le  mélange 
..u  tendre ,  du  plaisant ,  des  fêtes  ,  et  de  la  comédie , 
le  trouvent  pas  grâce  devant  vous ,  si  les  couplets  qui 
^egardent  la  France  et  l'Espagne  ne  vous  plaisent  pas , 
8  suis  un  homme  perdu.  Ah  !  monseigneur  le  duc  de 
oix,  monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu,  M.  de 
j^andale ,  laissez-moi  faire ,  donnez-moi  du  temps ,  per- 
jQettez-moi  le  petit  feu  d'artifice  qui  fera  un  dénoue- 
nent  délicieux.  Voyez ,  voulez-vous  que  j'envoie  à  Ra- 
neau  les  divertissements ,  pendant  que  je  travaillerai 
e  reste  du  spectacle  à  tête  reposée?  car  on  ne  fait  point 
jien  quand  on  fait  vite.  Daignez  me  donner  vos  con- 
seils et  vos  ordres ,  et  soyez  sûr  qu'il  ne  me  manquera 

Il  s'agit  ici  de  la  Princesse  de  Navatre,  pièce  faite  pour  le  pre- 
nier  mariage  du  dauphin. 
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que  du  génie.  Mon  cœur,  qui  est  à  vos  pieds,  y  sut 

pléera  comme  il  pourra. 

Madame  du  Châtelet ,  qui  est  en  vérité  la  meilleur 
femme  du  monde,  et  qui  vous  aime  de  tout  son  cœm 
vous  fait  itiille  compliments. 

Elle  croit  que  je  pourrai  faire  quelque  chose  de  m 
petite  drôlerie;  elle  en  trouve  Tidée  charmante.  J' 
travaillerai  avec  Tardeur  d'un  homme  qui  veut  voi 
plaire. 

78i2.  —  A  M.  THIRIOT. 

A  Cirey,  le  3o  de  mai. 

Je  vous  suis  très  obligé  de»la  sensibilité  que  voi 
me  marquez  à  la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ( 
pauvre  Denis.  Sa  veuve  est  très  à  plaindre;  elle  a  fa 
une  perte  unique  ;  elle  était  adorée  d'un  mari  bonne 
homme  et  aimable  ;  elle  perd  des  jours  et  des  nuiti 
et  de  la  fortune ,  qu'elle  ne  retrouvera  plus. 

Je  vous.avais  prié ,  par  la  réponse  que  je  fis  à  voti 
première  lettre,  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  cou 
bien  je  m'intérq^sais  à  sa  santé.  Vous  avez  préver 
mes  prières  ;  mais  vous  m'annoticez  de  fort  tristt 
nouvelles.  Il  faudrait  que  des  âmes  comme  la  sienr 
vécussent  dans  de  meilleurs  corps  et  dans  un  meillei 
siècle ,  et  que  la  vertu  ne  fût  point  obligée  de  rendi 
hommage  au  fanatisme  et  à  l'hypocrisie. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paiemei 
qui  s'est  fait  attendre  si  long-temps.  Il  faut  bien  qu'ei 
fin  vous  jouissiez  de  cette  petite  aisance  qui  ne  dérai 
géra  pas  votre  philosophie ,  mais  qui  la  rendra  pli 
heureuse. 
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Le  bonheur  que  je  {joûte  dans  u.ne  retraite  déli- 
■euse,  et  dans  un  loisir  toujours  occupe  des  arts  et 
ie  Taniitié  augmentera  par  les  accroissements  de  votre 
Il  une,  si  on  peut  appeler  fortune  ce  nécessaire  qu'on 
JUS  a  promis. 
'  Je  vous  embrasse. 

É   783.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

.  A  Cirey,  5  de  juin. 

1 1  Vous  m  avez  écrit ,  adorabl  e  ange ,  des  choses  pleines 
[esprit,  de  goût,  et  de  bon  sens,  auxquelles  je  n'ai 
ias  répondu ,  parceque  j'ai  toujours  travaillé.  Figu- 
•;z-vous  que  pendant  ce  temps-là ,  M.  de  Richelieu 
iivoie  au  président  Hénault ,  et  à  M.  d'Argenson  le 
Jtinistre ,  l'informe  esquisse  de  cet  ouvrage.  J'en  suis 
es  fâché  ;  car  les  hommes  jugent  rarement  si  l'or  est 
on  quand  ils  le  voient  dans  la  mine  tout  chargé  de 
|!rre  et  de  marcassites.  J'écris  au  président  pour  le 
«revenir.  J'espère  qu'avec  du  temps  et  vos  conseils  je 
ourrai  venir  à  bout  de  faire  quelque  chose  de  cet  es- 
li;  mais  je  vous  demande  en  grâce  de  jeter  dans  le 
i!u  le  manuscrit  que  vous  avez.  Pourquoi  voulez-vous 
irder  des  titres  contre  moi?  pourquoi  conserver  les 
nges  de  mon  enfant  quand  je  lui  donne  une  robe 
eùve?  • 

6  Je  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  tendre 
)nt  difficiles  à  allier.  .Cet  amalgame  est  le  grand 
uvre  ;  mais  enfin  cela  n'est  pas  impossible ,  surtout 
ans  une  fête.  Molière  l'a  tenté  dans  la  Princesse  d'E- 
de,  dans  les  J niants  magnifiques  ;  Thomas  Corneille , 
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(Jans  tinconnu  :  enfin  cela  est  dans  la  nature.  L'a 
peut  donc  le  représenter ,  et  Tart  y  a  réussi  admir 
bleraent  dans  Amphitryon.  Je  vous  avertis  d'ailleu 
qu'on  a  voulu  une  Sanchette  ou  Sancette ,  et  que  je 
fais  un  enfant  simple,  naïve,  et  ayant  autant  de  c 
quetterie  que  d'i(jnorance  ;  c'est  du  fond  de  ce  cara 
tèreTjue  je  prétends  tirer  des  situations  agréables  : 

Si  quid  novist'i  rectius  istis 
Candidus  iiriperti,  si  non,  his  utere  mecum. 

»  HoR.  ^ 

784. —A  M.  THIRIOT.  \ 

A  Cirey,  1 1  de  jnia. 

Souvenez- vous  que  j'avais  dit  à  celui  qui  vous  f 
tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas. 

Je  n'ai  point  dit  vous  n'en  perdez  pas ,  puisque  voi 
neuf  années  perdues  jusqu'à  présent  pour  vou's.  C 
pendant  je  ne  puis  croire  que,  tout  Vespasien  qu 
est  par  son  goût  que  vous  lui  reprochez  pour  Targei 
il  ne  vous  paie  à  la  fin  en  Titus.  Il  ne  vous  a  pas  c 
mandé  votre  mémoire  pour  ne  vous  rien  donner; 
exerce  votre  patience ,  mais  il  ne  la  confondra  poii 
Je  vous  réponds  qu'on  paie  exactement  toutes  les  pe 
sions  qu'il  donne;  oh  les  paie  même  tous  les  moi^: 
ne  s'agit  que  d'être  mis  sur  l'état,  et  je  vous  assu 
qu'enfin  vous  y  serez.  Je  vous  plains  beaucoup ,  1 
preuve  est  trop  longue;  mais  je  serais  bien  trompé 
dans  peu  de  temps  vous  ne  recevez  une  somme  ht 
néte.  Malheureusement  les  nouvelles  affaires  que 
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m  cession  d'Ostfrise  va  susciter  j)ourraient  être  un 
létexte  d'un  nouveau  délai;  mais  une  affaire  aussi 
retite  que  la  vôtre  ne  doit  pas  être  comptée  pour  une 
lépense  :  enfin  j'espère  encore  qu'il  ne  fera  pas  une 
njustice  si  criante. 

j  Je  vous  prie  de  dire  à  M,  Tabbé  de  Rothelin  qu'il 
oit  me  compter  parmi  ceux  qui  s'intéressent  le  plus 
I  son  état;  jelui  suis  sincèrement  dévoué  comme  ci- 
jyen  et  comme  liomme  de  lettres. 

J'avoue  qu'il  est  triste  qu'il  ait  été  forcé  de  sacrifier 

a  philosophie  et  sa  manière  de  penser  à  des  hypo- 

Irites  et  à  des  imbéciles.  Fari  quœ  sentiat  est  le  plus 

eau  privilège  de  l'humanité  ;  mais  il  faut  être  Anglais 

lour  jouir  de  cette  prérogative.  Si  on  avait  le  malheur 

ele  perdre,  il  quitterait  un  monde  bien  peu  regret- 

able.  Je  suis  plus  détaché  que  jamais  des  tourbillons 

les  sots  dans  la  douce  solitude  qui  fait  ma  consola- 

"ion  ;  et ,  si  la  fête  de  monsieur  le  dauphin  ne  me  rap- 

lelait  pas  à  Paris ,  je  ne  crois  pas  que  j'y  revinsse 

tamais.  Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis.  Si  vous  aviez 

*'u  mon  appartement,  vous  me  croiriez  plus  mon- 

lain  que  philosophe.  Je  me  crois  pourtant  plus  phi- 

osophe  que  mondain.  Comptez  que  dans  ma  philoso- 

!)hie  l'amitié  tient  toujours  un  grand  chapitre  ;  je  la 

egarde  comme  le  baume  qui  guérit  toutes  les  bles- 

ures  que  la  fortune  et  la  nature  font  continuellement 

■lux  hommes. 

I   Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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785.  — A  M.  LE  DUC  DE  UICHELIEI  . 

Cirey,  ce  18  de  juin. 

J'ai  reçu,  jnonsieur  le  duc,  les  opinions  de  me 
juges  qui ,  à  peu  de  chose  près ,  justifient  ma  manier 
de  penser,  Vous  m'avez  donné  une  terrible  besogni 
J'aurais  mieux  aimé  faire  une  tragédie  qu'un  ouvrag 
dans  le  goût  de  celui-ci  ' .  La  difficulté  est  presque  ii 
surmontable,  mais  je  me  flatte  qu'à  la  fin  mon  zêl 
me  sauvera.  Voici  un  prologue  que  la  prise  de  Meni 
m'a  inspiré.  Il  me  paraît  qu'il  embrasse  assez  nati 
Tellement  le  sujet  de  vos  victoires  et  celui  du  mariagi 
Peut-être  l'envie  de  vous  servir  m'aveugle  ;  mais  il  rr 
paraît  que  Mars  et  Vénus  viennent  assez  à  propos  ,  ( 
que  l'arbre  chargé  de  trophées ,  dont  les  rameaux  i 
réunissent,  fournit  un  des  heureux  corps  de  deri: 
qu'on  ait  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  portion  de  talent,  et  je  voi 
avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce  que  la  n 
ture  du  sujet  fournit  à  ma  très  faible  capacité  ;  j'( 
envoie  un  double  à  mes  juges.  Qu'ils  prennent  bit 
garde  que  souvent  il  meglio  el  nerhico  del  bene. 

Les  divertissements  du  premier  acte  ne  peuvei 
devenir  que  plus  mauvais  sous  ma  main  ;  et  si  le  spe 
tacle  de  ce  premier  acte ,  tel  qu'il  est  ne  fait  pas  t 
grand  effet ,  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus  trompt 

Voyez  donc,  monsieur  le  duc,  si  vous  voulez  qi 

'  La  Princesse  de  Navarre.  On  n'a  pas  trouvé  le  prologue  de 
l'auteur  parle  ici. 
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Il  voie  à  Hameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du  premier 

I'  ,  tandis  que  je  travaillerai  au  reste. 

(d)  reste  est  extrêmement  difficile,  encore  une  fois, 
arccquevous  avez  ordonné  l'alliage  des  métaux.  J'y 
■availle  comme  un  homme  qui  veut  vous  plaire;  mais 
royez-moi  sur  le  prologue  et  sur  les  fêtes  du  premier 

II',  ce  ne  sont  pas  des  morceaux  qui  flattent  assez 
ion  amour-propre  pour  m'aveugler.  Il  n'y  a  ici  d'au- 
e  gloire  pour  moi  que  celle  de  vous  obéir.  Le  grand 
lointest  que  je  vous  fournisse  un  spectacle  brillant  et 
lein  d'agrément  qui  fasse  honneur  à  votre  magnifi- 
3ncê  et  à  votre  goût;  et  je  vous  réponds  que  tout  cela 
3  trouve  dans  le  prologue  et  dans  le  premier  acte.  Je 
e  parle  que  du  tableau;  il  est  aisé  de  se  le  représen- 
!r.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contrasté  et  de  plus  magnifi- 
ue,  j'ose  dire,  de  plus  neuf?  Où  trouvera-t-on  une 
;mme  persécutée ,  arrêtée  par  de^  fêtes  à  toutes  les 
ortes  par  où  elle  veut  sortir?  Songez  bien  que  je  ne 
rends  le  parti  que  de  ce  tableau  que  je  soutiens  devoir 
lire  un  effet  charmant;  croyez-en  l'expérience  que 
ai  du  théâtns.  J'abandonne  tout  mon  style,  mes  scè- 
es,  mes  caractères;  j'insiste  sur  ces  deux  divertisse- 
ments dont  je  peux  parler  sans  faire  l'auteur.  Enfin  je 
rois  voir  cela  très  clair,  et  enfin  il  faut  prendre  un 
arti  :  Rameau  presse.  Je  travaillerai  nuit  et  jour  pour 
ous;  mais  encouragez -moi  un  peu,  et  fiez-vous  un 
iieu  à  qui  vous  aime  et  vous  respecte  si  tendrement. 
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786.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

A  Cirey,  ce  1 1  de  juillet. 

Le  convalescent  fait  partir  aujourd'hui,  sous  lenv 
loppe  de  M.  de  La  Reynière ,  le  plus  énorme  pacju 
dont  jamais  vous  ayez  été  excédé;  cest,  mes  an{!;e 
toute  la  pièce  avec  les  divertissements  ,  telle  à  p 
près  que  je  suis  capable  de  la  faire.  Je  ne  vous  deman 
pas  d'en  être  aussi  contents  que  madame  du  Châtelet 
M.  le  président  Hénault,  mais  je  vous  demande 
Teifvoyer  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  d'en  pafaîl 
contents. 

Je  souhaiterais ,  pour  le  bien  de  votre  ame,  quevo 
voulussiez  faire  grâce  à  Sanchette ,  dont  vous  m'av 
paru  d'abord  si  mécontents.  Tenez-moi  quel<jue  comj 
d'avoir  mis  au  théâtre  un  personnage  neuf  dans  l'a 
née  1744»  6t  dIK'oir,  dans  ce  personnage  comiqu 
mi§  de  l'intérêt  et  de  la  sensibilité.  Comment  avez-vo 
pu  jamais  imaginer  que  \e  bas  pût  se  glisser  dans 
rôle?  comment  est-ce  que  la  naïveté  d'uHe  jeune  p( 
sonne  ignorante,  et  à  qui  le  nom  seul  de  la  cour  tour 
la  tête,  peut  tomber  dans  le  bas?  ne  voulez- vous  f 
distinguer  le  bas  du  familier,  et  le  naïf  de  l'un  et 
l'autre? 

Il  n'y  a  de  bas  que  les  expressions  populaires  et  i 
idées  du  peuple  grossier.  Un  Jodelet  est  bas ,  parceq 
c'est  un  valet  ou  un  vil  boiifiFon  à  gages. 

Morillo  est  d'une  nécessité  absolue;  il  est  le  père 
sa  fille  une  fois  ,  et  on  ne  peut  se  passer  de  lui.  Or,  i 
faut  qu'il  paraisse,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  se  mo 
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rer  sous  un  autre  caractère,  à  moins  de  faire  une 
jiéce  nouvelle. 

||  Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  *■  divertisse- 
lents,  et  surtout  à  la  fin;  mais,  dans  le  cours  do  la 
iéce,  je  me  vois  perdu  si  on  souffre  des  divertisse- 
(lents  trop  longs.  Je  maintiens  que  la  pièce  est  inté- 
j,3ssante  ;  et  ces  divertissements  n'étant  point  des  inter- 
i,iédes ,  mais  étant  incorporés  au  sujet,  et  fesant  partie 
j^es  scènes  ,  ne  doivent  être  que  d'une  longueur  qui  ne 
lîfroidisse  pas  l'intérêt 

I  Enfin  vous  pouvez ,  je  crois ,  envoyer  le  tout  à  M.  de 
>  ichelieu ,  et  préparer  son  esprit  à  être  content.  S'il 
est,  ne  pourrait-on  pas  alors  lui  faire  entendre  que 
,ette  musique ,  continuellement  entrelacée  avec  la  dé- 
lamation  des  comédiens ,  est  un  nouveau  genre  pour 
i|uel  les  grands  échafaudages  de  symphonie  ne  sont 
oint  du  tout  propres?  ne  pourrait-on  pas  lui  faire  en- 
mdre  qu'onpeut  réserver  Jlameau  pour  un  ouvrage 
.)ut  en  musique?  Vous  me  direz  ce  que  vous  eh  pen- 
ez,  et  je  me  conformerai  à  vos  idées. 
.  Que  de  peines  vous  avez  avec  moi  !  et  que  d'impor- 
inités  de  ma  part!  En  voici  bien  d'un  autre.  Vous 
jouvenez-vous  avec  quels  serments  réitérés  ce  fripon 
e  Prault  vous  promit  de  ne  pas  débiter  l'infâme  édi- 
on  qu'il  a  fait  faire  à  Trévoux  ?  M.  Fallu  me  mande 
u'elle  est  publique  à  Lyon.  Je  le  supplie  de  la  faire  sé- 
questrer; mais  je  vous  demande  en  grâce  d'envoyer 
liercher  ce  misérable ,  et  de  lui  dire  que  ma  famille 
.st  très  résolue  à  lui  faire  un  procès  criminel,  s'il  ne 
rend  pas  le  parti  de  faire  lui-même  ses  diligences  pour 
upprimer  cette  œuvre  d'iniquité.   Il  a  assurément 
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grand  tort ,  et  on  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'il 
prudence  et  de  mauvaise  foi.  Je  travaillais  à  lui  pro< 
rer  une  édition  complète  et  purgée  de  toutes  les  sottis 
qu'il  a  mises  sur  mon  compte  dans  son  indigne  reçue 
et  c'est  pendant  que  je  travaille  pour  lui  qu'il  me  jo 
un  si  vilain  tour!  Il  ne  sent  pas  qu'il  y  perd ,  que  si 
édition  se  vendrait  mieux,  et  ne  serait  point  étoufl 
par  d'autres ,  si  elle  était  bonne. 

Mais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants  et  1 
pons;  ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal  qu'ils  1 
aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de  Prault  me  f 
d'autant  plus  de  peine ,  que  je  me  flattais  que  ce 
même  édition,  corrigée  selon  mes  vues,  serait  ce 
dont  je  serais  le  plus  content.  Vous  allez  trouver  i 
douleur  trop  forte;  mais  vous  n'êtes  pas  père  :  pardc 
nez  aux  entrailles  paternelles,  vous  qui  êtes  le  pari-| 
et  le  protecteur  de  presque  tous  mes  enfants.  Adie 
mon  cher  et  respectable  ami  ;  madame  du  Châtelet  vo 
dit  toujours  des  choses  bien  tendres;  car  comment 
vous  pas  aimer  tendrement?  Mille  respects  à  tous  ] 
anges. 

P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un  pe 
mot  de  la  Princesse  de  Navarre  et  du  Duc  de  Foix. 
m'est  devenu  important  que  cette  drogue  soit  jou 
bonne  ou  mauvaise .  Elle  n'est  pas  faite  pour  l'impn 
sion  ;  elle  produira  un  spectacle  très  brillant  et  tr 
varié  ;  elle  vaut  bien  la  Princesse  d'Elide ,  et  c'est  to 
ce  qu'il  faut  pour  le  courtisan  ;  mais  c'est  aussi  ce  qu 
me  faut.  Cette  bagatelle  est  la  seule  ressource  qui  if 
reste,  ne  vous  déplaise,  après  la  démission  de  M.  An^ 
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)l,  |)Our  obtenir  quelque  marque  de  bonté  qu'on  me 

oit  pour  des  bagatelles  d'une  autre  espèce  dans  Ics- 

u(illes  je  i^'ai  pas  laissé  de  rendre  service.  Entrez 

onc  un  peu,  mon  cher  anj^e,  dans  ma  situation,  et 

onjjoz  plutôt  ici  à  votre  ami  qu'à  l'auteur,  et  au  solide 

tu'à  la  réputation.  Je  ferai  pourtant  de  mon  mieux 

liour  ne  pas  perdre  celle-ci.  Voltaire. 

Autre  bavarderie.  Je  suis  pourtant  toujoin^s  pour  cet 

rbre  chargé  de  trophées ,  dont  les  rameaux  se  réunis- 

lint.  Est-ce  encore  ce  coquin  de  M.  le  chevalier  Roi 

iui  m'a  volépcette  Mée?  Je  viens  de  lire  Nérée.  Je  ne 

ftis  si  je  me  trompe  ,  mais  cela  ne  me  paraît  écrit  ni 

taturellement  ni  correctement. 

'\ 

Ces  deux  choses  manquant  font  détestableraent. 

len  demande  pardon  à  M.  le  chevalier. 
787.— AU  MÊME; 

I  A  Cirey,  23  de  juillet 

J'avais  déjà  fait  le  divertissement  du  second  acte , 
;lon  le  projet  que  j'avais  envoyé  à  M.  de  Richelieu. 
[.  le  président  Hénault  doit  avoir  à  présent  entre  les 
lains  ce  nouveau  divertissement.  Le  comité  peut 
)mparer  mes  Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les 
rionstres  tout  seul  pendant  que  l'évéque  bénit  les  dra- 
leaux.  Il  peut  choisir  ou  rejeter  tout. 
,  Je  vous  avertis,  mon  cher  ange  gardien ,  que  la  co- 
jiédie  est  à  peu  près  faite  selon  les  deux  manières , 
est-à-dire  qu'avec  le  divertissement  de  la  princesse 
sone,  tiré  d'iiygin,  madame  de  Navarre  n'est  recon- 

L|.    GÔIUtCSP.  OÉ«ÉB.    T.  III.  I<^ 
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nue  qu'au  troisième  acte,  et  qu'avec  mes  Maures ,  me 
amours,  mon  bassin,  mon  groupe,  tirés  de  ma  tête 
madame  de  Navarre  est  reconnue  au  second  acte.  Vou 
devinez  tout  le  reste.  J  ai  reçu  votre  projet  du  troi 
sième  acte,  et  je  vous  remercie  d'aider  la  faiblesse  à 
mon  imagination;  mais  je  vous  supplie  de  ne  pas  imi 
ter  les  comédiens  italiens ,  quand  vous  craignez  d'imi 
ter  Roi.  Or  ce  serait  les  imiter  bien  pauvrement  qu 
de  donner  un  feu  d'artifice ,  sans  autre  raison  que  1  et 
vie  de  le  donner  ;  mais  que  ce  feu  d'artifice  serve  à  ex 
plkjuer  un  secret,  à  dénouer  une  intrigu*,  alors  il  ra 
semble  que  c'est  une  invention  très  agréable.  J'ai  ima 
giné  qu'on  avait  prédit  à  la  princesse  qu'elle  aimerai 
un  jour  son  ennemi;  et  Taccomplissement  de  cette  pr< 
diction  se  trouvera  renfermé  dans  les  lettres  de  fei 
qui  paraîtront  sur  un  ciel  étoile,  comme  un  ordre  de 
dieux  écrit  dans  le  ciel.  Laissez-moi  donc  conserve 
mon  divertissement  du  premier  acte,  il  ne  ressembl 
point  tant,  ce  me  semble.  Ce  sont  les  trois  déesse 
elles-mêmes  qui  font  une  galanterie  de  leur  porami 
à  la  princesse.  Les  guerriers  sont  nécessaires  parc<^ 
qu'ils  la  jettent  dans  l'embarras.  Enfin  il  me  sembi 
que  c'est  n'imiter  personne  que  de  faire  arrêter  1« 
gens  à  chaque  porte  par  des  fêtes.  C'est  principali 
ment  dans  cette  invention  que  consiste  toute  la  galai 
terie;  et,  pour  peu  que  la  musique  soit  bonne,  il 
paraît  que  ce  premier  acte  doit  beaucoup  réussir. 

A  l'égard  des  autres,  vous  sentez  bien  qu  il  y  a  dei 
tons  qui  dominent,  celui  de  la  tendresse  et  celui  < 
comique;  je  ne  dis  pas  celui  du  bouffon.  Jappe! 
comique  le  rôle  de  Sanchette,  qui  est  tout  neuf  :i 
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léâtrc,  et  qui  doit  partager  au  moins  Tattention.  J'en- 
;nds  par  comique  la  scène  de  Léonore  avec  sa  maî- 
•esse,  où  elle  dit  :  • 

Mais  si  j'étais  fille  d'un  empereur,  _  ► 

Si  j'étais  reine  de  la  France,  etc. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aviez  contre  moi  quand  vous 
l'avez  mandé  que  cette  Léonore  parlait  en  suivante 
!2  comédie.  Je  soutiens  que  quand  madame  de  Vil- 
irs  n'avait  pas  le  malheur  d'être  dévote ,  elle  ne  s'ex- 
rimait  pas  autrement.  Je  vous  demande  bien  pardon  ; 
^ais  cette  scène  de  la  princesse  et  de  sa  confidente 
lit,  avec  ce  que  j  y  ai  ajouté ,  une  des  moins  mauvaises 
é  Touvrage;  prenez  garde  que  le  r^ste  ne  retombe 
ans  tous  les  combats  ordinaires  de  la  gloirç  et  du  de- 
\>tr.  Enfin  il  faut  se  résoudre  à  quelque  chose  dans 
îtte  besogne,  où  il  y  a  peu  d'honneur  à  acquérir,  mais 
iji  est  très  importante  pour  moi.  Je  crois  que  le  tout 
rmera  un  très  beau  spectacle;  mais,  en  conscience, 
,faut  donner  à  Rameau  le  prologue,  le  premier  diver- 
ssement,  et  celui  des  deux  seconds,  qui  vous  dé- 
aira  le  moins  ;  il  aura  bientôt  le  troisième.  Je  voudrais 
len  épargner  à  vos  bontés  ces  volun^es  d'écriture,  et 
DUS  consulter  de  vive  voix  ;  mais  le  moyen  que  vous 
eniez  à  Cirey  ou  que  j  aille  à  Paris  !  Vous  aurez  donc 
lénormes  pacjuets  au  lieu  de  fréquentes  visites.  Je 
lise  mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  gar- 
ens,  quoique  je  dispute  contre  eux.  Je  lutte  comme 
flicob ,  mais  il  adora  Tange  après  avoir  lutté,  aussi  lais-je. 


18. 
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788.  — AU  MÊME. 

g  d'auguste. 

Adorable  ami,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  corrige 
la  Princesse  de  Navarre  et  Prault.  Il  faut  que  je  vient 
vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits.  Madame  du  Ch 
telet  et  Dieu  me  sont  témoins  que  je  rapetassais 
scène  manquée  quand  votre  lettre  est  venue.  Song( 
qu'il  n'y  a  pas  encore  trois  mois  que  j'ai  entrepris  u 
ouvrage  extrêmement  difBcile,  qui  demanderoit'^lus  c 
six  mois  d'un  travail  assidu  pour  être  tolérable.  Je  n' 
jamais  travaillé  aux  divertissements  qu'à  regret  et  à 
hâte,  ne  pouvant  les  bien  faire  que  quand  la  piâ 
achevée  me  laissera  de  la  liberté  dans  l'esprit. 

Tout  malade  que  je  suis,  je  n'en  ai  pas  moins  d'ei 
vie  de  vous  plaire.  Une  fille  d'Éole,  nommée  Arme 
avec  qui  Neptune  eut  une  passade,  viendra  très  bien 
la  place  de  Calisto.  Il  n'y  a  qu'à  substituer  aux  quati 
vers  de  Calisto  ces  quatre-ci  : 

De  l'empire  inconstant  des  airs, 

La  fille  d'ÉoIc  ^ 

Descend  et  revole 
Près  du  dieu  des  mers. 

Je  sens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une  i* 
pétition  des  divertissements  avant  son  départ  po 
l'Espagne;  mais,  s'il  veut  tout  précipiter,  il  gàtci 
tout.  Il  a  déjà  fait  assez  de  tort  à  la  pièce ,  en  me  f""- 
çant  d'en  faire  le  plan  chez  lui  à  Versailles ,  et  d'y  id> 
tre  une  espèce  de  Jodelet  dont  vous  l'avez  dégoûté  trp 
tard.  Vous  voyez ,  mon  cher  ange  gardien ,  que  vo  e 
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îinpire  est  assez  difficile  à  conduire ,  et  qu'il  faut  don- 
ner le  temps  à  vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs 
terres ,  qui  ne  peuvent  pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir ,  à  peu  de  chose  près ,  dégrossi 
la  comédie.  Je  vais  me  mettre  aux  divertissements. 
Au  nom  de  Dieu  ,  ne  m'en  demandez  pas  trois  dans  le 
premier  acte;  ter  repetita  nocent:  cela  serait  insuppor- 
ial)le.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  les  ballets  dans 
la  pièce  n'étouffent  l'intérêt. 

M.  de  Richelieu  veut  despotiquement  que  nous  re- 
nions à  Paris ,  et  je  sens  que  mon  cœur  dit  oui  puis- 
[ue  je  vous  reverrai. 


\  ( 


789. —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON 

'  A  PARIS. 

A  Cirey,  ce  g  ou  8  d'auguste.  Dieu  merci, 
je  ne  sais  pas  comtoe  je  vis. 

A  propos ,  je  suis  un  infâme  paresseux.  Ah  !  que  j'ai 
'^'  tort  !  que  je  vous  demande  pardon ,  monsieur  !  Vous 
mariez  un  fils  que  j'aime  presque  autant  que  son  père. 
Vous  écrivez  sans  cesse  aux  fermiers-généraux,  et  moi 
je  ne  vous  écris  point.  Je  disais  toujours ,  J'écrirai  de- 
main ;  et  demain  je  fesais  une  plate  comédie-ballet  pour 
1  infante  dauphine ,  et  je  me  grondais ,  et  puis  j'étais 
honteux.  Je  le  suis  bien  encore,  mais  je  passe  par- 
dessus tout  cela.  Pour  Dieu  !  faites-en  autant,  et  aimez- 
moi  toujours.  Mais  y  a-t-il  tant  de  compliments  à  vous 
faire  de  ce  que  vous  êtes  du  conseil  des  finances  !  Je 
vous  en  ferai ,  ou  plutôt  à  la  France ,  quand  vous  se- 
rez chancelier;  car  je  veux  que  vous  le  soyez  pour  me 
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dépiquer.  N'y  manquez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  et  le 

plus  tôt  sera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt  la 
réponse  à  mon  chiffon  ;  et ,  quand  vous  serez  soûl  dej 
fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  et  autres  grosses  be- 
sognes ,  je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie  pour  l'infante, 
en  présence  du  nouveau  marié.  Nous  partons  vers  1( 
20  de  ce  mois. 

Savez-vous  bien,  monsieur,  que  mon  plus  graiic 
chagrin  n'est  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit ,  mais  d( 
passer  ma  vie  sans  vous  faire  ma  cour?  Je  vous  la  fe- 
rai ,  je  vous  jure  ;  mais  quand?  Vous  ne  soupez  point 
je  ne  dîne  point  ;  vous  allez  entendre  au  conseil  des 
choses  assommantes,  etj'en  fais  de  frivoles.  N'importe 
il  faut  absolument  que  je  reprenne  mon  habitude  d( 
vous  soumettre  mes  rêveries  : 

Dùm  validus,  dùm  laetus  eris, dùm  denique  posées  *. 

Mes  respects,  si  vous  le  permettez,  à  monsieur  votn 
fils  tout  comme  à  vous  ;  mais ,  malgré  mon  long  et  cou 
pable  silence ,  je  vous  suis  dévoué  avec  l'attachemen 
le  plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y  a ,  ne  vous  déplaise 
plus  de  quarante  ans.  Cela  fait  frémir. 

Adieu,  monsieur:  aimez-moi  un  peu,  je  vous  ei 
supplie  ;  que  j'aie  cette  consolation  dans  cette  courti 
vie.  Il  y  a  quarante  ans,  ô  ciel!  que  je  vous  aime,  e 
je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vivre  avec  vous  la  valeur  d( 
quarante  jours  !  Ah  !  ah  ! 

Si  Talidus,  si  laetus  erit,  si  denique  poscet. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  XIII. 
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790. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  a5  d'auguste. 

Deux  nouveaux  divertissements ,  qui  peut-être  110 
^ous  divertiront  guère,  mes  anges  gardiens,  jiartent 
Uns  le  moment  sous  le  couvert  de  M.  le  président 
îénault.  Eh  bien,  je  vous  ai  sacrifié  Vénus,  et  la 
)Oinme,  et  Paris,  et  les  galanteries  que  tout  cela  pro- 
IViisait.  Voyez,  jugez ,  écrivez-moi.  Vous  êtes  d'étran- 
fes  ângeS  de  ne  pouvoir  venir  à  Cirey ,  où  on  fait  des 
llrames ,  et  où  l'on  voit  Jupiter  et  ses  satellites  tous  les 
loirs.  Vous  passeriez  tout  le  jour  dans  votre  chambre , 
!t  le  soir  on  vous  lirait  la  besogne  du  jour;  mais  vous 
ites  des  mondains,  mes  anges,  vous  ne  connaissez  pas 
es  charmes  de  la  retraite.  Je  baise  vos  ailes. 


79 


I.  — AU  MEME. 


'  A  Cirey,  auguste. 

'  Eh  bien  !  mes  chers  anges ,  tandis  que  vous  y  êtes , 
crayonnez  encore  cette  guenille ,  et  ne  me  laissez  faire 
ien  de  médiocre.  Quand  vous  en  serez  contents,  ne 
;a  lisez  et  ne  l'envoyez  qu'à  vos  amis.  Je  crois  que 
VI.  de  Chauvelin  ne  sera  pas  mécontent  de  la  manière 
çlont  j'y  traite  messieurs  des  Alpes;  mais  je  voudrais 
ip'on  fût  aussi  un  peu  satisfait  à  Metz. 

S'il  est  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui-même  que 
'ode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaise  pour 
3tre  de  moi ,  nous  sommes  trop  heureux.  Nous  avons 
an  roi  qui  a  du  goût.  Il  faut  donc  que  ceci  lui  plaise  ; 
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mais  j'ai  peur  d'avoir  raison  de  lui  dire: 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire  ! 

J'attends  ma  Princesse,  et  je  me  recommande  ù  vos 
bontés. 

792.  —AU  MÊME. 

A  Cirey,  auguste. 

Je  VOUS  supplie ,  mes  saints  anges ,  de  considéref 
que  M.  de  Richelieu  aurait  voulu  que  l'ouvrage  eût  été 
fait  avant  son  départ ,  et  qu'en  moins  de  quinze  jours 
j'ai  fait  deux  actes  et  ces  deux  divertissements.  Il  nt 
faut  donc  regarder  tout  ce  que  j  ai  broché  que  commf 
une  esquisse  dessinée  avec  du  charbon  sur  le  rpui 
d'une  hôtellerie  où  on  couche  une  nuit.  Je  n'ai  jamaii 
prétendu  que  la  comédie  restât  comme  elle  est,  je  pré 
tends  seulement  que  les  divertissements  du  premiei 
acte  demeurent.  Ils  me  paraissent  devoir  faire  un  spec 
tacle  charmant.  J'ai  déjà  fait  tenir  à  M.  le  duc  de  Ri 
chelieu  le  second  acte;  mais  je  lui  mande  bien^siti 
vement  que  tout  cela  n'est  qu'une  ébauche.  Il  veut  ab 
soiument  du  burlesque;  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  i 
obtenir  qu'il  n'y  etlt  point  d'ArlefJuin.  A  l'égard  de  San 
chette  ,  elle  n'est  qu'une  pierre  d'attente.  Il  y  faut  met 
tre  madame  Morillo;  parcequ'il  faut  une  personni 
ridicule,  qui  occasione  des  méprises  et  des  jeux  d 
théâtre  ;  mais ,  je  vous  en  prie ,  prêtez-vous  un  pei 
plus  au  comique.  Il  est  vrai  qu'il  est  hors  démode 
mais  ce  n'est  pas  parceque  le  public  n'en  veut  point 
c'est  qu'on  ne  peut  lui  en  donner.  Comptez  que  le  ce 
mique  qui  fait  rire  dépend  du  jeu  des  acteurs ,  et  ne  s 
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ent  point  quand  on  oxamino  un  ouvrage ,  et  qu'on  !(• 
liscute  sérieusement.  Je  vais  retonclier  ce  premier 
icte  dont  l'idée  paraît  toujours  charmante  à  madame 
lu  Châtelet,  et  qui  peut  fournir  un  des  plus  agréables 
pectacles  du  monde,  avec  des  danses  et  de  la  musique. 
L  l'égard  de  ce  qui  était  destiné  à  M.  de  Richelieu  ,  il 
t'y  a  qu'à  le  brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  re- 
tuterai  point  ;  je  travaillerai  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
ontents. 

793.  — A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Cirey,  i""^  septembre. 


O  déesse  de  la  santé. 
Fille  de  la  sobriété 
Et  mère  des  plaisirs  du  sage, 
Qui  sur  le  matin  de  notre  âge 
Fais  briller  ta  vive  clarté, 
Et  répands  la  sérénité 
Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage  ! 
O  déesse,  exauce  mes  vœux  ! 
Que  ton  étoile  favorable 
Conduise  ce  mortel  aimable  : 
Il  est  si  digne  d'être  heureux  ' 
Sur  Ilénault  tous  les  autres  dieux 
Versent  la  source  inépuisable 
De  leurs  dons  les  plus  précieux. 
Toi,  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eu3(, 
Serais-tu  seule  inexorable  ? 
Ramène  à  ses  amis  charmapts, 
Ramène  à  ses  belles  demeures    * 
Ce  bel  esprit  de  tous  les  temps, 
Cet  homme  de  toutes  les  heures. 
Orne  pour  lui,  pour  lui  suspend* 
La  course  rapide  du  temp»s. 
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Il  en  fait  un  si  bel  usage  ! 

Les  (Icvoiis  «-t  les  agréirients 

En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 

Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 

Pour  un  ignorant  agréable, 

Les  gens  en  us  pour  un  savant. 

Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 

Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage! 

Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 

Dont  il  nous  décrit  les  exploits, 

Et  la  faiblesse ,  et  le  courage , 

Les  mœurs ,  les  passions ,  les  lois , 

Sans  erreur  et  sans  verbiage! 

Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 

De  son  cœur,  de  son  caractère , 

De  ses  chansons,  de  ses  écrits  ! 

Il  a  tout  ;  il  a  l'art  de  plaire. 

L'art  de  nous  donner  du  plaisir, 

L'art  si  peu  connu  de  jouir;         , 

Mais  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 

Grand  Dieu  !  je  ne  m'étonne  pas 

Qu'un  ennuyeux,  un  Desfontaine, 

Entouré  dans  son  galetas 

De  ses  livres  rongés  des  rats , 

Nous  endormant,  dorme  sans  peine. 

Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 

Jamais  Églé ,  jamais  Sylvie , 

Jamais  Lise  à  soupei-  ne  prie 

Un  pédant  à  citations. 

Sans  goût,  sans  grâce,  et  sans  génie, 

Sa  personne  en  tous  lieux  honnie 

Est  réduite  a  ses  noirs  gîtons. 

Hélas  !  les  indigesyons  , 

Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

,'^près  cet  hymne  à  la  Santé ,  que  je  fais  du  meii 
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ur  de  mon  cœur,  souffrez ,  monsieur,  que  j'y  ajoute 
entalomont  un  petit  Gloria  patri  pour  moi.  J'ai  au- 
nt  besoin  d'elle  que  vous,  mais  c'était  de  vous  que 
liais  le  plus  occupé.  Qu'elle  commence  par  vous  don- 
tr  ses  faveurs,  comme  de  raison.  Buvez  gaiement, 
vous  pouvez,  vos  eaux  de  Plombières,  et  revenez 
te  à  Cirey  avant  que  les  houssards  autrichiens  ne 
ennent  en  Lorraine.  Ces  gens-là  ne  font  boire  que 
s  eaux  du  Styx. 

Souvenez- vous  que ,  dans  la  fouie  de  ceux  qui  vous 
inent,  il  y  a  deux  cœurs  ici  qui  méritent  que  vous 
|Us  arrêtiez  sur  la  route. 

794.  — A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

\  Mon  cher  et  respectable  ami ,  voilà  ma  petite  drôle- 
i  '  :  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  souffrir  qu'elle 
Use  par  vos  aimables  mains  pour  aller  ennuyer  ou 
jtuser  un  moment  votre  éminentissime  oncle ,  cela 
la  mieux  reçu;  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
c  nager  cette  négociation.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
t  n  insolent  à  envoyer  ses  vers  soi-même  ;  c'est  dire 
Un  ministre:  Quittez  vos  affaires  pour  toe  lire,  ad- 
[jfez-moi  et  donnez-vous  la  peine  de  me  l'écrire.  Il 
r  t,  en  vérité ,  que  les  vers  se  fassent  lire  eux-mêmes  ; 
c  ils  courent  d'eux-mêmes  s'ils  sont  bons  ;  qu'ils  tom- 
t  it  d'eux-mêmes  s'ils  ne  valent  rien,  et  que  le  pauvre 
îî  eur  se  cache  tant  qu'il  peut.  On  doit  être  soûl  de 
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vers  sur  le  îoi.  Hier  je  vis  encore  trois  odes  ;  c'est  bi( 
le  cas  de  dire ,  et  si  peu  de  bons  vers.  Il  faudrait  être  fc 
pour  se  fâcher  quand  on  nous  dit  que ,  de  trente  mil 
vers  faits  par  nous ,  il  y  en  a  peu  de  bons. 

Si  on  avait  Tesprit  mal  fait,  on  se  fâcherait  plul 
du  début; 

Quoi  !  verrai-je  toujours  des  sottises  en  France! 

On  se  fâcherait  de  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  railleui 
voilà  qui  est  plus  personnel  ;  mais  j'espère  qu'on  ne 
fâchera  point,  parcequ'on  ne  me  lira  point.  P«ut-él 
quatre  vers  de  l'endroit  de  Germanicus ,  qui  sont  te 
chants ,  et  que  M.  le  cardinal  de  Tencin  pourrait  fai 
valoir  dans  un  moment  favorable ,  et  puis  c'est  toi 
En  un  mot,  que  le  roi  sache  que  j'ai  mis  mes  trois  chî 
délies  à  ma  fenêtre.  Pardon  si  je  suis  un  bavard 
vers  et  en  prose.  IVIille  tendres  respects  à  madai 
l'ange. 

795.^A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A  VERSAILLES. 

A  Champs,  ce  i4  de. septembre. 

Le  roi,  pour  chasser  son  ennui, 
Vous  lit,  et  voit  votre  personne  ; 
La  gloire  a  des  charmes  pour  lui , 
Puisqu'il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  serviteur  J 
dois  être  charmé  que  le  roi  vous  lise,  et  je  le  se 
plus  encore  s'il  vous  écoutait.  Vous  savez  bien , 
adorable  président ,  que  vous  avez  tiré  madame 
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lifitolet  du  plus  grand  embarras  du  monde;  car  cet 
ii!)arras  commençait  à  la  Croix-des-Petits-Champs , 
t  i  1 1  issait  à  Thôtel  de  Charost  ;  c'était  des  reculades  de 
M IX  mille  carrosses  en  trois  files ,  des  cris  de  deux  ou 
ois  cent  mille  hommes  semés  auprès  des  carrosses, 
s  ivrognes,  des  combats  à  coups  de  poing,  des  fon- 
iiuîs  de  vin  et  de  suif  qui  coulaient  sur  le  monde, 
{juet  à  cheval  qui  augmentaient  Timbroglio  ;  et,  pour 
)iiible  d'agréments ,  son  altesse  royale  revenant  pai- 
hl(  ment  au  Palais-Royal  avec  ses  grands  carrosses, 
!s  gardes ,  ses  pages ,  et  tout  cela  ne  pouvant  ni  re- 
ihr  ni  avancer  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  J'étais 
w.c  madame  du  Châtelet;  un  cocher,  qui  n'était  ja- 
lais  venu  à  Paris,  Fallait  faire  rouer  intrépidement. 
Ile  était  couverte  de  diamants  ;  elle  met  pied  à  terre, 
riant  à  l'aide ,  traverse  la  foule  sans  être  ni  volée  ni 
omrée,  entre  chez  vous,  envoie  chercher  la  poularde 
liez  le  rôtissseur  du  coin,  et  nous  buvons  à  votre  santé 
)ut  doucement  dans  cette  maison  où  tout  le  monde 
oudrait  vous  voir  revenir. 

Suave  mari  magno,  turbantibus  afequora  ventis 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborcm. 

Lucu. ,  lib.  II. 

J'ai  laissé  la  Princesse  de  Navarre  entre  les  mains 
le  M,  d'Argental,  et  le  divertissement  entre  les  mains 
le  Rameau.  Ce  Rameau  est  aussi  grand  original  que 
ifrand  musicien.  Il  me  mande  «  que  j'aie  à  mettre  en 

(quatre  vers  tout  ce  qui  est  en  huit,  et  en  huit  tout 
ce  qui  est  en  quatre.  »  Il  est  fou;  mais  je  tiens  tou- 
ours  qu'il  faut  avoir  pitié  des  talents.  Permis  d'être 
bu  à  celui  qui  a  fait  l'acte  des  Incas.  Cependant,  si 


286  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

M.  de  Richelieu  ne  lui  fait  pas  parler  sérieusement ,  j 
commence  à  craindre  pour  la  fête. 

Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  n'a  pa 
fait  de  belles  choses  dans  Prométhée  ;  ruais  Royer  n' 
pas  eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde  au  larcin  d 
feu  céleste.  Le  génie  est  médiocre;  on  en  peut  ceper 
dant  tirer  parti.  Je  voudrais  bien ,  monsieur,  qu'à  votr 
retour  nous  fissions  exécuter  quelque  chose  devari 
vous.  Il  est  juste  qu'on  amuse  celui  qui  passe  sa  vie 
joindre  utile  dulci. 

Adieu ,  monsieur;  vous  êtes  aimé  où  je  suis,  comra 
partout  ailleurs,  et  je  crois  toujours  me  distinguer  u 
peu  dans  la  foule  ;  car,  en  vérité ,  je  sens  bien  vivemen 
tout  ce  que  vous  valez.  Je  le  dis  de  même,  et  je  vou 
suis  attaché  de  même. 

796.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Champs,  septembre. 

Je  partis  pour  Champs,  mon  adorable  ange,  au  lie 
de  dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémoussoir  de  Tabbé  d 
Saint-Pierre ,  et  me  voilà  un  peu  mieux.  Ayez  donc  1 
bonté  de  me  renvoyer  notre  Princesse  crayonnée  d 
votre  main;  ajoutez  à  toutes  les  peines  que  vous  dai 
gnez  prendre  celle  de  me  pardonner  mon  impuissance 
Vous  ordonnez  que  cette  première  scène  entre  le  du 
de  Foix  et  sa  dame  soit  des  plus  touciiantes.  Je  ne  \i 
regardée  que  comme  une  scène  de  préparation  qi 
excite  la  curiosité,  qui  laisse  échapper  des  sentiment: 
mais  qui  ne  les  développe  point;  qui  irrite  le  désire 
qui  n'entame  pas  la  passion.  Si  cette  scène  avait  I 
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alheiir d'être  passionnée,  la  scène  suivante,  qui  me 
uaît  bien  plus  piquante,  devientliait  très  insipide. 
;  sacrifierai  pourtant,  autant  que  je  pourrai,  mes 
ées  à  vos  ordres,  je  tâcherai  d'cchaufFer  encore  un 
îu  cette  scène  des  deux  amants;  mais  permettez-moi 
î  ménayer  les  teintes ,  et  de  ne  pas  prodiguer  des  sen- 
cnents  qui  doivent  être  ménagés  et  filées  jusqu'à  la  fin. 
ôterai ,  si  vous  voulez  ,  le  mot  (ïoutrageuse,  quoiqu'il 
lit  dans  Boileau  et  dans  Corneille. 

Vous  vous  intéressez  tant  aux  arts ,  que  vous  ne 
•uflrirez  pas  que  mademoiselle  Clairon  joue  d'une  ma- 
lère  raisonnée  et  froide  ce  troisième  acte,  où  elle  doit 
|ire  éclater  le  pathétique  et  le  désespoir  le  plus  dou- 
|Ureux;  ce  serait  un  contre-sens  du  cœur,  et  ceux-là 
nt  les  plus  impardonnables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours  ' , 

Ennuyer  son  héros  est  une  triste  chose; 

Nous  l'accablons  de  vers,  nous  l'endormons  en  prose,* 

rit  trop  faibles ,  et  ne  répondent  pas  assez  à  l'idée 
le  vous  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se  mettre 
-dessus  de  son  prochain.  N'aimeriez-vous  pas  mieux  : 

O  ma  prose!  mes  vers!  gardez-vous  de  paraître; 
Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître. 

La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  honnêtement 
odeste. 

.le  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce  petit 

vrage  ne  s'adresse  point  au  roi,  que  ce  n'est  que  par 

casion  qu'on  ose  y  parler  de  lui,  qu'il  commence 

'  r  le  ton  familier,  et  qu'ainsi  les  vers  héroïques  gâ- 

Sur  les  événements  de  l'année  i744-  Voyez  ton^e  XII. 
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teraient  cet  ouvrage  s'ils  donnaient  l'exclusion  au: 
autres.  Le  grand  art,  ce  me  semble,  est  de  passer  di 
familier  à  riiéroïque ,  et  de  descendre  avec  des  nuance 
délicates.  Malheur  à  tout  ouvrage  de  ce  genre  qui  ser 
toujours  sérieux,  toujours  grand!  il  ennuiera  :  ce  n 
sera  qu'une  déclamation.  Il  faut  des  peintures  naïves 
il  faut  de  la  variété;  il  faut  du  simple,  de  1  élevé,  d 
l'agréable.  Je  ne  dis  pas  que  j'aie  tout  cela,  mais  je  voi 
drais  bien  l'avoir;  et  celui  qui  y  parviendra  seia  mo 
ami  et  mon  maître.  Dites -moi  seulement  pourquc 
madame  du  Châtelet  et  M.  de  La  Vrillère  savent  pa 
cœur  ma  petite  drôlerie. 

Adieu ,  mes  adorables  anges. 

797.  — A  M^=  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

^  A  Champs,  18  de  septembre. 

Vî^iment,  madame,  votre  idée  est  très  bonne;  e 
vous  remerciant  de  vos  belles  inspirations,  je  tacher; 
d'en  faire  usage.  Ne  croyez  pourtant  point  qu'au  temp 
de  Pierre-le-Crnel  il  n'y  eût  point  de  barons.  Tout 
l'Europe  en  était  pleine;  et  il  y  a  toujours  eu  des  b: 
rons  ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janséniste  Racine  a  réus 
à  la  cour,  il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton  agréab 
doivent  y  être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a  recommandé  de  passer  du  gra 
au  doux,  du  plaisant  au  sévère;  c'est,  à  la  vérité, 
seule  manière  de  se  faire  lire  dans  des  ouvrages  dëi 
chés,  dans  des  épîtres,  dans  des  discours  en  vers.  ' 
genre  de  poésie  a  besoin -de  sel  pour  n'être  pas  fa* 
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;'f!st  pourquoi  je  ne  reviens  pus  d'étonnernent  que 
M.  crAj-yental  condamne  ces  vers  : 

Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  à  la  main, 
Trace  au  Palais-Royal  Ypres,  Furne,  et  Menin. 

Si  vous  n'aimez  pas  ces  peintures,  vous  ne  pouvez 

liimer  la  poésie.  Il  n'y  a  que  ces  images  qui  la  sou- 

jiennent.  lioileau  n'est  lu  que  parceque  ses  ouvrages 

I  ont  pleins  de  ces  portraits  vrais,  plaisants,  familiers, 

bpi  égaient  le  ton  sérieux ,  et  en  varient  l'insupportable 

^nonotonie.  Prenez  garde  qu'un  peu  trop  de  goût  pour 

l'uniformité  du  sentiment  ne  vous  écarte  des  idées  qui 

Irent  fleurir  les  lettres  il  y  a  quatre-vingts  ans.  Vous 

le  voulez  point  de  comique  dans  les  comédies,  vous 

le  voulez  point  d'images  gaies  dans  les  épîtres  :  gare 

V'unui,  gare  le  néant. 

Jl  faut  jeter  le  Vaslor  Fido  dans  le  feu ,  si  ces  vers-ci 
ae  valent  rien: 

J'en  crois  assez  votre  rougeur, 
C'est  de  vos  sentiments  le  premier  témoignage.  — 

C'est  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur,  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 

A  l'égard  des  autres  détails ,  il  y  en  a  une  grande 
tartie  sur  lesquels  je  passe  condamnation;  mais,  soit 
[ue  je  me  soumette,  soit  que  j'aie  la  témérité  de  de- 
■nander  une  révision,  je  suis  également  plem  de  re- 
onnaissance  et  de  la  plus  respectueuse  tendresse  pour 
DUS  mes  anges. 


ÇOBRESP.  CENKR.    T.  III. 
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798. —A  M.  BERGER. 

A  Paris ,  le  7  d'octobre. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  de  perdre  1  imaginatioi 
comme  la  mémoire.  J'ai  été  si  lutine  depuis  mon  re 
tour  à  Paris  et  par  mes  maladies  et  par  les  fêtes  que  j( 
})répare  à  notre  dauphine;  il  a  fallu  tant  faire  de  vers 
tant  en  refaire,  parler  à  tant  de  musiciens,  de  corné 
diens,  de  décorateurs,  tant  courir,  tant  m'épuiser  en  ha 
{^jatelles,  que  j'avoue  que  je  ne  sais  plus  si  j'ai  répondi 
à  une  lettre  que  vous  m'adressâtes,  il  y  a  quelqui 
temps,  au  Champbonin.  Vous  me  mandâtes  que  tou 
le  foin  de  la  cavalerie  du  roi  très  chrétien  était  soumi: 
à  votre  juridiction.  Je  souhaite  que  vous  en  mettiei 
dans  vos  bottes ,  et  que  vous  veniez  à  Paris ,  enrichi  d< 
nos  triomphes.  Il  me  semble  que  votre  général  a  fai 
inie  campagne  à  la  Turenne,  toujours  supérieur,  pai 
la  conduite,  à  un  ennemi  supérieur  en  forces.  Si  touî 
les  fourrages  qu'on  a  pris  aux  Autrichiens  vous  appar 
tenaient,  vous  seriez  un  Bernard;  mais  quand  vousuc 
seriez  qu'un  homme  très  aimable  un  peu  à  son  aise, 
ce  sera  toujours  un  rôle  fort  agréable.  Je  serai  très 
charmé  de  vous  embrasse»"  à  Paris.  Je  compte  toujuuTî 
sur  votre  amitié;  la  mienne  est,  comme  vous  savez 
ennemie  des  cérémonies. 
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-^gg.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

ig  de  novembre. 

De  quoi  diable  m'avisai-je,  moi,  d'écrire  à  M.  le  duc 
e  Richelieu  qu'il  fallait  sur-le-champ  envoyer  un  Cour- 
ier pour  celte  terre  que  vous  deviez  acheter?  Il  m  ap- 
artientbien  d«  bourdonner,  à  moi,  mouche  du  coche  ! 

Or,  vous  voilà  cocher,  monsei(;neur;  menez-nous  à 
1  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire  :  et  quand 
ous  verrez ,  en  passant,  votre  ancien  attaché  dans  les 
troussailles,  donnez-lui  un  coup  d'œil. 

Vous  allez  embrasser,  être  embrassé,  remercier,  pro- 
lettre,  vous  installer,  travailler  comme  un  chien  ;  mais 
urtout  portez-vous  bien,  et  aimez  toujours  Voltaire. 

j  800.  — A  M.  NÉRIGAULT  DESTOUCHES.  • 

3  de  de'cembre. 

J'ai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos  amis; 
lais,  en  vérité,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de  vos 
'réanciers.  Le  premier  titre  m'est  si  cher  que  je  ne 
ense  point  du  tout  à  l'autre.  Il  y  a  eu  une  étrange  fa- 
ille sur  ces  souscriptions  de  la  Henriade.  Les  quinze 
Lii  avaient  échappé  à  votre  mémoire  sont  en  sûreté; 
je  sais,  il  y  a  long-temps,  que  vous  conduisez  une 
Taire  aussi  bien  qu'une  pièce  de  théâtre;   mais  il 
(!n  alla  pas  de  même  de  cent  souscriptions,  dont  mon 
mvre  Thiriot  me  perdit  l'argent  sans  aucune  res- 
•urce.  Il  m'a  offert  depuis,  fort  souvent,  de  me  rem- 

>9'     ■ 
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Lourser,  mais  il  serait  ruiné;  et  moi  je  serais  bien  ii 
<li{|ne  d'être  homme  de  lettres ,  si  je  n'aimais  pas  mie<j 
perdre  cent  louis  o^ue  de  gêner  mon  ami.  Jugez,  moi 
sieur,  si,  ayant  remis  à  Thiriot  cent  louis  qu'il  me  d( 
vait,  j'aurai  la  mauvaise  grâce  de  vous  presser  si 
quinzélouis  que  j'avais  oubliés.  J'aime  mieux  vos  vei 
que  votre  argent,  et  j'attends  avec  bien  plus  d'imp; 
tience  le  recueil  de  vos  ouvrages  que  les  guinées  doi 
vous  me  parlez.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Par 
pût  me  laisser  assez  de  liberté  pour  aller  philosophe 
avec  vous  dans  votre  retraite,  et  y  jouir  des  charme 
de  votre  amitié  et  de  ceux  de  votre  conversation;  mai; 
quand  vous  viendrez  à  Paris,  n'oubliez  pas  de  faii 
avertir  votre  ancien  ami ,  et  comptez  que  vous  le  troi 
verez  toujours  comme  vous  l'avez  laissé,  attaché 
votre  gloire  et  à  votre  personne.  C'est  avec  ces  sent 
ments  que  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 
• 

801.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  7  detlécembre. 

M.  de  Smettau  vient  de  me  montrer  un  petit  iir 
primé  intitulé ,  Lettre  dun  ami  à  votre  ennemi  Bartei 
stein.  Il  a  grande  raison  de  vouloir  que  cet  éciit  so 
rendu  public.  Je  soupçonne  M.  Spon,  ministre  de  l'eu 
])ereur  auprès  du  roi  de  Prusse,  d'en  être  l'aute; 
mais  de  quelque  main  qu'il  parte,  je  vais  le  l-iire  i; 
primer  sur  la  parole  que  M.  de  Smettau  ma  donn 
que  vous  le  trouverez  bon ,  et  sur  la  confiance  que  j': 
en  le  lisant ,  qu'il  fera  un  très  bon  efFet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Déduction 
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faiieur  des  droits  de  tempertur  à  la  succession  des  états 
hcrcdilaircs ,  je  serais  plus  en  état  de  travailler  aux 
lîlioses  auxquelles  vous  permettez  que  je  m  emploie. 
Adieu ,  monseigneur;  tôt  ou  tard  on  aura  la  paix, 
et  votre  ministère  sera  probablement  bien  glorieux. 
Vous  savez  si  je  m'y  intéresse. 

802.  — AU  MÊME. 

Samedi  au  soir,  18  ou  19  de  décembre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer,  monseijjneur,  les 
es  que  vous  m'avez  mises  en  main,  et  qui  ne 
«valent  pas  celles  de  vos  trois  cewt  mille  hommes.  J'y 
(joins  mon  thème ,  que  je  vous  supplie  de  corriger  à 
rvotre  loisir, 

I  Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre.  J'en  ai 
fies  bonnes  intentions  ;  c'est  tout  ce  que  vous  trouve- 
■irez ,  dans  cette  ébauche  ,  qui  puisse  mériter  votre  suf- 
frage. Pardonnez-moi  si  vous  ne  me  trouvez  que  boa 
citoven ,  et  soyez  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  qui  attende 
de  vous  de  plus  grandes  choses  quand  je  vous  en 
donne  de  si  petites.  Je  suis  pétri  pour  vous  d'attache- 
ment, de  respect,  et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

803.  —  AU  MÊME. 

Ce  samedi,  26  de  déceinjjie. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avocat , 
2t  vous  empêcherez  bien,  monseigneur,  qu'il  ne  soit 
l'avocat  des  causes  perdues.  Je  vous  remercie  bien 
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tendrement  de  ce  que  vous  avez  daigné  dire  un  mot 
de  mon  f;riffonna(je. 

Je  m'occupe  à  présent  à  tâcher  d'amuser  par  des 
fêtes  celui  que  je  voudrais  servir  par  mes  plaidoyers, 
mais  jVii  bien  peur  de  n'être  ni  amusant  ni  utile. 

Il  est  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aie  pas  encore 
contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandeur.  Je  suis 
toujours  bien  aise  de  vous  dire  que  les  ministres 
étrangers  sont  enchantés  de  vous.  Il  me  paraît  qu'ils 
aiment  vos  mœurs ,  et  qu'ils  respectent  votre  esprit- 
Ce  que  je  vous  dis  là  est  à  la  lettre. 

Comptez  sur  la  vérité  de  votre  ancien  et  très  ancien 
serviteur.  Je  me  flatte  d'accompagner  votre  amie  dans 
votre  château  à  quatre  lieues  de  Paris ,  et  de  vous  ) 
faire  ma  cour. 

804.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  jeudi. 

L'un  et  l'autre  de  mes  anges ,  je  vous  prie  de  battn 
de  vos  ailes  un  très  aimable  homme  nommé  1  abbé  d( 
Bernis.  Il  faut  absolument  que  vous  lui  fassiez  chan 
ger  un  endroit  de  son  discours  ;  il  le  faut,  il  le  faut 
vous  en  allez  convenir,  et  lui  aussi,  ou  tout  est  perdu 

Les  plus  cruels  ennemis  de  [académie ,  et  puis  ton 
les  talents  de  l esprit  de  ces  plus  cruels  eiineniis.  Ah  !  le 
lâches,  les  ridicules  ennemis,  passe!  et  du  mérite 
du  mérite!  les  grands  talents!  Roi?  de  grands  talentsf 
quatre  ou  cinq  scènes  de  ballet;  des  vers  médioci' 
diuis  un  genre  très  médiocre  ;  voilà  de  plaisants  1 
lents  !  Y  a-t-il  là  de  quoi  racheter  les  horreurs  de 
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vie?  Piiisquil  clai(>ne  désigner  Roi,  est-ce  ainsi  qu'on 
lo  doit  désifjncr,  lui,  le  plus  cruel  ennemi  de  Taca- 
démic?  C'est  ainsi  qu'on  eût  parlé  d'Antoine  dans  le 
sénat  ;  c'est  mettre  Roi  dans  la  balance  avec  l'acadé- 
[mie,  c'est  l'égaler  à  eUe ,  c'est  la  rabaisser  à  lui.  Ah  1 
idivius  anges  !  c'est  trop  d'honneur  pour  ce  faf[uin;  ne 
le  souffrez  pas ,  élevez-vous  de  toute  votre  force  ;  qu'il 
^ne  soit  pas  dit  qu'un  homme  aussi  aimable  que  l'abbc 
de  Remis  ait  paru  se  plaindre  tendrement  de  Roi  au 
iiiora  de  l'académie.  Il  n'en  faut  parler  qu'avec  mépris, 
ivcc  horreur,  ou  s'en  taire.  C'est  mon  avis  à  jamais. 
fQonsoir,  mes  deux  anges. 

\  âo5.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  jour  de  la  Circoncision  174^ 

Monsieur  Bon ,  premier  président, 
Dans  vos  vers  me  paraît  plaisant; 
Mailles  Anglais  ne  le  sont  guères. 
Ils  descendent  assurément 
De  ces  aragnes  carnassières 
Dont  vous  parlez  si  sagement. 
Puissent  ces  méchants  insulaires. 
Selon  leurs  coutumes  premières, 
Prendre  le  soin  de  s'égorgeri 
Mais  ils  entendent  leurs  a^^faires  ; 
Et  c'est  nous  qu'ils  veulent  manger. 

Vous  les  en  empêcherez  bien ,  monseigneur.  Réni 
oit  Apollon ,  qui  vous  a  inspiré  des  choses  si  jolies 
»lont  je  ne  me  doutais  pas  ! 

Pollio  et  ipse  facitnova  carmina  :  pascite  taurum. 

VlRG.  ,  Ccl.   III. 
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Il  me  semble  que  vos  jolis  vers ,  et  encore  moini 
ma  chétive  prose ,  ne  produiront  pas  la  paix  cet  hi 
ver.  Il  vous  faudra  une  bonne  année  pour  accordei 
les  araignées;  mais  il  y  a  apparence  qu'on  ne  noui 
gobera  pas  comme' des  mouchts. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  confidence  :  ces 
un  secret  d'état  que  des  vers  d'un  ministre.  Le  car 
dinal  de  Richelieu  en  fesait  davantage,  mais  pas  s 
bien. 

Je  vous  souhaite* la  bonne  année,  monseigneur,  e 
je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœu 
tout  comme  si  vous  n'étiez  pas  ministre. 

806.  — A  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

A  LA  HAYE. 

Versailles,  7  de  janrier. 

Votre  Style,  monsieur,  n'est  point  d'un  homme  d 
l'autre  monde  :  votre  cœur  pourrait  bien  Qn  être  ;  voii 
vous  souvenez  de  vos  amis ,  et  ce  n'est  pas  la  mode  d 
cet  hémisphère.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  fait  pour  cti 
excepté.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  vous  ait  oublié  por 
dant  vos  dix  ans  d'absence  :  on  parlait  toujours  d 
vous  à  Paris ,  tandis  que  vous  étiez  sur  la  montage 
de  Pichincha.  Vous  avez  dû  jouir  du  plaisir  d'occi 
per  de  vous  les  deux  moitiés  du  globe.  Revenez  dor 
vite  à  Paris  ,  et  faites-vous  peindre  comme  M.  de  Mm 
pertuis,  aplatissant  la  terre  d'un  côté,  tandis  qu 
la  presse  de  l'autre;  on  ne  dira  plus  que  la  figure  d 
monde  passe  :  vous  l'aurez  fixée  pour  jamais.  [1  é 
question  de  vous  fixer  aussi  à  la  fin ,  et  de  venir  joii 


7V>-  297 

Il  Iruit  de  vos  travaux,  ot  surtout  qu'on  ne  puisse 
i:is  (lire  du  succès  de  votre  voya(je,  Toul  leur  bien  du 
'éroit  n'est  (jne  du  caquet.  Je  vous  ai  écrit  plusieurs 

lis ,  et  surtout  quand  M.  Diifay,  votre  ancien  ami  et 
3  mien ,  vivait  encore.  Que  vous  trouverez  ici  d'iion- 
étes  gens  de  moins  et  de  sottises  de  plus  !  que  vous 
l'ouverez  de  choses  changées  !  Je  me  suis  fait  tant  soit 
eu  physicien,  pour  être  plus  digne  de  vous  revoir: 
aais  c'est  madame  du  Châtelet  qui  mérite  toute  votre 
ttention,  en  qualité  de  sublime  géomètre.  Elle  s'est 
lise  à  éclaircir  I.eibnitz,  ce  qui  était  très  difficile; 
tmoi ,  à  embrouiller  Nevv^ton,  ce  qui  était  très  aisé; 
aais  elle  a  été  mieux  imprimée  que  moi,  et  l'édition 
es  Eléments  de  Newton ,  faite  en  Hollande,  est  entiè- 
ement  ridicule.  Gardez-vous  bien  d'en  lire  un  mot  ; 
lauiai  riionneur  de  vous  en  présenter  à  Paris  une 
loin  s  mauvaise. 

\  Je  conçois  que  vous  devez  être  retenu  à  La  Haye 
lar  les  agréments  de  la  société  :  vous  devez  être  sur- 
put  bien  content  de  notre  ministre,  M.  de  Laville. 
Tous  aurez  fait  de  grands  dîners  chez  ]M.  le  général 
'Jebrosses  ;  vous  aurez  dit  des  galanteries  espagnoles 

madame  de  Saint-Gilles.  Avez-vous  vu  mon  cher  et 

s|  octable  ami ,  M.  de  Podewils ,  l'envoyé  de  Prusse? 

eiiut  bien  malade  quand  il  est  arrivé  à  La  Haye,  et 
;ai  peur  qu'il  n'ait  pu  jouir  du  plaisir  de  vous  entre- 
niir.  La  Haye  est  un  des  endroits  de  la  terre  où  j'au- 

lis  ic  mieux  aimé  à  vivre;  mais  je  donne  encore  la 
^référence  à  Paris,  où  je  vous  attends  avec  Timpa- 
.ence  de  l'amitié,  très  indépendante  de  celle  delà 
;Uriosité. 
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Vous  me  trouverez  aussi  maigre  et  aussi  malai 
cjue  vous  m'avez  laissé ,  et  aussi  rempli  d'attacheme 
pour  vous;  je  ne  vous  traite  point  comme  un  ami  ( 
l'autre  monde.  Point  de  compliment.  Je  reprends  av 
vous  mes  anciens  errements.  Il  n'y  a  point  eu  de  mil 
lieues  entre  nous.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœu 
comme  vous  me  le  permettiez  autrefois. 

807.— A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Versailles,  le  3i  janvier. 

Mon  aimable  ami ,  je  suis  un  barbare  qui  n'éci 
point ,  où  qui  n'écrit  que  de  vile  prose  ;  vos  vers  fo 
mon  plaisir  et  ma  confusion.  Mais  ne  plaindrez -vo 
pas  un  pauvre  diable  qui  est  bouffon  du  roi  à  cinquan 
ans,  et  qui  est  plus  embarrassé  avec  les  musicien 
les  décorateurs ,  les  comédiens  ,  les  comédiennes ,  1 
chanteurs ,  les  danseurs,  que  ne  le  seront  les  kuiti 
neuf  électeurs  pour  se  faire  un  César  allemand? 
cours  de  Paris  à  Versailles ,  je  fais  des  vers  en  chai 
de  poste.  Il  faut  louer  le  roi  hautement,  madame 
dauphine  finement ,  la  famille  royale  tout  doucemen 
contenter  la  cour,  ne  pas  déplaire  à  la  ville. 

Oh!  qu'il  est  plus  doux  mille  fois 
De  consacrer  son  harmonie  ' 

A  la  tendre  amitié  dont  le  saint  nœud  nous  lie! 
Qu'il  vaut  mieux  obéir  aux  lois 
De  son  cœur  et  de  son  génie , 
Que  de  travailler  pour  des  rois  ! 

Bonjour,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  cours  à  Pa: 
pour  une  répétition;  je  reviens  pour  une  décoratic 


î  VOUS  attends  pour  me  consoler  et  pour  me  juger, 
ue  nV'tos-vous  venu  pour  nraider!  Adieu;  je  vous 
me  autant  que  j'écris  peu. 

808.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

8  de  février. 

Je  VOUS- renvoie,  monseigneur,  le  manuscrit  que 
►us  avez  bien  voulu  me  confier.  L'ai4teur  n'a  pas  la 
lurte  haleine  s'il  prononce,  sans  respirer,  ses  pério- 
;s.  C'est  un  peu  se  moquer  du  monde  que  de  dire  que 
duc  corégont  '  n'aurait  pas  où  reposer  son  chef,  s'il 
kenait  veuf;  il  aurait  l'administration  des  pays  hé- 
(ditaires  de  la  maison  d'Autriche, -jusqu'à  la  majorité 
l'archiduc,  qui  serait  bientôt  roi  des  Romains.  Je 
^is  sûr  que  vous  direz  de  meilleures  raisons  aux  élec- 
lurs. 

iJe  suis  bien  fôché  contre  la  Princesse  de  Navaire , 
lii  m'empêche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine  fut 
loins  protégé  par  MM.  Colbert  et  Seignelay  que  je  ne 
suis  par  vous.  Si  j'avais  autant  de  mérite  que  de 
nsibilité,  je  serais  en  belle  passe. 
La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  vaquant 
esque  jamais,  et  cet  agrément  n'étant  qu'un  agré- 
ant, on  y  peut  ajouter  la  petite  place  d'historiogra- 
le;  et,  au  lieu  de  la  pension  attachée  à  cette  histo- 
)grapherie,  je  ne  demande  qu'un  rétablissement  de 
latre  cents  livres.  Tout  cela  me  paraît  modeste,  et 

Le  grnnd-duc  de  Toscane,  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
mçois  I",  père  de  Joseph  II 
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M.  Orri  en  juge  de  même.  Il  consent  à  toutes  ces  gu 
nilles. 

Daignez  achever  votre  ouvrage,  monseigneur, 
vous  aboucher  avec  M.  de  Maurepas.  Je  compte  av( 
l'honneur  de  vous  remercier  incessamment,  et  de  vo 
renouveler  mes  très  tendres  respects  et  ma  vive  i 
connaissance. 

809.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  Versailles ,  2^  de  février, 

La  cour  de  France  ressemble  à  une  ruche  d'abeilh 
on  y  bourdonne  autour  du  roi.  Il  y  avait  plus  de  br 
à  la  première  représentation  qu'au  parterre  de  la  ( 
médie  ;  cependant  le  roi  a  été  très  content.  Je  ne  1 
suis  mêlé  que  de  lui  plaire.  Sa  protection  et  Tarai 
de  M.  et  de  madame  d'Argental ,  voilà  Tobjet  de  n 
désirs  et  de  mes  soins;  le  reste  m'est  très  indiffère! 
et  on  peut  faire  à  l'opéra  toutes  les  sottises  qu  on  vc 
dra,  sans  que  je  m'en  mêle.  Mon  ouvrage  est  décei 
il  a  plu  sans  être  flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gré.  Les  ]? 
repoix  ne  peuvent  me  nuire.  Que  me  faut-il  de  pli 
Il  y  aurait  cent  tracasseries  à  essuyer  si  je  voulais  e 
pêcher  qu'on  rejouât  l'opéra  de  Rameau  ' .  Je  n'en  ve 
aucune,  je  ne  veux  que  revenir  vous  faire  ma  coi 
mais  je  vous  avertis  que  madame  du  Chàtelet  veuté 
du  voyage.  Je  suis  comme  les  jésuites,  je  ne  marc- 
point  seul.  Vous  sentez  bien  que  n'étant  qu'un  aâ 
dent,  et  madame  du  Chàtelet  étant  ens  per  se  ^  je  ne  p« 
me  séparer  d'elle  sans  être  anéanti.  j 

Uardanus. 
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810. —  A  M.  DE  CIDEVILÏ4E. 

/  A  Versailles,  7  de  mars. 

Je  compte ,  mon  cher  ami ,  vous  apporter  ces  sottises 
!  commande  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  me  ferais  à 
•ésent  une  grosse  affaire  avec  vingt  messieurs  en 
large ,  si  je  donnais  le  moindre  ordre  au  sieur  Baliard , 
iprimeur  des  ballets  du  roi  très  chrétien.  Chacun  a  ici 
m  droit;  il  n'y  a  que  les  arts  et  les  talents  qui  n'en 
iit  point;  mais  j'ai  des  droits  qui  valent  mieux  que  tous 
ux  des  premières  charges  de  la  couronne  :  ce  sont 
ùx  que  j'ai  sur  votre  cœur.  Vous  ne  sauriez  croire 
impatience  que  j'ai  de  vous  embrasser. 

I 

1       811.  —A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Versailles,  ce  3  avril. 

(Vous  pourriez,  monsieur,  me  dire  comme  Horace: 
(C  raro  scrihis,  ut  toto  non  quater  anno.  Ce  ne  serait 
|isla  iseule  ressemblance  que  vous  auriez  avec  ce  sage 
imable  :  il  a  pensé  quelquefois  comme  vous  dans  ses 
prs;  mais  il  me  semble  que  son  cœur  n'était  pas  si 
(Dsible  que  le  vôtre.  C'est  cette  extrême  sensibilité 
He  j'aime  :  sans  elle  vous  n'auriez  point  fait  cette  belle 
raison  funèbre  dictée  par  l'éloquence  et  la  tendre  ami- 
(î.  La  première  façon  dont  vous  l'aviez  commencée  me 
*raît  sans  comparaison  plus  touchante ,  plus  pathéti- 
iie,  que  la  seconde;  il  n'y  aurait  seulement  qu'à  en 
loucir  quelques  traits,  et  à  ne  pas  comprendre  tous 
:  s  hommes  dans  le  portrait  funeste  que  vous  en  faites  : 
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il  V  a  sans  doute  de  belles  aiiies,  et  qui  pleurent  leu 
amis  avec  des  larmes  véritables.  N'en  étes-vous  p 
une  preuve  bien  frappante,  et  croyez- vous  être  ass 
malheureux  pour  être  le  seul  qui  soyez  sensible?  I 
parlons  plus  de  I^a  Fontaine;  qu-iiuporte  qucn  pb 
santant  on  ait  donné  le  nom  d'instinct  au  talent  si 
gulier  d'un  homme  qui  avait  toujours  vécu  à  Taventui 
qui  pensait  et  parlait  en  enfant  sur  toutes  les  chos 
de  la  vie,  et  qui  était  si  loin  d'être  philosophe? Ce  q 
me  charme  surtout  de  vos  réflexions,  monsieur,  eti 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  communiquer,  c\ 
cet  amour  si  vrai  que  vous  témoi(jnez  pour  les  beai 
arts;  c'est  ce  goût  vif  et  délicat  qui  se  manifeste  da 
toutes  vos  expressions.  Venez  donc  à  Paris;  j'y  prc 
terai  avec  assiduité  de  votre  séjour.  Vous  serez  pei 
être  étonné  de  recevoir  une  lettre  de  moi,  datée 
Versailles.  La  cour  ne  semblait  guère  faite  pour  m( 
mais  les  grâces  que  le  roi  m'a  faites*  m'y  arrêtent, 
j'y  suis  à  présent  plus  par  reconnaissance  que  par  i 
térêt.  Le  roi  part ,  dit-on ,  les  premiers  jours  du  m( 
prochain ,  pour  aller  nous  donner  la  paix  à  force 
victoires.  Vous  avez  renoncé  à  ce  métier  qui  deman 
un  corps  plus  robuste  que  le  vôtre,  et  un  esprit  p 
philosophique  :  c'est  bien  assez  d  y  avoir  consacré  v 
plus  belles  années.  Employez,  monsieur,  le  reste  > 
votre  vie  à  vous  rendre  heureux;  et  songez  que  vo 
contribuerez  à  mon  bonheur  quand  vous  m'honorer 
de  votre  commerce,  dont  je  sens  tout  le  prix. 

M.  de  Voltaire  venait  d'être  nomme'  gentilhomme  ordinair 
roi  et  historiographe  de  France. 
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Hri.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D\\RGENSOi\. 

Le  16  d'avril. 

1"' 

[je  cours  à  Châlons  avec  madame  du  Châtelet  pour 
îister  à  la  petite-vérole  de  son  fils,  car  c'est  tout  ce 
'on  y  peut  faire  :  on  n'est  que  spectateur  delà  tyran- 
j  ignorante  des  médecins.  Guérissez  la  maladie  épi- 
ique  de  TEurope  ;  empêchez  les  araignées  de  se 
mger  ',  et  conservez-moi  vos  bontés. 
J'espère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour  aller 
re  la  paix  à  la  tête  des  armées. 
Adieu,  monseigneur;  personne  ne  s'intéressera  ja- 
iis  à  votre  gloire  et  à  votre  bonheur  autant  que  votre 
s  ancien  serviteur. 

h3.  -A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Avril. 

yous  devez  avoir  reçu,  monsieur,  les  prémices  de 
'lition  du  Louvre  ^,  telles  que  vous  les  voulez,  sim- 
5  s  et  sans  reliure;  voilà  comme  il  vous  les  faut  pour 

i.i!)ières;  mais  le  roi  vous  en  a  fait  relier  un  exem- 
j  ire  pour  votre  bibliothèque  de  Paris,  que  je  compte 
)  Il  avoir  1  honneur  de  vous  présenter  à  votre  retour. 

e  vous  ai  fait  une  infidélité  en  fait  de  livres.  Je  par- 

,   Allusion  à  des  vers  de  M.  d'Argenson,  dans  lesquels  il  disaif 
f  les  souverains  ressemblent  trop  souvent  aux  araij^nées,  qui  se 
Jt  )rent  les  unes  les  autres.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  du  1  "^  _/««- 
n  1745,  au  marcjuis  d'Argenson. 
De  la  Princesse  de  Navarre. 
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lais,  i^  y  a  quelques  jours,  à  madame  de  Pompado 
de  votre  charmant,  de  votre  immortel  Abrétjéde  II 
toirede  France;  elle  a  plus  lu  à  son  âge  qu  aucune  vie 
dame  du  pays  où  elle  va  régner,  et  où  il  est  bien  à 
sirer  qu  elle  régne;  elle  avait  lu  presque  tous  les  Ix 
livres,  hors  le  vôtre;  elle  craignait  d'être  obligée 
l'apprendre  par  cœur.  Je  lui  dis  qu  elle  en  retiendi 
bien  des  choses  sans  efforts,  et  surtout  les  caractè 
des  rois ,  des  ministres ,  et  des  siècles  ;  qu'im  coup  d 
lui  rappellerait  tout  ce  qu'elle  sait  de  notre  histoi 
et  lui  apprendrait  ce  qu'elle  ne  sait  point;  elle  m 
donna  de  lui  apporter,  à  mon  premier  voyage ,  ce  li 
aussi  aimable  que  son  auteurfJe  ne  marche  jamais  s; 
cet  ouvrage.  Je  fis  semblant  d'envoyer  à  Paris,  et  ap 
souper  on  lui  apporte  votre  livre  en  beau  maroqu 
et  à  la  première  page  était  écrit  : 

Le  voici  ce  livre  vanté; 
Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 
Sous  les  yeux  (le  la  Vérité, 
Et  c  est  aux  Grâce*  de  le  lire. 

etc. ,  etc. ,  etc.  Il  y  en  a  davantage ,  mais  je  ne  m'en  si 
viens  pas;  je  ne  me  souviens  que  de  vos  vers  aimai: 
où  Corneille  déshabille  Psyché.  Nous  ne  déshabill 
personne  dans  notre  fête.  Cahusac  pourrait  bien  n"«i 
point  joué,  mais  on  donnera  un  magnifique  ouvrj 
composé  par  M.  Bonneval  des  Menus,  et  mis  en  M 
sique  par  Collin.  Vous  savez  que  le  sylphe  réuss 
Cela  fait,  ce  me  semble,  un  très  joli  spectacle;  v« 
donc  le  voir.  Peut-on  prendre  toujours  des  eaux?i( 
venez  dans  ces  belles  demeures ,  où  je  ne  souperai  ptî 

'   Zclindor,  paroles  de  Moncrif,  musique  de  Rebel  et  Franru 
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mais  où  je  vous  ferai  ma  cour,  si  vous  et  moi  sommes 
assez  sages  pour  dîner. 

Tortoue  est  pris ,  le  château  non  ;  mais  tout  le  Ca- 
nada est  perdu  pour  nous ,  plus  de  morues ,  plus  de 
castors.  La  paix ,  la  paix  !  Je  suis  las  de  chanter  les  hor- 
reurs de  la  destruction.  Oh  !  que  les  hommes  sont  fous, 
l?t  que  vous  êtes  charmant  !  Savez-vous  que  je  vous 
iidolàtre  ? 

!  814.  —  A  M.  DUCLOS. 


J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  '  ;  mais  il  faut 
Sortir  pour  souper;  je  m'arrête  à  ces  mots  : 

«  Ce  brave  Huniade  Corvin ,  surnommé  la  terreur 
des  Turcs,  avait  été  le  défenseur  de  la  Hongrie ,  dont 
Il Ladislasn'avait  été  que  le  roi.  » 

Courage;  il  n'appartient  qu'aux  philosophes  d'é- 
îrire  l'histoire.  En  vous  remerciant  bien  tendrement, 
inonsieur,  d'un  présent  qui  m'est  bien  cher,  et  qui  me 
le  serait  quand  même  vous  ne  me  le  seriez  pas.  Je 
l)asse  à  votre  porte  pour  vous  dii^e  combien  je  vous 
Idme ,  combien  je  vous  estime ,  et  à  quel  point  je  vous 
mis-obligé  ;  et  je  vous  l'écris  dans  la  crainte  de  ne  pas 
DUS  trouver.  Bonsoir,  Salluste. 

'  Histoire  de  Louis  XI. 


CORRESP.  OENER.    T.   III. 
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8i5.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSO^. 

A  Paris,  ce  2g  d'avril. 

Je  tremble  que  nos  tristes  aventures  de  Bavière  e 
déterminent  le  roi  de  Prusse  à  faire  une  seconde  pai: 
Vous  êtes ,  monseigneur,  dans  des  circonstances  bie 
critiques ,  et  nous  aussi.  Si  cela  continue ,  le  bel  ernpL 
que  celui  d'historiographe  ! 

Je  suis  bien  affligé  de  ne  pouvoir  vous  faire  m 
cour,  parceque  le  fils  de  madame  du  Châtelet  a  que 
ques  boutons  au  visage ,  à  quarante  lieues  d'ici.  J"; 
toujours  eu  plus  à  souffrir  qu'un  autre  des  préjuge 
de  ce  monde. 

Mon  tendre  attachement  pour  vous  fait  ma  cons( 
lation. 

P.  S.  J'apprends  que  tous  ces  écrits  qui ,  par  paiei 
thèse ,  sont  de  faibles  armes  quand  on  est  battu,  pou 
donner  l'exclusion  au  grand-duc,  ne  font  point  un  bo 
effet  en  Allemagne.  On  y  sent  trop  que  ce  sont  de 
Français  qui  parlent  :  il  me  semble  qu'un  air  plus  in 
partial  réussirait  mieux ,  et  qu'un  bon  Allemand  qi 
déplorerait  de  tout  son  cœur  les  calamités  de  sa  p( 
santé  patrie  ferait  une  impression  tout  autre  sur  Içs  e 
prits.  Pardon;  je  soumets  mon  petit  doute  à  vos  h 
mières,  et  je  vous  rends  compte  simplement  de  ( 
qu'on  m'écrit. 

Il  ne  m'est  rien  revenu  de  mon  correspondant  qu'iii 
prière  du  roi  de  Prusse  à  la  reine  d'Hongrie  de  ne  poi 
prendre  ses  vaisseaux  sur  l'Elbe.  Ses  vaisseaux  so 
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les  bateaux  ;  mais  (jare  que  le  roi  de  Prusse  ne  fasse 
Vautres  prières  ! 

816. —  AU  MÊME, 

A  VERSAILLES. 

A  Paris,  ce  3  de  mai. 

Eh  bien!  il  faudra  donc  vous  laisser  partir  sans 
ivoir  la  consolation  de  vous  voir.  Partez  donc;  mais 
revenez  avec  le  rameau  d'olivier,  et  que  le  roi  vous 
donne  le  rameau  d'or;  car,  en  vérité ,  vous  n'êtes  pas 
[payé  pour  la  peine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scrupule  en  craignant  d'écrire 
jn  petit  mot  à  M.  l'abbé  deCanillac.  Je  vous  avertis 
'^ue  je  suis  très  bien  avec  le  pape ,  et  que  M.  l'abbé  de 
danillac  fera  sa  cour  en  disant  au  Saint- Père  que  je  lis 
'>es  ouvrages ,  et  que  je  suis  au  rang  de  ses  admirateurs 
':omme  de  ses  brebis. 

'  Chargez-vous,  je  vous  en  supplie ,  de  cette  impor- 
ante  négociation.  Je  vous  réponds  que  je  serai  un  pe- 
ut favori  de  Rome ,  sans  que  nos  cardinaux  y  aient 
'contribué. 

Que  dites-vous,  monseigneur,  de  la  princesse  royale 
le  Suéde ,  qui  me  prie  de  faire  un  petit  voyage  à  Stock- 
lolm ,  comme  on  prie  à  souper  à  la  campagne?  Il  faut 
ître  Maupertuis  pour  aller  ainsi  courir  dans  le  nord, 
ïe  reste  en  France ,  où  je  me  trouverais  encore  mieux 
>i  madame  du  Châtelet  se  mettait  à  dîner  avec  vous. 

J  ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  ce  pays  du  nord; 
3'est  de  permettre  que  je  vous  adresse  en  Flandre  un 
spaquet  pour  M.  d'Allion.  Ce  sont  des  livres  que  j'en- 
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voie  à  l'académie  de  Pétersbourg ,  et  des  flagornerie 
pour  la  czarine. 

'Adieu ,  monseigneur;  je  vous  souhaite  de  la  sant 
et  la  paix;  et  je  vous  suis  attaché ,  comme  vous  savez 
pour  la  vie- 

LETTRE  DU  ROI  A  LA  CZARINE, 

POUR    LE    PROJET    DE    PAIX. 
(Minmée  par  M.  de  Voltaire,  et  jointe  à  la  précédente  '.  ) 

Le  dessein  magnanime  que  votre  majesté  a  conçu  d'êtp 
la  médiatrice  des  puissances  qui  sont  en  guerre  est  dign 
de  votre  grand  cœur,  et  touche  sensiblement  le  mien.  Ces 
un  nouveau  sujet  de  vous  admirer;  tous  les  princes  vou 
en  doivent'des  remerciements,  et  j'en  dois  d'autant  plus  J 
votre  majesté,  que  je  vois  mes  désirs  les  plus  chers  secon 
dés  par  les  vôtres.  >, 

Je  peux  vous  jurer,  madame,  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
armes  à  la  main  que  dans  des  vues  de  paix ,  et  mes  succè 
n'ont  servi  qu'à  fortifier  ces  sentiments,  que  les  rêver 
seuls  auraient  pu  rendre  moins  vifs  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  souveraine  à  qui  je  devais  I( 
plus  d'estime  veut  être  la  bienfaitrice  des  nations.  Les  roi 
ne  peuvent  aspirer  chez  eux  qu'à  la  gloire  de  faire  la  fé 
licite  de  leurs  sujets;  vous  ferez  celle  des  rois  et  de  leur 
peuples.  Les  vôtres,  madame,  en  voyant  que  vous  tra 
vaillez  au  bonheur  des  autres ,  sentiront  augmenter,  s'il  s 
peut ,  leur  vénération  pour  leur  souveraine,  et  votre  rêgn. 
en  sera  plus  heureux  quand  les  acclamations  de  l'Europ 

'  M  d'Argenson,  comme  on  le  voit,  mettait  à  profit  l'amitié  ( 
Voltaire.  Les  gens  dé  lettres  ignoraient  ces  particularités.  Quelqii 
uns  d'eux  auraient  eu  lasottise  d'en  être  jaloux;  et  la  haine  secrt 
qu'on  portait  moins  à  sa  personne  qu'à  sa  gloire  en  eût  redoubl 
(  iVofe  de  M.  Palîssot.  ) 
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edoubleront  les  bénédictions  qu'on  Vous  donne  dans  vos 
Itats. 

i\()n  seulement ,  madame,  j'accepte  avec  une  vive  recon- 
laissànce  cette  me'diation  {jlorieuse,  mais'^plus  la  guerre 
st  lieureuse  pour  moi ,  plus  je  vous  conjure  d'employer 
01  is  vos  bons  offices  pour  la  terminer.  Mes  peuples,  que 
aime,  et  dont  je  me  flatte  d'être  aimé,  vous  devront  la 
oiiservation  du  sang  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  répandre 
OUI- ma  cause. 

Commencez  et  achevez  ce  grand  ouvrage  qui  vous  cou- 
rira  d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point,  raa- 
aiiie,  aux  simples  propositions  dictées  par  votre  ame 
encreuse;  aplanissez  tous  les  obstacles,  et  soyez  sûre  de 
en  trouver  aucun  dans  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir,  sans  doute, 

ce  noble  projet.  L'humanité,  les  malheurs  de  tant  de 
lovinces,  le  respect  qu'ils  ont  pour  vos  vertus  les  en- 
afjcra  à  vous  déférer  avec  empressement  ce  titre  de  mé- 
iatrice  de  l'Europe,  le  plus  beau  qu'une  tête  couronnée 
uisse  obtenir,  et  le  seul  qui  pouvait  manquer  à  votre 
loire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le  prix  que 
olre  personne  y  ajoute,  ni  quel  est  le  bonheur  de  vous 
evoir  ce  que  tous  les  souverains  doivent  désirer  le  plus. 

817.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Ce  9  de  mai. 

Que  Dieu  récompense  la  reine  ou  l'impératrice  de 
oLites  les  Russies ,  et  vous ,  ange  de  la  paix  !  Je  n'ose 
crire  sans  être  sous  vos  yeux;  je  crains  de  dire  trop 
u  trop  peu ,  et  de  ne  pas  m'ajuster.  Je  compte  ve- 
lir  demain  à  Versailles  me  mettre  au  rang  de  vos  se- 
rétaires. 


3  I O  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

En  vous  remerciant ,  monseigneur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  pour  le  plus  pacifique  des  humains,  et  celui 
qui  vous  est  dévoué  avec  le  plus  de  tendresse. 

8i8.  —  AU  MÊME. 

A  LA  PREMIÈRE  NOUVELLE.  DE  LA  VICTOIRE  DE  FONTENÔI. 
Jeudi  i3  f  à  onze  heures  du  soir. 

Ah  !  le  bel  emploi  pour  votre  historien  !  Il  y  a  trois 
cents  ans  que  les  rois  de  France  n'ont  rien  fait  de  si 
glorieux.  Je  suis  fou  de  joie  ! 

Bonsoir,  monseigneur. 

819.—  AU  MÊME. 

20  de  mai,  au  soir. 

Vous  m'avez  écrit,  monseigneur,  une  lettre  tell( 
que  madame  de  Sévigné  l'eût  faite ,  si  elle  s'était  trou 
vée  au  milieu  d'une  bataille  ' .  Je  viens  de  donner  ba 
taille  aussi,  et  j'ai  eu  plus  de  peine  à  chanter  la  vie 
toire  2  que  le  roi  à  la  remporter.  M.  Bayard  de  Riche 
lieu  vous  dira  le  reste.  Vous  verrez  que  le  nom  d' 
d'Argenson  n'est  pas  oublié.  Eu  vérité ,  vous  me  ren 
dez  ce  nom  bien  cher;  les  deux  frères  le  rendront  biei 
glorieux. 

Adieu,  monseigneur;  j'ai  la  fièvre  à  force  d'avoi 
embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 

'  On  trouve  cette  lettre  dans  le  Commentaire  sur  la  vie  et  les  0 
vrages  de  l'auteur  de  la.  henriade,  tome  I  de  cette  édition. 
*  Le  Poème  de  Fontenoi. 
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820. —  AU  MÉ^E. 

Ce  26  de  mai. 

Tenez ,  monseigneur,  je  n'en  peux  plus  ;  voilà  tout 
|çe  que  j  ai  pu  tirer  de  mon  cerveau,  en  passant  la 
[journée  à  chercher  des  anecdotes,  et  la  nuit  à  rimailler. 

On  en  fera  demain  une  quatHème  édition.  J'ai  rendu 
justice  ;  et  on  a  pour  moi ,  cette  fois-ci ,  quelque  indul- 
gence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  Saint-Père;  je  me 
flatte  qu'il  n'y  aura  pas  là-bas  conflit  de  ministère;  s'il 
y  en  avait ,  je  demeurerais  entre  deux  médailles  le  cul 
à  terre.  Le  fait  est  qu'à  Rome ,  comme  ailleurs ,  on  est 
jaloux  de  sa  besace. 

Je  me  recommande  à  Dieu  et  à  vous ,  et  j'attendrai 
les  bénédictions  paternelles  sans  me  remuer. 

Le  roi  est-il  content  de  ma  petite  drôlerie  ? 

Je  suis  à  vos  ordres  à  jamais. 

'P.  S.  Autre  paquet  de  Batailles  de  Fontenoi.  Permet- 
|tez ,  monseigneur,  que  tout  cela  soit  sous  vos  auspices, 

it  que  j'aie  encore  l'honneur  d'en  envoyer  beaucoup, 
>par  votre  protection ,  dans  les  pays  étrangers  :  ce  sont 
des  réponses  aux  gazetiers  et  aux  journalistes  de  Hol- 
lande, 

821.  —AU  MÊME. 

A  Paris,  le  29  de  mai. 

Malgré  l'envie,  ceci  a  du  débit.  Seriez -vous  mal 
reçu ,  monseigneur,  à  dire  au  roi  qu'en  dix  jours  de 
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temps  il  y  a  eu  cinq  éditions  de  sa  gloire?  N'oubliez 
pas ,  je  vous  en  prie ,  cette  petite  manœuvre  de  cour. 

Je  croyais  monsieur  votre  fils  à  Paris  ;  point  du  tout, 
il  instrumente  avec  vous.  A-t-il  vu  la  bataille?  il  se  se- 
rait mis  avec  son  cousin  à  la  tête  des  moutons  de  Berri. 
Je  le  supplie  de  lire  cette  cinquième  édition ,  la  plus 
correcte  de  toutes ,  la  plus  ample ,  et  la  plus  honnête. 
J'en  envoie  de  cette  fournée  à  je  ne  sais  combien  de 
têtes  couronnées.  Vous  permettez  bien ,  suivant  votrt 
bénignité  ordinaire,  que  j'en  mette  quelques  unes  souî 
votre  couvert ,  aux  Valori ,  aux  Onillon ,  aux  Laville 
à  tous  ceux  qui  auraient  été  honnis  en  pays  étrange] 
si  nous  avions  été  battus. 

J'en  envoie  à  M.  l'abbé  de  Canillac ,  et  je  le  remerci» 
de  ses  bontés,  que  je  vous  dois.  Mais  j'ai  bien  peuj 
que  M.  l'abbé  de  Tolignan  et  le  cardinal  Aquaviva  n( 
soient  fâchés  qu'on  leur  souffle  une  négociation  ;  j( 
veux  avoir  mes  médailles  papales ,  et  je  vous  suppli( 
que  M.  l'abbé  de  Canillac  traite  cette  grande  affain 
avec  sa  très  grande  prudence. 

Adieu ,  monseigneur  ;  triomphez ,  et  revenez  avec  L 
rameau  d'olivier. 


822.  —  AU  MEME. 


Le  3o  de  mai. 


Au  milieu  des  énormes  paquets  dont  je  vous  acca 
ble ,  pour  la  gloire  du  roi  mon  maître ,  ou  pour  soi 
ennui,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  que  j'é 
claircisse  ma  petite  affaire  avec  le  pape.  La  voici  : 

Vous  savez  que  les  bontés  de  mademoiselle  Duth; 
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l'ont  valu  les  bons  offices  de  l'abbé  de  Tolijjnan ,  et 

ne  M.  l'abbé  de  Toliynun  m'a  valu  un  petit  compli- 

lent  de  la  part  de  sa  sainteté,  sans  que  cette  sainte 

égociation  passât  par  d'autres  mains. 

Vous  vous  souvenez  peut-être  qu'il  y  a  près  de  deux 

lois  que  l'envie  me  prit  d'avoir  quelque  marque  de  la 

ienvcillance  papale  qui  put  me  faire  honneur  en  ce 

londe-ci  et  dans  l'autre.  J'eus  l'honneur  de  vous  com- 

luniqucr  cette  grande  idée  ;  mais  vous  me  dites  qu'il 

pétait  guère  possible  de  mêler  ainsi  les  choses  célestes 

\i\  politiques.  Sur-le-champ  j'allai  trouver  mademoi- 

iîlle  Duthil ,  qui  a  été  pour  moi  turris  eburnea  ,fœderis 

xa,  etc. ,  et  elle  me  dit  qu'elle  essaierait  si  l'abbé  de 

olignan  aurait  assez  de  crédit  encore  pour  obtenir  de 

1  sainteté  deux  médailles  qui  vaudraient  pour  moi 

Hi\  évêchés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le  pape  ;  je 

3  s(;s  livres,  j'en  fais  un  petit  extrait  ;  je  versifie ,  et  le 

ipo  devient  mon  protecteur  in  petto. 

Je  vous  mande  tout  cela ,  il  y  a  trois  semaines  ,  et  je 

JUS  écris  que  M.  l'abbé  de  Canillac  ferait  très  bien  sa 

)ur  en  parlant  de  moi  à  sa  sainteté  ;  mais  je  ne  parle 

aint  de  médailles.  Alors  il  vous  revient  en  mémoire 

ne  j'avais  eu  grande  envie  du  portrait  du  Saint-Père , 

vous  en  écrivez  à  M,  l'abbé  de  Canillac.  Pendant  ce 

mps-là  qu'arrive-t-il  ?  Le  pape ,  le  très  saint ,  le  très 

niable,  donne  deux  grosses  médailles  pour  moi  à 

il.  l'abbé  de  Tolignan;  et  le  maître  de  la  chambre 

*'écrit  de  la  part  de  sa  sainteté.  L'abbé  de  Tolignan 

en  poche  médailles  et  lettres ,  et  les  enverra  quand 

:  comme  il  pourra. 
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A  peine  M.  de  Tolifjnan  est-il  muni  de  ces  divi 
portraits  que  M.  de  Canillac  va  en  demander  pour  n 
au  Saint-Père.  Il  me  paraît  que  sa  sainteté  a  Tesp 
présent  et  plaisant;  elle  ne  veut  pas  dire  au  minisi 
de  France:  Monsù,  un altro  a  le  medaglie ;  mais  elle 
dit  qu'à  la  Saint-Pierre  il  y  en  aura  de  plus  grosses. 

Vous  recevrez ,  monseigneur,  la  lettre  de  Tabbé 
Canillac,  qui  vous  mande  cette  pantalonnade  du  pa 
tout  sérieusement;  et  mademoiselle  Duthil  reçoit 
lettre  de  M.  Fabbé  de  Tolignan ,  qui  lui  mande  la  ch( 
comme  elle  est. 

Est-ce  a:ssez  parler  de  deux  médailles?  Non  vr 
ment,  monseigneur;  il  faut  que  je  réussisse  dans  i 
négociation ,  car  elle  va  plus  loin  que  vous  ne  pens( 
et  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  M.  l'abbé  de  Canillac 
souffle  pas  la  négociation  à  l'abbé  de  Tolignan,  par 
qu'alors  il  se  pourrait  faire  que  tout  échouât.  Je  vc 
supplie  donc  d'écrire  tout  simplement  à  votre  ] 
nistre  romain  que  le  poids  de  marc  ne  fait  rien  à  ( 
médailles ,  qu'il  vous  fera  plaisir  de  me  protéger  de 
l'occasion ,  que  l'abbé  de  Tolignan  étant  mon  ami  ( 
puis  long-temps ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  m'ait  s 
vi ,  et  que  vous  le  priez  d'aider  l'abbé  de  Tolignan ds 
cette  affaire ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

IMoycnnant  ce  tour  très  simple  et  très  vrai ,  il  i 
aura  point  de  tracasserie;  j'aurai  mes  médailles;  t« 
le  monde  sera  content ,  et  je  vous  aurai  la  plus  grai 
obligation  du  monde. 

Pardonnez -moi.  Comment  peut-on  écrire  qii 
pages  sur  ces  balivernes!  Cela  est  honteux. 
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P.  S.  A  foic(;  de  bonté,  vous  devenez  mon  bureau 

Ékdresse.  Pardon,  monseigneur;  mais  la  princesse  de 

iéde  est  plus  jolie  que  le  pape;  elle  m'a  envoyé  son 

jltrait,  et  je  n'ai  pas  encore  celui  du  Saint- Père; 

'nsi  permettez  que  je  mette  sous  votre  protection  cet 

lonne  paquet,  en  attendant  que  j'aie  Thonncur  de 

)iis  on  dépêcher  d'autres  pour  la  famille. 

Trenez  la  citadelle ,  prenez-en  cent,  et  revenez  l'ar-' 

tre  de  la  paix. 

I  823.  — A  M.  DE  GIDEVILLE. 

I  Le  3o  de  mai. 

I  Mon  cher  ami,  j'apprends  en  arrivant  que  votre 
mitié  vous  a  conduit  ici  pour  avertir  madame  du  Châ- 
ilet  des  belles  critiques  que  l'on  fait.  Quant  au  ma- 
i^chal  de  Saxe ,  voici  ce  qu'il  a  écrit  à  madame  du  Cha- 
let :  «  Le  roi  a  été  très  content,  et  même  il  m'a  dit 
<|ii(;  l'ouvrage  n'était  pas  susceptible  de  critique.  » 
Vous  sentez  bien  qu'après  cela  je  dois  penser  que  le 
)i  est  le  meilleur  et  le  plus  grand  connaisseur  de  son 
')yaume. 

'  Quant  au  maréchal  de  Noailles ,  il  a  été  très  satisfait , 
1)1!;  c'est  lui  qui  a  fait  au  roi  la  lecture  de  l'ouvrage.  Il 
'y  a  personne  à  l'armée  qui  n'ait  senti  combien  il 
ïait  délicat  de  parler  de  M.  le  maréchal  de  Noailles , 
tancien  du  maréchal  de  Saxe,  et  n'ayant  pas  le  com- 
Liandement.  Les  deux  vers  qui  expriment  qu'il  n'est 
oint  jaloux,  et  qu'il  ne  regarde  que  l'intérêt  de  la 
rance,  sont  un  petit  trait  de  politique,  si  ce  n'en  est 
as  un  de  poésie;  et  ce  sont  précisément  ces  vérités  qui 
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donnent  à  penser  à  un  lecteur  judicieux.  Ces  traits  s 
éloijjnés  des  lieux  communs,  et  ces  allusions  aux  fait 
qu'on  ne  doit  pas  dire  hautement,  mais  qu'on  doi 
faire  entendre;  ce  sont  là,  dis-je,  ces  petites  finesse 
qui  plaisent  aux  hommes  comme  vous ,  et  qui  échap 
pent  à  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de letties. 

Vos  vers  sont  charmants  ;  c'est  à  eux  et  non  au 
miens  que  je  devrai  cette  belle  fumée  après  laquelle  o 
court.  Permettez-moi  donc  la  vanité  de  les  faire  impr 
mer.  Les  encouragements  que  vous  me  donnez  m 
font  plus  de  plaisir  que  vos  beaux  vers  n'humilier 
les  miens.  Bonjour;  la  tête  me  tourne;  je  ne  sais  com 
ment  faire  avec  les  dames ,  qui  veulent  que  je  lou 
leurs  cousins  et  leurs  greluchons.  On  me  traite  comm 
un  ministre;  je  fais  des  mécontents. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

824.— A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

A   BERLIN. 

Parigl,  4  giugno. 

Mi  lusingava,  caro  mio  ed  illustrissimo  amico,  d'. 
ver  ricuperata  la  mia  sanità,  e  già  ero  tutto  appare 
chiato  a  seguire  il  mio  rè  in  Fiandra  ;  forse  avrei  av 
to ,  o  almen  creduto  avère  la  forza  di  fare  un  più  gra 
viaggio ,  e  di  vedervi  ancora  una  volta  nella  corte  de 
Augusto  moderno,  ed  avrei  detto  : 

Quivi  il  famoso  Egon  di  lauro  adorno 

Vidi  poi  d' ostro ,  e  di  virtù  pur  sempre  ; 

Sicchè  Febo  sembrava ,  ond'  io  devoto  , 

Al  suo  nome  sacrai  la  cetra,  e  '1  core. 

Ma  sono  ricaduto ,  e  cosi  trapasso  la  mia  misera  iH 
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;i  alcuni  ra^jgi  di  sanità ,  e  più  notti  di  dolori  c  di  svo- 
iiiiozza.  Vivele  pur  felice  voi,  a  cui  la  natura  dicde 
ù  clie  aveva  concesso  a  Tibullo  : 

Gratia,  fama,  valetudo  contiugit  abundc. 

Hôn. ,  lib.  I,  ep.  iv. 

Vivete  tra  il  gran  Federigo ,  ed  il  filosofo  Maiiper- 
«is  ;  non  sarete  mai  per  dire  come  Marinon  : 

Tutto  fei ,  nuUa  fui  ;  per  cangiar  foco , 

IStato,  vita,  pensier,  costumi,  e  loco. 
Mai  DOQ  cangio  fortuna. 
• 
[La  vostra  fortuna  è  degna  di  voi,  e  la  mia  sarebbe 

ïolto  innalzata  sopra  il  mio  merito ,  e  mi  sarebbe 
oppo  felice,  se  questa  madrignadi  naturanon  avesse 
escolato  il  suo  veleno  con  tante  dolcezze. 
Farewell,  good  sir.  La  marchesa  Newton  vous  fait  les 
us  sincères  compliments;  permettez-moi  de  vous 
pplier  de  faire  les  miens  à  ceux  qui  daignent  se  sou- 
nir  un  peu  de  moi  à  Berlin. 

825.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  g  de  juin. 


Après  avoir  travaillé  toute  la  nuit ,  mon  cher  ami , 
mériter  vos  éloges  et  votre  amitié  par  les«efforts  que 

fais,  après  avoir  poussé  notre  Bataille  jusqu'à  prè^ 
!  trois  cents  vers,  y  avoir  jeté  un  peu  de  poésie  ,  fait 
1  discours  préliminaire ,  et  ayant  surtout  profité  de 
isavis,  il  faut  prendre  du  café;  et  c'est  en  le  pre- 
mt  que  je  vous  rends  compte  de  tout  ce  que  je  fais. 

Te  viens  de  recevoir  du  roi  la  permission  de  faire 
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imprimer  Tépitre  dédicatoire  dont  je  lui  avais  env( 
le  modèle.  Il  faut  courir  chez  1  imprimeur;  j'y  S€ 
jusqu'à  une  heure  précise.  Si  vous  étiez  assez  aima 
pour  vous  y  rendre ,  vous  m'y  donneriez  de  nouvet 
conseils ,  et  je  vous  aurais  de  nouvelles  obligations, 
partirai  ensuite  pour  Champs.  Est-ce  que  je  n'au 
jamais  le  plaisir  de  passer  quelques  jours  tranqi 
lement  avec  vous  à  la  campagne? 

Venez  chez  Prault,  je  vous  en  prie;  j'ai  beaucc 
à  vous  parler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  satire  du  chevalier 
Saint-Michel ,  qui ,  en  style  d'huissier-priseur,  prétt 
que  ]  adjuge  les  lauriers  selon  mon  caprice ,  pla 
beaucoup  à  M.  de  Richelieu ,  à  MM.  de  Luxembou 
de  Soubise,  d'Ayen ,  etc. ,  etc. ,  et  à  tous  ceux  que 
mis  dans  mes  caquets.  Ils  m'ont  fait  tons  1  honneur 
me  remercier,  mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  le  remercie 

Sa  majesté  a  entre  les  mains  tout  mon  ouvrage  ;  t 
daigne  être  contente.  Je  souhaite  que  vous  le  soy 
Je  vous  embrasse  tendrement,  et  j'attends  vos  v 
avec  plus  d'impatience  que  l'édition  des  miens. 

Votre  éternel  ami ,  etc. 

826.  —A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAIS. 

■  • 

•  -  Le  i5  de  juin 

Je  û'ose  vous  supplier  de  m'envoyer  quelques  b( 
anecdotes  héroïques  ;  cependant  il  serait  bien  beo 
vous  de  contribuer  à  faire  durer  mon  petit  monumi  1 
vous  qui  en  élevez  de  si  beaux.  On  va  faire  une  - 
tième  édition  à  Paris,  et  peut-être  la  fera-t-on  ' 


ANNÉE  1745.  3  19 

,DUvre  ;  elle  est  dédiée  au  roi ,  et  la  Ijonté  qu'il  a  d'ac- 

^pter  cet  homma{je  met  le  sceau  à  rautlienticité  de 

jj  pièce.  Je  voudrais  en  faire  un  ouvrage  qui  passât  à 

j, postérité,  et  dans  lequel  ceux  qui. seront  nommés 

lissent  dès  à  présent  trouver  quelque  petit  avant- 

^lùt  d'immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus  instruc- 

es  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Ne  pourrai-je  point  citer  quelques  services  de  M.  de 

|ittaux  dans  mon  De  profundis?  N'y  a-t-il  rien  à  dire 

rie  poste  d'Antoin?  ne  s'est-il  pas  fait  de  belles  et 

{connues  prouesses  qui  sont  perdues ,  eurent  quia  vate 

c;x>''  QueBellone,  s'il  vous  plaît,  instruise  un  peu  les 

i,uses.  Je  vous  serais  tendrement  obligé. 

Adieu,  Pollion  et  Tibulle  ;  je  baise  votre  myrte  et 

s  lauriers. 

El  quorum  pars  magna  fuisti :  vous  avez  vaincu,  et 

us  chantez  la  victoire.  M.  de  Pollion  ,  vous  ne  lais- 

;z  rien  faire  à  ceux  qui  ne  sont  que  vos  trompettes. 

ulame  du  Châtelet  est  enchantée  de  vos  vers  ai- 

ables  et  de  votre  souvenir.  Je  fais  plus  que  d'être 

<  chanté  ;  vous  m'avez  donné  de  l'enthousiasme.  J'ai 

1  tièremeut  refondu  mon  petit  poème.  Je  fais  ce  que 

peux  pour  qu'il  soit  moins  indigne  du  héros.  On 

11  prime  à  Lille  avec  un  discours  préliminaire;  j'ai 

'  iiiné  ordre  qu'on  eût  l'honneur  de  vous  en  envoyer 

<s  premiers;  car  c'est  à  vous  que  je  veux  plaire. 

i|(riez-vous  assez  bon  pour  dire  à  M.  le  maiéchal  de 

ijailles  qu'il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  dont 

jsens  tout  le  prix ,  et  pour  faire  ma  cour  à  M.  le  duc 

'Àyen,  qui  doit  m'aimer;  car  il  m'a  fait  du  bien  au- 

jès  du  roi,  et  on  s'attache  à  ses  bienfaits? 
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Adieu,  aimable  Horace;  aimez  et  protégez  Varii 
et  sifflez  les  Vadius. 

•827.«— A  M.  DE  MONCRIF, 

A  VERSAILLES. 

A  Paris,  iGdejaiii. 

Je  n'avais,  mon  cher  sylphe,  supplié  madame 
Luines  de  présenter  ma  rapsodie  à  la  reine  que  pai 
qu'il  paraissait  fort  brutal  d'en  laisser  paraître  tanti 
ditions  ,  sans  lui  en  faire  un  petit  hommage  ;  mais 
vous  prie  de  lui  dire  très  sérieusement  que  je  lui 
mande  pardon  d'avoir  mis  à  ses  pieds  une  pauvre 
quisse  que  je  n'avais  jamais  osé  donner  au  roi. 

Enfin,  sa  majesté  ayant  bien  voulu  que  je  lui 
diasse  sa  bataille ,  j'ai  mis  mon  grain  d'encens  dans 
encensoir  un  peu  plus  propre,  et  le  voici  que  je  vi 
présente.  C'est  à  présent  que  vous  pouvez  dire  hai 
ment  à  la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  la  maussa 
rie  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne  vois  pas  qu'au( 
de  ceux  que  j'ai  si  justement  célébrés  soit  fort  cont 
que  cet  honnête  homme  ait  dit,  en  style  d'huissier-j 
seur,  que  j'ai  adjugé  les  lauriers  selpn  mon  capri 
mais  c'est  une  des  moindres  peccadilles  de  M.  le  c 
valier  de  Saint- Michel.  Mon  aimable  sylphe ,  cet  £ 
mal-là  est  un  vilain  gnome.  Il  a  fait  une  petite  sai 
dans  laquelle  il  dit  de  moi  : 

Il  a  loué  depuis  Noailles 
Jusqu'au  moindre  petit  morveux 
Portant  talon  rouge  à  Versailles. 

On  débite  cette  infamie  avec  les  noms  de  MM.  d 
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ensou,  Castelmoron ,  et  d'Aiibeterrc  ,  en  notes.  Vous 
tes  enrayé  criionneur  à  faire  connaître  à  la  reine  ce 
lisérable.  Si  je  n'étais  pas  malade,  j'irais  me  jeter  à 
js  pieds»  Je  vous  supplie  instamment  de  lui  faire  ma 
3ur. 
Comptez  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie» 

828.  — A  M.  DE  RICHELIEU. 

j  Le  20  juin. 

f  Voici  un  petit  morceau  dans  lequel  il  y  a  d'asseiii 
imnes  choses.  Il  y  a  surtout  un  vers  admirable  : 

Un  roi  plus  craint  que  Charle  et  plus  aimé  qu'Henri. 

S  devriez  bien,  mônseigseur,  mettre. le  doigt  là- 
ssus  à  notre  adorable  monarque.  De  héros  à  héros 
n'y  a  que  la  main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'ai  envoyée  au 
linqueur  de  Friedberg.  Je  ne  traite  pas  le  roi  de 
lisse  si  sérieusement  que  le  roi  mon  maître. 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien,  etc. 

On  peut ,  je  crois ,  égayer  sa  majesté  de  ces  baliver- 
î8 ,  qui  ne  courront  point. 

'  J'eus  l'honneur  de  vous  envover  hier  de  nouveaux 
sais  de  la  fête  ;  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  sur  le  mé- 
ar.  Il  ne  s'agit  que  de  voir  avec  Rameau  ce  qui  con^ 
endra  le  plus  aux  fantaisies  de  sOn  génie.  Je  serai  son 
clave  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  le  vôtre  ;  mais , 
I  vérité,  vous  devriez  bien  mander  à  madame  de 
)mpadour  autre  chose  de  moi  que  ces  beaux  mots  : 
ne  suis  pas  trop  content  de  son  rtc/c  J'aimerais  bien 

romiF.sp.  oÉNsu.  T.  m.  n 
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mieux  qu'elle  sût  par  vous  combien  ses  bontés 
pénétrent  de  reconnaissance,  et  à  quel  point  je  V( 
fais  son  élofje  ;  car  je  vous  parle  d'elle  comme  je 
parle  de  vous  ;  et,  en  vérité,  je  lui  suis  tendrement 
taché,  et  je  crois  devoir  compter  sur  sa  bienveillai 
autant  que  personne.  Quand  mes  sentiments  pour  ( 
lui  seraient  revenus  pour  vous,  y  aurait-il  eu  si  gn 
mal?  Ignorez -vous  le  prix  de  ce  que  vous  dites 
de  ce  que  vous  écrivez?  Adieu,  monseigneur;  n 
cœur  est  àvous  pour  jamais. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  beauté  et  la  grandeur 
sujet ,  et  je  ne  sais  rien  de  si  convenable  et  de  si  heure 


829.  — A  M.  DE  MONCniF, 

A  VERSAILLES. 


A  Champs  .  22  juin. 

Je  sens,  mon  très  aimable  Zélindor,  tout  le  prix 
vos  bontés.  Quoi  !  au  milieu  de  vos  succès  vous  son] 
à  réparer  mes  fautes  !  J'avais  déjà  prévenu  vos  atten  ti( 
charmantes.  Je  ne  présentai  point  mon  poème  sur 
horreurs  de  la  guerre  à  la  vertu  pacifique  de  la  saii 
duchesse',  parceque  je  fus  dévalisé  par  tout  ce  ( 
me  rencontra  chez  la  reine.  Je  vous  remercie  tend 
ment  de  faire  valoir  mes  Batailles  auprès  d'une  pr 
cesse  dont  les  vertus  devraient  inspirer  la  paix  à  t< 
l'univers. 

Il  est  vrai  qu'on  a  pensé  à  donner  une  fête  au  héi 
de  Fontenoi.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  précisémc 

'  Madame  de  Villars. 
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ice  que  ce  sera;  mais  je  sais  très  certainement  qu'il  la 
laût  dans  le  genre  le  plus  noble.  Je  n'ai  qu'une  ambi- 
i.ion ,  c'est  de  mêler  ma  voix  à  la  vôtre,  et  de  faire  voir 
fmx  ennemis  des  gens  de  lettres  et  des  honnêtes  gens, 
par  exemple,  à  M.  lloi,  chevalier  de  Sainl-Michel ,  et  à 

'abbc  de  liicêtre,  que  les  cœurs  et  les  talents  se  réu- 
^lissentpour  louer  notre  monarque ,  sans  connaître  la 
laiousie. 
i   Je  serais  enchanté  que  votre  prologue  pût  nous  con- 

enir;  je  tâcherais  d'y  conformer  mon  sujet.  Mandez- 
iioi,  mon  aimable  génie,  quand  vous  serez  à  Paris, 

iin  que  je  puisse  en  raisonner  avec  vous. 
I  Conservez -moi  votre  amitié;  comptez  que  je  vous 
luis  dévoué  pour  ma  vie  avec  la  tendresse  que  votre 

aractèrc  m'inspire,  et  avec  l'estime  que  vos  talents  ai- 

labies  doivent  arracher  au  dragon  de  saint  Michel  et 

u  gibier  de  Bicêtre. 

83o.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Champs,  ce  25  de  juin. 

'  Mon  charmant  ami ,  celui  des  muses ,  celui  de  la 
•ertu ,  vous  que  je  ne  vois*  pas  assez  et  avec  qui  je  vou- 
rais  toujours  vivre,  vous  me  donnez  là  un  laurier 
ont  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tout  ce  qu6 
laupertuis  va  chercher  à  Berlin,  et  de  tout  ce  qu'on 
lerche  à  Versailles.  Le  roi  saura  qu'il  y  a  dans  son 
)yaume  des  âmes  assez  belles  pour  joindre  hardiment 
'son  nom  celui  d'un  ami  ;  il  saura  que  mon  cherCide- 
ille  atteste  à  la  postérité  que  les  bontés  dont  sa  ma- 
sté  m'itonore  ne  sont  pas  un  reproche  à  sa  gloii'e. 
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J'envoie  à  M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  monun 
que  vous  érigez  au  roi,  à  la  nation,  et  à  l'amitié.  ( 
un  bel  exemple  que  vous  donnez  à  la  littérature, 
dame  du  Châtelet,  qui  vous  est  tendrement  oblij 
donnera  son  exemplaire  à  madame  la  duchesse  d( 
Vallière,  et  il  restera  dans  la  bibliothèque  de  Chan 
Nous  en  prendrons  d'autres  lundi  à  Paris,  où  r 
comptons  arriver  sur  les  trois  heures .  C'est  là  que  j' 
brasserai  celui  qui  m'immortalise. 

83 1.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSOI 

A  Champs,  le  aS  de  juin. 

Je  suis ,  comme  l'Arétin ,  en  commerce  avec  toi 
les  têtes  couronnées  ;  mais  il  s'en  fesait  payer  poui 
mordre,  et  je  ne  leur  demande  rien  pour  les  amadoi 
Recevez  donc ,  monseigneur,  cet  énorme  paquet , 
vous  pourriez  faire  partir  par  la  première  flotte 
vous  enverrez  à  la  pèche  de  la  baleine.  Que  direz-v 
de  mon  insolence?  vous  ai-je  assez  importuné  de  i 
i5afai7/e5?  Tantôt  c'est  pour  la  princesee  de  Suéde,  1 
tôt  c'est  pour  la  czarine.  Vous  êtes  bien  heureux  qu 
vous  sauve  le  roi  de  Prusse  cette  fois-ci  ;  et ,  si  vous  é 
à  Paris,  vous  auriez  vraiment  un  paquet  pour  le  pa 
Eh  bien  !  il  pleut  donc  des  victoires  !  Le  roi  de  Pru 
bat  nos  ennemis,  et  fait  des  épigrammes  contre  e 
Oh  !  la  belle  et  glorieuse  paix  que  vous  ferez  !  Je  V' 
prépare  une  fête  pour  votre  retour;  j'y  couronnera 
roi  de  lauriers.  En  attendant,  vous  recevrez  une  s 
tième  édition  de  Lille ,  de  ce  petit  monument  que 
élevé  à  la  gloire  de  notre  monarque.  Dites-lui-em 
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oea  de  bien,  et  empêchez,  si  vous  pouvez,  les  arai- 
jnées  de  se  manger. 

'  Voici  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'écris  au  roi  de 
''russe.  Vous  verrez,  monseigneur,  que  je  ne  le  traite 
■^s  si  pompeusement  que  le  vainqueur  de  Fontenoi  : 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien  ,  etc. 

Cela  n'est  pas  bon  à  comir,  mais  peut-être  en  peut- 
fn  amuser  le  roi  preneur  de  villes  et  gagneur  de  ba- 
tailles; car  encore  faut-il  amuser  son  héix)s. 
I  Où  est  monsieur  votre  fils?  négocie-t-il  avec  le  gros 
I.  Bertin?  Je  n'ai  pas  vu  votre  belle-fille,  à  qui  je  vou- 
ùs  rend  re  mes  respects.  Je  suis  tantôt  àChamps,  tantôt 
Étiole.  Préparez  pour  la  fête  les  oliviers  que  j,e  vou- 
rais  qui  ornassent  le  théâtre.  > 

i 

*  332.  — A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

STJR  UNE  ÉPITHE  INTITULÉE  l'hOMME  INUTILE. 

Mardis  juillet. 
D'au  pinceau  ferme  et  facile 
Yous  nous  avez  trait  pour  trait,  * 

Dessiné  l'homme  inutile. 
On  ne  dira  jamais ,  grâces  à  votre  style  : 
«  Le  peintre  a  fait  là  son  portrait.  » 
On  dira  :  «  Ce  mortel  aimable 
Unissait  Minerve  et  les  Ris^ 
,9     JEtdans  tous  les  beaux  arts,  comme  avec  ses  amis, 
I  Mêlait  l'utile  à  l'agréable.  » 

|i  Ouï ,  monsieur,  si  vous  avez  assez  de  loisir  pour  vou- 
''(ir  bien  retoucher  cette  pièce ,  dont  le  fond  est  si  vrai 
;  les  détails  si  charmants  ;  si  vous  vous  donnez  la 
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peine  de  rembellir  au  point  où  elle  mérite  de  Tét 
vous  en  ferez  un  ouvrage  digne  de  Boileau  ;  mais  il  f 
sa  patience.  C'est  pour  ne  Ta  voir  pas  eue  cjue  je  ne  s 
point  encore  content  de  mes  vers  sur  les  événeme 
présents;  c'est  pour  cela  que  je  ne  les  imprime  poi 
C'est  bien  assez  que  vous  ayez  aperçu,  à  travers 
négligences,  quelques  beautés  qui  demandent  gr 
pour  le  reste.  C'est  un  encouragement  pour  finir 
pièce  à  loisir;  mais,  en  vérité,  il  v  a  trop  de  vers 
ce  sujet.  Je  crois  que  le  confesseur  du  roi  luiaordoi 
pour  pénitence  de  les  lire  tous. 

Homme  charmant,  je  reçois  deux  lettres  de  vous 
je  vois  l'excès  de  vos  bontés;  vous  ne  savez  pas  à  q 
point  elles  me  sont  chères.  Mais  où  étes-vous?  où 
lettre  et  mes  tendres  remerciements  voustrouverc 
ils?  Je  partis  hier  de  Champs  pour  venir  faire  rép( 
la  Princesse  de  Navarre. 

Rameau  travaille  ;  je  commence  à  espérer  qu< 
pourrai  donner  du  plaisir  à  la  cour  de  France.  IV! 
vous  avouerai-je  que  je  compterais  plus  sur  l'opéra 
Prométhée*  pour  former  un  beau  spectacle ,  que  sur  i 
comédie-ballet?  Je  ne  sais  si  Royer  n'est  pas  dev< 
bon  musicien.  J'attends  avec  impatience  le  retour 
M.  le  président  Hénault  pour  juger  de  tout  cela, 
retourne  à  Champs  dans  l'instant;  j'y  vais  retrou 
madame  du  Deffand,  et  disputer  même  avec  elle  à 
vous  aime  davantage.  Mais  savez-voys  avec  quelle  i 
patience  vous  êtes  attendu?  V^ons  êtes  aimé  €om 
tx)uisXV.,^'a/e,.f/ve,  ivwj. 

Pandore. 


ANNÉE   1745.  327 

(  )n  ne  peut  vous  être  aitathé  avec  une  tendresse  plus 
), respectueuse  que  Voltaire. 

833.  — A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

A  Circy,  en  Champagne,  ce  1 1  juillet*. 

jj  J'ai  reçu ,  monf^ieur ,  à  la  campagne  où  je  suis  depuis 
jlquelques  mois  ,<ie  joli  conte ,  ou  plutôt  le  conte  joliment 
jiécrit,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part.  J'aurais 
ji-épondu  plus  tôt  à  cette  marque  aimable  die  votre  sou- 
venir, si  ma  très  mauvaise  santé  et  mes  travaux  de 
rcommande,  qui  Taflaiblissent  encore,  m'en  avaient 
laisse  le  loisir. 

Vous  avez  échauffé  la  fjlace 

Qui  me  gelait  dans  les  écrits 

De  ce  trop  renommé  Boccace  ;  ' 

Et  vous  mettez  toute  la  grâce 

De  votre  brillant  coloris 

Sur  son  vieux  tableau  qui  s'efface. 

Sans  vous  je  n'aurais  point  aimé 

Ensalde  et  sa  sorcellerie  ; 

L'enchanteresse  poésie 

Dont  votre  conte  est  animé  ^ . 

Est  la  véritable  magie, 

Et  la  seule  qui  m'ait  charmé. 

Ij    Conservez  -  moi ,  monsieur,  une  amitié  qui  m'est 
i  autant  plus  précieuse  que  je  la  dois  au  commerce 
les  muses. 
Je  suis,  etc. 

*  11  est  évident  que  cette  lettre  n'est  pas  ici  à  sa  place.  Elle  est 
rès  probablement  de  l'année  1744- 
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834.  — A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  samedi  3 1  juillet. 

On  dit  (\ue  vous  partez  ce  soir  '.  Si  cela  est,  je  suis 
bien  plus  à  plaindre  d'être  malade  que  je  ne  pensais. 
Je  comptais  venir  vous  embrasser, «et  je  suis  privé  de 
cette  consolation.  J'avais  beaucoup  dfe  choses  à  vous 
dire.  S'il  est  possible  que  vous  passiez  dans  la  rueTra- 
versière,  où  je  suis  actuellement  souffrant,  vous  ver- 
rez un  des  hommes  qui  ont  toujours  eu  le  plus  d  admi- 
ration pour  vous ,  et  à  qui  vous  laisse?  les  plus  tendres 
regrets.  v 

835.  — A  M,  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  lo  d'auguste. 

Je  viens ,  monseigneur ,  de  recevoir  le  poi'trait  du 
plus  joufflu  Saint-Père  que  nous  ayons  eu  depuis  long- 
temps. Il  a  Fair  d'un  bon  diable  et  d'un  homme  qui 
sait  à  peu  près  ce  que  tout  cela  vaut.  Je  vous  remercie 
de  ces  deux  faces  de  pontife  du  meilleur  de  mon  cœur; 
je  crois  que  sans  vous  ces  deux  visages-là ,  qu'on  m  en- 
voyait ,  se  seraient  en  allés  en  brquet  d'andouille. 
L'abbé  de  Tolignan ,  le  cardinal  Aquâvi va ,  l'abbé  de 
Canillac,  ne  se  seraient  point  entendus  pour  me  faire 
avoir  les  bénédictions  papales ,  si  vous  n'aviez  eu  la 
bonté  d'écrire.  Yous  devriez  bien  dire  au  roi  très  chré- 
tien combien  je  suis  un  sujet  très  chrétien. 

Quand  aurez-vous  pris  Ostende?  Quqnd  aurez-vou? 

'   Pour  Berlin. 


'< 

I 
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lit  un  empereur?  quand  aurez-vous  la  paix?  Je  n'en 
ais  rien  ;  mais  j'espère  vous  faire  ma  cour  en  octobre, 
énétré  de  vos  bontés. 

836.  —AU  MÊME. 

Le  17  d'auguste. 

J'ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d  historio- 
:aphe  sans  le  desservir.  Voici  une  belle  occasion.  Les 
lUx  campagnes  du  roi  méritent  d'être  chantées,  mais 
icore  plus  d'être  écrites.  Il  y  a  d'ailleurs  en  Hollande 
ait  de  mauvais  Français  qui  inondent  l'Allemagne 
écrits  scandaleux,  qui  déguisent  les  faits  avec  tant 
impudence,  qui  par  leurs  satires  continuelles  aigris- 
bît  tellement  les  esprits ,  qu'il  est  nécessaire  d'oppo- 
ir  à  tous  ces  menson  ges  la  vérité  représentée  avec  cette 
mplicité  et  cette  force  qui  triomphe  tôt  ou  tard  de 
mposture.  Mon  idée  ne  serait  pas  que  vous  deman- 
issiez  pour  moi  la  permission  d'écrire  les  campagnes 
roi  ;  peut-être  sa  modestie  en  serait  alarmée,  et  d'ail- 
ors  je  présume  que  cette  permission  est  attachée  à 
on  brevet;  mais  j'imagine  que,  si  vous  disiez  au  roi 
le  les  impostures  qu'on  débite  en  Hollande  doivent 
re  réfutées ,  que  je  travaille  à  écrire  ses  campagnes , 
c[u'en  cela  je  remplis  mon  devoir,  que  mon  ouvrage 
ra  achevé  sous  vos  yeux  et  sous  votre  protection  ; 
(fin ,  si  vous  lui  représentez  ce  que  j'ai  1  lionneui"  de 
)us  dire,  avec  la  persuasion  que  je  vous  connais,  le 
'i  m'en  saura  quelque  gré,  et  je  me  procurerai  une 
îcupation  qui  me  plaira  et  qui  vous  amusera.  Je  ro- 
ets  le  tout  à  votre  bonté.  Mes  fêtes  pour  le  roi  sont 
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faites;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'eni])loyer  mon  lois] 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Russie.  Oserai-je  voi 
supplier  de  me  vouloir  bien  recommander  à  M.  dA 
lion?  Vous  me  protégez  au  midi ,  daignez  me  protég 
au  nord;  et  puisse  la  paix  habiter  les  quatre  points  ca 
dinaux  du  monde  et  le  milieu! 

Madame  du  Cliâtelet  vous  fait  mille  complimeni 

837.  — AU  CARDINAL  QUIRINI, 

ÉVÉQUE  DE  BRESCIA,  BIBLIOTHÉCAIRE  DU  VATICAN. 

Parigi,  17  agosto. 

La  perfetta  conoscenza  cjie  vostra  eminenza  a 
tutte  le  scienze,  la  protezione  che  compartisce  al 
scienze  sono  i  motivi  che  dauno  Tanimo  d  importuna 
vostra  eminenza ,  benchè  il  suo  gusto  e  la  sua  capaci 
siano  per  tormelo.  Porgo  dunque  ai  piedi  di  vostra  en 
nenza  un  piccolo  Iributo  del  mio  rispetto,  e  délia  stiin 
nella  quale  è  tenuta  a  Parigi ,  come  in  Italia.  O  semp 
detto  che  i  Francesi,  e  gli  altri  popoli  sono  obblig; 
air  Italia  di  tutte  le  arti,  e  scienze.  Tutti  i  fiori  ado 
narono  i  vos  tri  giardini  più  di  un  secolo  avanti  che 
nostro  terreno  fosse  dissodato ,  e  colto.  Ecco  i  miei  tit( 
per  ambire  d'essere  sotto  la  sua  protezione.  Le  porj 
Tomaggio  d'una  piccola  opéra ,  la  quale  il  Re  Cristi 
nissimo  a  fatto  stampare  nel  suo  palazzo. 

O  celebrato  vittorie,  e  tutti  i  miei  voti  sono  per 
pace;  un  tal  sentimento  non  dispiacerà  a  un  savio,  cl 
fra  tanti  f urori  e  disagi  del  mondo ,  compatisce  ai  vini 
ed  ancora  ai  vincitori. 

Si  Gompiaccia  d'accogliere  benignamente  le  rispe 
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|)sissiiQL>  uttcstazioni  del  inio  ossequio;  lo  bacio  la  sa- 
.•a  porpora,  e  sono  cou  oyni  nia^{![iore  fispetto,  etc. 

838.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Etiole,  le  1 9  d'au{îuste. 

i  J(;  ne  crains  pas,  monseigneur,  malfjré  votre  belle 
[odestie,  que  vous  me  brouilliez  avec  madame  de 
ÎDmpadourpourtoutlemalquejelui  dis  de  vous;  car, 
j|>rès  tout,  il  faut  être  indulgent  pour  les  petits  em- 
tjrtements  où  le  cœur  entraîne  d'anciens  serviteurs. 
J'ai  écrit  à  noslro  signore  le  Saint-Père  pour  le  remer- 
1  (le  ses  portraits ,  et  je  me  flatte  bientôt  d'un  petit 
|ef.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva  deux  médailles, 
(vous  dois  les  deux  autres ,  et  cependant  je  sens  que  je 
lis  plus  reconnaissant  pour  vous  que  pouri'Aquaviva. 
Jj'ai  envoyé  àe^  Fontenoi  au  roi  d'Espagne,  à  ma- 
ivcvG  sa  très  honorée  et  très  belligérante  épouse,  au 
l'rénissime  prince  des  Asturies,  au  sérénissime  infant 
l'rdinal,  le  tout  adressé  à  M.  l'évéque  de  Rennes,  à 
I  i  j  ai  dit  que  je  prenais  cette  liberté  grande,  parce- 
<  e  vous  daignez  m'aimer  un  peu  depuis  quarante- 
t  ux  ou  quarante-trois  ans.  Pardon  de  l'époque,  mais 
1  me  démentez  pas  sur  le  fond. 
*Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  à  votre  pio- 
l!tion  quelques  petites  marques  des  bontés  de  leurs 
MJcstés  catholiques.  Je  mets  les  princes  à  contiibu- 
lîn,  comme  l'Ajétin,  mais  c'est  avec  des  éloges.  Cette 
l!:on-là  est  plus  décente. 

:  En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation  si  vous 
aidiez  bien,  dans  votre  première  lettre  à  M.  de  Rei\- 
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nés ,  lui  toucher  adroitement  quelque  petit  mot  (1( 

services  qu'il  peut  me  rendre.  Les  médailles  papale 

Timpression  du  Louvre ,  et  quelque  marque  de  majjn 

ficence  espagnole,  seront  une  belle  réponse  aux  De 

fontaines. 

Mais  il  faut  que  je  vous  parle  de  la  lettre  à  un  arch 
véque  de  Cantorbéry,  écrite  par  un  mauvais  prêt 
nommé  Lenglet.  Vous  savez  qu'il  y  dit  tout  net  qi 
M.  de  Chauvelin  reçut  cent  mille  guinées  des  Angla 
pour  le  traité  de  Séville.  Cent  mille  guinées!  Tabl 
Lenglet  ne  sait  pas  que  cela  fait  plus  de  deux  raillio 
cinq  cent  mille  livres.  Si  cela  n'était  que  ridicule,  pass 
mais  une  calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  bien  qi 
de  mal  au  calomnié.  M.  de  Chauvelin  a  une  gram 
famille.  On  trouve  affreux  qu'on  ait  imprimé  uneinju 
si  indécente.  Les  indifférents  disent  qu'il  n'est  pas  p« 
mis  d'attaquer  ainsi  des  ministres,  que  l'exemple  f 
dangereux,  et  l'on  se  plaint  du  lieutenant  de  polie 
Celui-ci  dit  que  c'est  l'affaire  de  Gros  de  Boze;  et  Gr 
de  Boze  dit  que  c'est  la  vôtre;  que  vous  avez  jugé 
pièce  imprimable,  et  moi  je  dit  que  non  ;  qu'on  voui 
envoyé  l'ouvrage  comme  étant  fait  en  pays  étrange 
et  que  vous  avez  répondu  simplement  que  l'aute 
prenait  le  parti  de  la  France  contre  la  maison  d'A 
triche;  que  vous  n'aviez  répondu  que  sur  cet  articl 
et  que  d'ailleurs  vous  êtes  loin  d'approuver  une  pie 
mal  écrite,  mal  conçue,  pleine  de  sottises  et  deealcu 
faux.  Fais-je  bien,  fais-je  mal?  Prescrivez-nK)i  ce  qu 
faut  dire  et  taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie  avec  la  tendres 
la  plus  respectueuse  et  la  plus  ardente. 
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Nous  gagnons  donc  la  Flandre  pour  ravoir  un  jour 

Canada.  En  attendant,  les  castors  seront  chers;  j'ai 

ivie  de  proposer  les  bonnets.  Trouvez  donc  sous  votre 

(jnnet  quelque  façon  de  nous  donner  la  paix.  Le  beau 

|oinent  pour  vous  ! 

839. —A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Vous  êtes  dans  le  beau  pays 

Et  des  amours  et  des  perdrix. 
Tout  cela  vous  convient.  Quels  beaux  jours  sont  les  vôtres  ! 
Mais ,  dans  le  triste  état  où  le  destin  m'a  mis , 
Puis-je  suivre  les  lins ,  puis-je  manger  les  autres  ? 
Aux  autels  de  Vénus  on  peut  dans  son  malheur, 
Quand  on  n'a  rien  de  mieux,  donner  au  moins  son  cœur. 
Mais,  sans  un  estomac,  peut-on  se  mettre  à  table 
Chez  ce  héros  de  Champs*,  intrépide  mangeur, 

Et  non  moins  effronté  buveur, 
Qui  d'un  ton  toujours  gai,  brillant,  inaltérable, 
Répand  les  agréments,  les  plaisirs,  les  bons  mots , 
Les  pointes  quelquefois,  mais  toujours  à  propos? 
La  tristesse,  attachée  à  ma  langueur  fatale. 
Me  chasse  de  ces  lieux  consacrés  au  bonheur. 
Je  suis  un  pauvre  moine  indigne  du  prieur. 
La  santé,  la  gaieté,  la  vive  et  douce  humeur, 
Sont  la  robe  nuptiale 

Qu'il  faut  au  festin  du  Seigneur. 

Je  suis  donc  dans  les  ténèbres  extérieures,  malade, 
J  Jouissant,  triste ,  presque  philosophe.  Je  souffre  chez 
1  )i  patiemment ,  et  je  ne  peux  aller  à  Champs.  Je  vous 
jie  de  faire  mes  excuses  à  la  beauté  et  aux  grâces. 
t  du  Chàtelet  a  reçu  ma  lettre  d'avis ,  et  m'a  fait  ré- 

M.  le  duc  de  La  Vallière. 

Kl 
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ponse.  Tontes  les  autres  affaires  vont  bien,  mais  i 
santé  va  plus  mal  que  jamais.  Le  corps  est  faible, 
l'esprit  n'est  point  prompt:  c'est  un  lot  de  damné. 

84b. —A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON 

38  de  septembre. 

Je  reçois,  monseigneur ,  votre  lettre  à  dixlieures 
soir,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  cert 
plan  de  l'Europe,  pour  en  venir  aux  campagnes 
roi.  Le  tout  pourra  vous  amusera  Fontainebleau. 

Je  vais  quitter  les  traités  d  Hanovre  et  de  Sév 
pour  la  capitulation  de  Tournai.  Les  Hollandais  ( 
viennent  des  Carthaginois, yî^/e^/^w/i/ca.  Je  tâcherai 
remplir  vos  intentions,  en  suivant  votre  esprit,  et 
transcrivant  vos  paroles ,  qu'il  faut  appuyer  des  bel 
figures  de  rhétorique  appelées  ratio  ultima  regi 
C'est  à  M.  le  maréchal  de  Saxe  à  donner  du  poid 
Tabbé  de  Laville. 

Vous  aurez,  monseigneur,  votre  amplification 
moment  que  vous  la  voudrez.  Mille  tendres  respe( 

P.  S.  Madame  de  Colorini  (  c'est  je  crois  son  non 
la  gouvernante  des  pauvres  princesses  de  Bavière, 
tend  devons  certaine  ordonnance.  Je  crois  qu  elle  i 
dit  que  vous  deviez  la  remettre  à  madame  du  Chàtel 
Elle  est  venue  au  chevet  de  mon  lit  pour  cela,  et 
mettrait,  je  crois,  dans  le  vôtre  si  elle  osait. 

Adieu ,  monseigneur  ;  heureux  les  gens  qui  vc 
voient! 
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841.  —  AU  MEME. 

Du  29,  mardi  matin. 

V^oici,  monseigneur,  ce  qne  je  viens  de  jeter  sur  le 
lier  :  je  me  suis  pressé,  parceque  j'aime  à  vous  ser- 
,  et  que  j'ai  voulu  vous  donner  le  temps  de  corrigei- 
némoire. 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues  :  il  ne  faut  point  trop 
menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  ses  paroles  :  il 
t  adoucir  les  esprits  par  la  douceur,  et  les  sou- 
Ittre  par  les  armes. 

jiV^pus  n'avez  qu'à  m'envoyer  chercher  quand  vous 
,ez  à  Paris ,  et  vous  corrigerez  mon  thème  :  mais 
3IS  ne  trouverez  rien  à  refaire  dans  les  sentiments 
1  m'attachent  à  vous.  ^ 

REPRÉSENTATIONS 

AUX    ÉTATS-GÉNÉRAUX    DE    HOLLANDE. 
(  Minutées  par  M.  de  Voltaire.  ) 

Septembre. 

lauts  et  puissants  seigneurs,  je  suis  chargé  expressé- 
DJt  de  la  part  du  roi  mon  maître,  de  vous  faire  ces  neu- 
tres représentations,  que  je  soumets  encore,  s'il  en  est 
éps,  à  votre  sagesse  et  à  votre  équité  '. 

oseiai  d'abord  vous  faire  souvenir  d'une  ancienne  ré- 

Les  etats-genéraux  avaient  résolu  d'envoyer  au  roi  d'Anjjleterre, 
;l  ntre  ie  prétendant,  les  mêmes  troupes  qui,  par  la  capitulation 
it  Diirnai  et  de  Dendermonde,  avaient  fait  le  serment  de  ne  servir 
n  ix-huit  mois,  même  dans  les  places  les  plus  éloignées.  (Voyez  1»; 
^i  €  de  Louis  XF,  chap.  xxiv,  Malheurs  du  prince  Edouard.) 
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publique  puissante  et  ge'néaeuse,  ainsi  que  la  vôtre,  à 
quelle  quelques  uns  de  ses  citoyens  présentèrent  un  pn 
qui  pouvait  être  utile.  La  nation  demanda  si  le  pr< 
était  juste;  on  lui  avoua  qu'il  n'était  qu'avantageux;  e 
peuple  répondit  d'une  commune  voix  qu'il  ne  voulait 
même  le  connaître. 

On  est  en  droit  d'attendre  de  votre  assemblée  une  t( 
réponse.  La  proposition  d'éluder  la  capitula|;ion  de  To 
Mai"  est  précisément  dans  ce  eas  ;  à  cela  près  que  cette 
fraction  ne  serait  point  utile  pour  vous ,  et  serait  dan 
reuse  pour  tout  le  monde. 

Que  pourriez-vouâ  gagner  en  effet  en  violant  des  dr( 
sacrés  qui  seuls  mettent  un  frein  aux  sévérités  de  la  guer 
Vous  ôteriez  aux  victorieux  l'heureuse  liberté  de  renVo 
désormais  des  vïtiiicus  sur  leur  parole.  Qui  voudra  jair 
laisser  sortir  une  garnison  sous  le  serment  de  ne  po 
porter  les  armes,  si  ces  serments  peuvent  être  violés  si 
le  moindre  prétexte? 

Considérez,  hauts  et  puissants  seigneurs,  quels  tris 
effets  une  telle  conduite  pourrait  entraîner.  Une  répul 
que  aussi  sage  et  aussi  humaine  les  préviendra,  sans  doi 
et  ne  brisera  point  ces  liens  qui  laissent  encore  aux  ho 
mes  quelque  ombre  des  douceurs  de  la  paix,  au  mil 
même  de  la  guerre. 

Vous  n'avez  envisagé,  dans  l'article  de  la  capitulation 
Tournai ,  que  ces  mots  qui  expriment  la  promesse  de 
pas  servir,  même  dans  les  places  les  plus  reculées.  Ces  tern 
seuls,  et  dégagés  de  ce  qui  les  précède,  pourraient  en  el 
laisser  peut-être  encore  à  la  garnison  de  Tournai  la 
berté  de  servir  d'autres  puissances,  si  on  voulait  oubi 
l'esprit  du  traité  pour  le  violer,  eu  s'en  tenant  en  quel<i 
sorte  à  la  lettre. 

Mais  vous  vous  souvenez  des  expressions  claires  qui)^ 
cèdent.  Vous  savez,  qu'il  est  dit  que  la  garnison  «  (î 
((  être  dix-huit  mois  sans  porter  les  armes,  sans  pass<| 
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aucun  service  étranger,  sans  faire,  durant  ce  temps,  au- 
cun service  militaire,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  » 
Vous  sentez  que  nulle  intek-prétation  ne  peut  altérer  un 
jns  si  précis,  et  vous  sentez  encore  mieux  que  des  condi- 
pns  si  manifestes  sont  en  effet  l'expression  de  la  volonté 
'iterminée  du  roi  mon  maître,  à  laquelle  la  garnison  de 
Jurnai  s'est  soumise  sans  aucune  restriction.  Il  a  bien 
M  lu,  à  ce  prix  seul,  la  laisser  sortir  avec  honneur  pour 
us  donner  une  marque  de  sa  bienveillance  et  de  son  es- 
iic.  Il  se  flatte  encore  que  vous  n'altérerez  point  de  tels 
i  itiinents,  en  détruisant,  par  lyie  interprétation  forcée, 
I  (irets  de  sa  générosité. 

1 1  n'est  permis  à  la  garnison  de  Tournai  de  servir  de  dix* 
I  it  mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  à  compter  depuis  sa 
(  liiiilation. 

\a:  roi  mon  maître  atteste  toutes  les  nations  désintéres- 

|i 

s;  et  s'il  y  eii  a  uûe  seule  qui  puisse  admettre  le  moindre 
îterfuge  à  ces  mots,  aucun  service  militaire,  de  quelque 
\ure  qu'il  puisse  être,  il  est  prêt  à  oublier  tous  ses  droits. 
Vïais  une  nation  aussi  éclairée  et  aussi  équitable  n'a  be- 
n  de  consulter  qu'elle-même.  Vous  manqueriez,  sans 
ite,  au  droit  des  gens  et  au  roi  mon  maître  ;  et  il  espère 
!ore  que  les  séductions  de  ses  ennemis  ne  vous  détermi- 
ont  point  à  violer  en  leur  faveur  des  lois,  qu'il  est  dé 
l' térét  de  toutes  les  nations  de  respecter. 

"ous  ne  souffrirez  pas  que  ceux  qui  sont  jaloux  de  vo- 
ti  heureuse  situation  vous  entraînent  dans  une  guerre 
<•  1 1  aire  à  la  sagesse  de  votre  gouvernement,  en  exigeant 
d  oTis  une  démarche  plus  contraire  encore  à  votre  équité. 
! .  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu'on  a  si 
U  ;-temps  regardés  comme  capables  de  concilier  l'Eu- 
re e.  Ils  ne  se  bornent  pas  à  exiger  de  vous  un  secours 
à  t  ils  n'ont  pas  en  effet  besoin,  et  que  les  lois  sacrées  de 
I:  lierre  défendent  de  leur  donner;  ils  veulent  (  vous  le 
trop  bien)  vous  faire  lever  l'étendard  contre  un  roi 
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victorieux  ^  dont  les  ménagements  pour  vous  ont  ex( 
leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tous  les  chemins  à  la  paix  que  t 
de  nations  désirent,  et  qu'elles  ont  attendue  de  v( 
prudence. 

Mais  le  roi  mon  maître,  qui,  dans  tous  les  temps,  v 
a  témoigné  une  estime  et  une  affection  si  constantes, 
peut  croire  encore  que  vos  hautes  puissances,  si  renc 
mées  pour  leur  justice,  immolent  la  justice  même  pi 
retarder  la  tranquillité  publique,  l'objet  de  vos  vœu: 
des  siens. 

842.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fontainebleau,  ce  5  d'octobre. 

Vraiment  les  grâces  célestes  ne  peuvent  trop  se 
pandre ,  et  la  lettre  du  Saint-Père  est  faite  pour  é 
publique  ' .  Il  est  bon ,  mon  respectable  ami ,  que 
persécuteurs  des  gens  de  bien  sachent  que  je  suis  o 
vert  contre  eux  de  Tétole  du  vicaire  de  Dieu.  Je 
suis  rencontré  avec  vous  dans  ma  réponse,  car  je 
dis  que  je  n'ai  jamais  cru  si  fermement  à  son  infai 
bilité. 

Je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  recueilli  tou 
mes  anecdotes  sur  les  campagnes  du  roi ,  et  que  j' 
dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J'y  travaille ,  conu 
j'ai  toujours  travaillé,  avec  passion.  Je  ne  m'en  po 
pas  mieux  ;  je  vous  apporterai  ce  que  j'aurai  ébaud 
M.  et  madame  d'Argental  seront  toujours  les  juges 
mes  pensées  et  les  maîtres  de  mon  cœur. 

Bonsoir ,  couple  adorable  ;  je  vous  donne  ma  béi 
diction,  je  vous  remets  les  peines  du  purgatoire.) 

Lettre  de  Benoît  XrV,  au  sujet  de  la  tragédie  de  Ma/iomet. 
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VOUS  accorde  des  indulgences.  C'est  ainsi  que  doit  par- 
ler votre  saint  serviteur,  en  vous  envoyant  la  lettre  du 
pape  ;  mais  ,  charmantes  créatures  ,  il  serait  plus 
doux  de  vivre  avec  vous  que  d'avoir  la  colique  en  ce 
monde ,  et  d'être  sauvé  dans  l'autre.  Hélas  !  je  ne  vis 
point;  je  souffre  toujours,  et  je  ne  vous  vois  pas  as- 
sez. Quel  état  pour  moi,  qui  vous  aime  tous  deux, 
comme  les  saints ,  au  nombre  desquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  aiment  leur  Dieu  créateur  ! 

843. —A  M.  DE  CII>EVILLE. 

Le  6  d'octobre. 
I  Lorsque  tu  Fais  un  si  riche  tableau  <• 

Du  fier  vainqueur  de  l'Issus  et  d'Arbelles, 
Tu  veux  encor  que  je  sois  un  Apellcs  ! 
Il  fallait  donc  me  prêter  ton  pinceau. 

O  loisir  qui  me  manquez  ,  quand  pourrai-je ,  entre 
ros  bras ,  répondre  tra'iiquillement ,  et  à  mon  aise , 
lUX  bontés  de  mon  cher  Cideville!  O  santé,  quand 
îcarterez-vous  mes  tourments  pour  me  laisser  tout 
entier  à  lui  ! 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles ,  et  il  faut 
jourtant  préparer  des  fêtes  et  écrire  les  campagnes  du 
'Oi.  Allons,  courage;  soutenez -moi,  mon  cher  ami. 
i^ous  m'avez  déjà  encouragé  dans  le  Poème  de  Fonte- 
m;  continuez. 

Je  vous  fais  part  ici  d'une  petite  lettre  du  Saint- 
?ère,  avec  laquelle  je  vous  donne  ma  bénédiction; 
oais  j'aimerais  mieux  faire  pour  votre  académie  une 
Qscription  qui  pût  lui  plaire,  et  n'être  pas  indigne 
Telle.  Elle  réunit  trois  genres.  Si  elle  prenait  pour 


34ô  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

devise  une  Diane ,  avec  cette  légende ,  Tria  régna  te 
nebat;  avec  Texergue ,  Académie  des  sciences ,  de  lith 
rature ,  et  d'histoire ,  à  Rouen ,  i']^S. 

Bonsoir  ;  je  vous  embrasse.  Je  n'ai  pas  un  moment 
Mes  respects  à  votre  académie.  N'oubliez  pas  M.  Tabb 
Duresnel,  sur  l'amitié  de  qui  je  compte  toujours. 

844.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris ,  ce  20  d'octobre. 

Monseigneur ,  il  n'y  a  pas  de  soin  que  je  ne  prenn 
pour  faire  une  histoire  complète  des  campagnes  glo 
rieuses  du  roi ,  et  des  années  qui  les  ont  précédées.  J 
demande  des  mémoires  à  ses  ennemis  mêmes.  Ceu: 
qui  ont  senti  le  pouvoir  de  ses  armes  m'aident  à  pu 
blier  sa  gloire. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  (qui  es 
mon  intime  ami)  m'a  écrit  une  longue  lettre,  dan 
laquelle  je  découvre  des  sentiments  pacifiques  que  le 
succès  de  sa  majesté  peuvent  inspirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  pût  être  de  quel 
que  utilité ,  je  pourrais  aller  en  Flandre ,  sous  le  pré 
texte  naturel  de  voir  par  mes  yeux  les  choses  dout  j( 
dois  parler.  Je  pourrais  ensuite  aller  voir  ce  secrétairi 
qui  m'en  a  prié.  M  le  duc  de  Cumberland  ne  s'v  op 
poserait  assurément  pas.  Je  suis  connu  de  la  plupar 
des  anciens  officiers  qui  l'entourent.  Je  parle  l'anglais 
j'ai  des  amis  à  Bruxelles ,  et  ces  amis  sont  attachés 
la  France.  Je  peux  aisément,  et  en  peu  de  temps ,  sa 
voir  bien  des  choses.  ' 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  a  fai 
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naître  à  son  maître  l'envie  de  me  voir  :  les  éloges  que 
j'ai  donnés  à  ce  prince,  pour  relever  davantage  la 
gloire  de  son  vainqueur ,  lui  ont  donné  quelque  goût 
]H)iir  moi.  Voilà  ma  situation. 

Si  sa  majesté  croit  que  je  puisse  rendre  un  petit 
service,  je  suis  prêt;  et  vous  connaissez  mon  zélé 
])(>iir  sa  gloire  et  pour  son  service. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 

BILLET  AJOUTÉ. 

Voici ,  monseigneur ,  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête  à 

la  réception  de  la  lettre  anglaise  du  secrétaire  du  duc 

de  Cumberland.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  procurer 

un  voyage  agréable  et  peut-être  utile.  Vous  pouvez 

disposer  les  esprits  du  comité.  Je  crois  que  M.  le  ma- 

céchal  de  Noailles  même  me  donnera  sa  voix.  Vous 

riez  ensuite  ma  lettre  en  plein  conseil  :  chacun  dirait 

ui,  et  le  roi  aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret.  Ma- 

ame***  n'en  sait  rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  à 

propos  ;  mais  j'ai  plus  d'envie  encore  de  vous,  faire 

ma  cour  qu'au  duc  de  Cumberland, 

É  :  N.  B.  Ce  secrétaire  du  due  de  Cumberland  est  le 
•chevalier  Falkener,  ci-devant  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople ,  homme  d'un  très  grand  crédit ,  informé 
)\e  tout  mieux  que  personne ,  et ,  encore  une  fois , 
ftnon  intime  ami.  Ne  serait-il  pas  mieux  que  cela  fut 
între  le  roi  et  vous  ?  Mais  il  y  a  encore  un  parti  à 
•prendre  peut-être ,  c'est  de  vous  moquer  de  moi.  En 
tout  cas ,  pardonnez  au  zélé ,  et  brûlez  mes  rêveries. 
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845.  — AU  MÊME. 

A  Champs,  ce  28  d'octobre. 

Vraiment ,  monseigneur ,  ce  que  je  vous  ai  proposé 
n'est  que  dans  la  supposition  que  vous  crussiez  que 
je  pusse  apprendre  par  le  chevalier  Falkener  des  cir- 
constances que  vous  eussiez  besoin  de  savoir.  Je  vous 
ai  dit  que  ce  digne  chevalier  a  des  septiments  paci- 
fiqii£Sf  mais  je  n'en  conclus  rien.  Je  me  bornais  seu- 
lement à  vous  demander  si  vous  pensiez  qu'on  pût 
tirer  quelque  fruit  de  ses  entretiens ,  et  être  plus  au 
fait  de  ce  qui  se  passe.  Voilà  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  que  ce  voyage  puisse  être 
utile,  n'en  parlez  point.  J'ai  cru  seulement  devoir 
vous  rendre  compte  de  ma  liaison  avec  le  secrétaire 
du  duc  de  Cumberland.  J'aimerais  mieux  d'ailleurs 
travailler  paisiblement  ici  à  mon  histoire  que  de  cou- 
rir aux  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  de  plus  que  le  roi  trouve  en  moi  trop 
d'empressement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu  quelque  ser- 
vice en  Prusse  ;  mais  croyez  que  je  ne  prétends  point 
me  faire  de  fête.  Encore  une  fois ,  ce  voyage  proposé 
n'est  que  dans  l'idée  que  vous  voulussiez  avoir  quel- 
que notion  par  ce  canal.  Or  c'est  une  curiosité  dont 
vous  n'avez  pas  besoin.  Ce  que  me  dirait  le  chevalier 
Falkener  n'empêchera  pas  le  prétendant  d'être  bat- 
tant ,  ni  d'être  battu  :  par  conséquent ,  voyage  inutile  ; 
donc  je  crois  qu'il  n'en  faut  point  effaroucher  les  oreil- 
'es  du  maître ,  sauf  votre  meilleur  avis.  J'aurai  mille 
'^'Jis  plus  de  plaisir  à  vous  faire  ma  cour  à  Fontaine- 
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bleau  qu'à  voir  des  Anglais.  Je  compte  y  retourner 
quand  M.  de  Richelieu  aura  disposé  de  moi  pour  ses 
fêtes. 

Est-il  possible  que  ce  soit  madame  de  Pompadour 
i ,  à  vingt-deux  ans ,  déteste  le  cavagnole ,  et  que  ce 
[isoit  madame  du  Châtelet-Newton  qui  l'aime  ! 

Madame  du  Chàtelet  a  plus  d'envie  de  vous  voir 
e  vous  n'en  avez  de  causer  avec  elle.  Nous  vous 
mmes  attachés  solidairement. 
Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  héros  d'Ecosse. 

846.  — AU  CARDINAL  QUIRINI. 

A  Paris,  ce  a5  d'octobre. 

Il  faudrait,  monseigneur,  vous  écrire  dans  plus 
d'une  langue ,  si  on  voulait  mériter  votre  correspon- 
dance ;  je  me  sers  de  la  française ,  que  vous  parlez  si 
bien ,  pour  remercier  votre  éminence  de  sa  belle  prose 
et  de  ses  vers  charmants.  Je  revenais  de  Fontaine- 
bleau quand  je  reçus  le  paquet  dont  elle  m'a  honoré  ; 
je  m'en  retournais  à  t^aris  avec  madame  la  marquise 
du  Chàtelet ,  qui  entend  Virgile  et  vous ,  aussi  bien 
que  Newton;  nous  lûmes  ensemble  votre  excellente 
préface  et  la  traduction  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
du  Poème  de  Fontenoi.  Je  m'écriai  : 

^'     Sic  veneranda  suis  plaudebat  Roma  Quirinis , 
)  Laus  antiqua  redit,  Romaque  surgit adhuc. 

Non  jam  Marie  ferox ,  dirisque  superba  triumphis  j 
Plus  mulcêre  orbem  quam  domiiisse  fuit. 

La  fièvre  et  les  incommodités  cruelles  qui  m'ac- 
cablent ne  m'ont  pas  permis  d'aller  plus  loin ,  et  m'em- 
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pèchent  actuellement  de  dire  à  votre  éminence  tout 
ce  qu'elle  m'inspire.  Elle  me  cause  bien  du  chagrin  en 
me  comblant  de  ses  faveurs  ;  elle  redouble  la  douleur 
que  j'ai  de  n'avoir  point  vu  l'Italie.  Je  ferais  volontiers 
comme  les  Platon ,  qui  allaient  voir  leurs  maîtres  en 
Egypte  ;  mais  ces  Platon  avaient  de  la  santé ,  et  je  n'en 
ai  point. 

Permettez-moi ,  monseigneur,  de  vous  envoyer  une 
dissertation  que  j'ai  faite  pour  l'académie  de  Bologne, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre.  Dès  que  je  serai  un 
peu  rétabli,  je  lui  ferai  adresser  cet  hommage  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  cardinal  Valenti,  si  vous  le  trou- 
vez bon;  car  les  dissertations  de  Paris  à  Rome  ruinent 
quand  on  ne  prend  pas  ces  précautions.  Ce  sera  le  troc 
de  Sarpedon;  vous  me  donnez  de  l'or,  et  je  vous  ren- 
drai du  cuivre.  H  y  a  long-temps  que  tout  homme  qui 
cherche  à  enrichir  son  ame  trouve  bien  à  gagner  avec 
la  vôtre.  La  mienne  sent  tout  le  prix  d'un  tel  com- 
merce. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

847.  — AU  MÊME. 

Parigi,  7  di  novembre. 

Tutti  li  seguaci  d'Ippocrate ,  i  Boeravi ,  i  Leprotti 
non  avrebbero  mai  potuto  somministrare  ai  miei  con- 
tinui  dolori  un  più  dolce ,  e  più  certo  soUievo  di  quello 
cheo  provato  nel  leggere  le  lettere,  e  le  belle  opère, 
délie  quali  vostra  eminenza  si  è  compiaciuta  d'onorar- 
mi.  Ella  mi  a  destato  dal  languido  torpore,  nel  quale 
le  malattie  mie  mi  avevano  sepolto. 
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Dica  ella  di  (jrazia ,  quai'  arto ,  quai'  incanto  pone 
îlla  in  uso  per  condire  con  tanti  vezzi  tanta  e  cosi  va- 
•ia  dottrina ,  e  per  adornarla  di  questa  finitura  di  com- 
|)osizione ,  in  cui  non  appare  V  arte,  ma  sopra  tutto  la 
àcilità  dello  stile,  et  la  vera  e  soda  eloquenza? 

Si  raddoppio  in  cielo  la  félicita  del  cardinal  Polvi 

liai  nuovi  pregi,  che  la  penna  di  vostra  eminenza  gli 

a  conferiti.  Ella  da  ad  un  tratto  a  questo  célèbre  In- 

lese  ed  a  se  stessa  l' immortalità  del  mondo  letterato. 

i   Credo  bene  io  coU'  erudito  Vulpio  che  quel  bel  gio- 

ijone  scolpito  in  avorio  sia  il  genio  del  re  Tolomeo  e 

l  i  Bérénice  ;  ma  mi  pare  più  certo  che  vostra  eminenza 

r!  a  il  mio;  e  se  gli  antichi  soleano  porgere  i  loro  voti 

genj  de'  grand'  uomini,  mi  fa  d'  uopo  d'  invocare 

iiello  del  cardinal  Quirini.  Gli  rendo  umilissime  gra- 

e,  e  mi  protesto  con  ogni  ossequio  il  suc zelanteam- 

ifiratore. 

848.  — A  M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

i5  décembre. 

il  Vous  réunissez,  monsieur,  deux  talents  qui  ont 

lujours  été  séparés  jusqu'à  présent.  Voilà  déjà  deux 

ijmnes  raisons  pour  moi  de  vous  estimer  et  de  cher- 

■  'îier  à  vous  aimer.  Je  suis  fâché  pour  vous  que  vous 

iployiez  ces  deux  talents  à  un  ouvrage  qui  n'en  est 

s  trop  digne.  Il  y  a  quelques  mois  que  M.  le  duc  de 

chelieu  m'ordonna  absolument  de  faire  en  un  clin 

œil  une  petite  et  mauvaise  esquisse  de  quelques 

ânes  insipides  et  tronquées  qui  devaient  s'ajustera 

s  divertissements  qui  ne  sont  point  faits  pour  elles. 
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J'obéis  avec  la  plus  grande  exactitude,  je  fis  très  vi 
et  très  mal.  J'envoyai  ce  misérable  croquis  à  M. 
duc  de  Richelieu ,  comptant  qu'il  ne  servirait  pas ,  ( 
que  je  le  corrigerais.  Heureusement  il  est  entre  v 
mains ,  vous  en  êtes  le  maître  absolu;  j'ai  perdu  to 
cela  entièrement  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que  vo 
n'ayez  rectifié  toutes  les  fautes  échappées  nécessaii 
ment  dans  une  composition  si  rapide  d'une  simj 
esquisse ,  que  vous  n'ayez  rempli  les  vides  et  supp! 
à  tout. 

Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises  il  n'( 
pas  dit  dans  ces  scènes ,  qui  lient  les  divertissemen 
comment  la  princesse  Grenadine  passe  tout  d'un  co 
d'une  prison  dans  un  jardin  ou  dans  un  palais.  Comi 
ce  n'est  point  un  magicien  qui  lui  donne  des  fét( 
mais  un  seigneur  espagnol ,  il  me  semble  que  rien 
doit  se  faire  par  enchantement.  Je  vous  prie,  monsiei 
de  vouloir  bien  revoir  cet  endroit ,  dont  je  n'ai  qu'u 
idée  confuse.  Voyez  s'il  est  nécessaire  que  la  pris 
s'ouvre  et  qu'on  fasse  passer  notre  princesse  de  ce 
prison  dans  un  beau  palais  doré  et  verni ,  préparé  pc 
elle.  Je  sais  très  bien  que  cela  est  fort  misérable , 
qu'il  est  au-dessous  d'un  être  pensant  de  se  faire  u 
affaire  sérieuse  de  ces  bagatelles  ;  mais  enfin ,  puisqi 
s'agit  de  déplaire  le  moins  qu'on  pourra ,  il  faut  met 
le  plus  de  raison  qu'on  peut ,  même  dans  un  diven 
sèment  d'opéra. 

Je  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Ballot ,  et 
compte  avoir  bientôt  l'honneur  de  vous  faire  mes 
merciements,  et  de  vous  assurer,  monsieur,  à  q 
point  j'ai  celui  d'être,  etc. 
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849  —A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Versailles,  et  jamais  à  la  coar,  dëcembre. 

Je  VOUS  envoie ,  mes  adorables  anges ,  une  fête  que 
i  voulu  rendre  raisonnable,  décente,  et  à  qui  j'ai  re- 
iHché  exprès  les  fadeurs  et  les  sornettes  de  Topera , 
|i  ne  conviennent  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  goût,  ni  à 
iin  sujet'. 

V^raiment,  mes  chers  anges ,  je  crois  bien  que  la  vé- 
lî  se  trouvera  chez  vous,  et  que  j*y  trouverai  plus 
isecours  qu'ailleurs  :  aussi  je  compte  bien  venir  pro- 
:r  de  vos  volontés,  dès  que  j'aurai  débrouillé  ici  le 
^los  des  bureaux.  Il  est  absolument  nécessaire  que 
commence  par  ce  travail ,  pour  avoir  des  notions 
I  ne  soient  point  exposées  à  des  contradictions  de- 
i.t  le  ministre  et  devant  le  roi^.  Ce  travail,  joint 
i:  tracasseries  du  pays,  me  retient  ici  plus  long- 
Mps  que  je  ne  pensais.  Il  faut  que  mon  ouvrage  soit 
iiirouvé  par  M.  d'Argenson;  il  est  mon  chancelier, 
1^.  de  Crémille  mon  examinateur.  Vous  jugez  bien 
|!  c'est  moi  qui  ai  demandé  M.  de  Crémille ,  et  que 
(k'ai  pas  eu  de  peine  de  l'obtenir. 
le  me  trouvai  hier  chez  M.  d'Argenson;  et  je  parlais 
li combat  de  Mesle.  Je  disais  combien  cette  action 
fàt  d'honneur  aux  Français.  Il  y  a  surtout ,  disais-je , 
i  liable  de  M.  d'Azincourt,  un  jeune  homme  de  vingt 
tt,  qui  a  fait  des  choses  incroyables.  Comme  je  ba- 
ndais, entre  M.  d'Azincourt^  que  je  n'avais  jamais 

'Le  Temple  de  la  Gloire. 
Il  s'agit  de  l'Histoire  de  la  guerre  de  1741- 
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vu;  il  ne  fut  pas  fâché.  Je  crois  que  c'est  un  offi 
d'un  très  grand  mérite ,  car  il  écrit  tout. 
Adieu ,  le  plus  adorable  ménage  de  Paris. 

85o.  — AU  MÊME. 

Mon  cher  ange  gardien,  vous  ne  réussissez  < 
vous  faire  adorer  et  à  me  faire  tremoler;  mais  il  i 
bien  difficile  que  vous  puissiez  empêcher  qu'or 
hasarde  la  petite  pièce  avec  Jules  César.  On  ne  f< 
jamais  rien  dans  ce  monde,  dans  aucun  genre,  s 
ne  hasardait  pas  un  peu.  Pourvu  que  je  ne  risque  p 
de  perdre  votre  estime  et  votre  amitié ,  et  celle  de 
dame  d'Argental,  je  peux  hasarder  tout  le  reste; 
qu'est-ce  que  le  reste? 

Le  roi  m'a  accordé  verbalement  la  première  ch. 
vacante  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre 
par  brevet,  la  place  d'historiographe,  avec  deux  n 
francs  d'appointement.  Me  voilà  engagé  d'honne 
écrire  des  anecdotes;  mais  je  n'écrirai  rien,  et  j( 
gagnerai  pas  mes  gages. 

Adieu ,  ange  de  paix;  ne  soyez  pas  un  ange  de  b 
vais  augure;  vous  n'êtes  fait  que  pour  annonce 
bonheur. 

Songez ,  je  vous  prie,  à  faire  en  sorte  que  je  ne 
pas  brouillé  avec  M.  le  duc  d'Aumont,  parceque 
noue  ressemble  au  petit  singe  de  la  cheminée  de 
dame  de  Tencin. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 
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I.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES» 

SUR  UN  ÉLOGE  FUNÈBRE  d'uN  OFFICIER , 
COMPOSK  A  l'RAGUE. 

Dëcembre. 

jL'ctat  OÙ  VOUS  m'apprenez  que  sont  vos  yeux  a  tiré, 

insieur,  des  larmes  des  miens  ;  et  Téloge  funèbre  que 

fis  m'avez  envoyé  a  augmenté  mon  amitié  pour  vous , 

augmentant  mon  admiration  pour  cette  belle  élo- 

bnce  avec  laquelle  vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vou^ 

fîs  n'est  que  trop  vrai  en  général.  Vous  en  exceptez 

is  doute  l'amitié.  C'est  elle  qui  vous  a  inspiré,  et 

a  rempli  votre  ame  de  ces  sentiments  qui  con^ 

onent  le  genre  humain;  plus  les  hommes  sont  mé- 

nts ,  plus  la  vertu  est  précieuse  ;  et  l'amitié  m'a 

jours  paru  la  première  de  toutes  les  vertus,  parce- 

plle  est  la  première  de  nos  consolations.  Voilà  la 

imière  oraison  funèbre  que  le  cœur  ait  dictée,  toutes 

^autres  sont  l'ouvrage  de  la  vanité.  Vous  craignez 

1  n'y  ait  un  peu  de  déclamation.  Il  est  bien  difficile 

)!  ce  genre  d'écrire  se  garantisse  de  ce  défaut;  qui 

le  long-temps,  parle  trop  sans  doute.  Je  ne  connais 

un  discours  oratoire  où  il  n'y  ait  des  longueurs. 

lit  art  a  son  endroit  faible;  quelle  tragédie  est  sans 

iplissage,  quelle  ode  sans  strophes  inutiles?  Mais, 

|ind  le  bon  domine ,  il  faut  être  satisfait;  d'ailleurs 

l'est  pas  pour  le  public  que  vous  avez  écrit,  c'est 

Ur  vous  ,  c'est  pour  le  soulagement  de  votre  cœur; 

(nien  est  pénétré  de  l'état  où  vous  êtes.  Puissent 

(  belles-lettres  vous  consoler  !  elles  sont  en  effet  le 
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charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive  pour  el 
mêmes ,  comme  elles  le  méritent  ;  mais ,  quand  on  j 
sert  comme  d'un  organe  de  la  renommée,  elles 
vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas  offert  un  ci 
assez  pur;  elles  nous  suscitent  des  ennemis  qui  n 
persécutent  jusqu'au  tombeau.  Zoïleeûtété  capabli 
faire  tort  à  Homère  vivant.  Je  sais  bien  que  les  Zc 
sont  détestés,  qu'ils  sont  méprisés  de  toute  la  tei 
et  c'est  là  précisément  ce  qui  les  rend  dangereux, 
se  trouve  compromis,  malgré  qu'on  en  ait,  avec 
homme  couvert  d'opprobres. 

Je  voudrais ,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là ,  que  v( 
ouvrage  fût  public;  car,  après  tout,  quel  Zoïle  p( 
rait  médire  de  ce  que  l'amitié ,  la  douleur,  et  1 
quence ,  ont  inspiré  à  un  jeune  officier;  et  qui  ne 
rait  étonné  de  voir  le  génie  de  M.  Bossuet  à  Prag 
Adieu,  monsieur;  soyez  heureux,  si  les  homi 
peuvent  l'être;  je  compterai  parmi  mes  beaux  j< 
celui  où  je  pourrai  vous  revoir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  tendres ,  et< 

852.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'AEGENSOl 

Paris,  8  janvier  1746. 
Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Henriade. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  mon  paquet 
arrive ,  me  vient  de  Rome ,  et  celui  qu'on  m'a  re 
vient  de  Genève,  et  vous  appartient.  Voici  le  1 
Quand  on  m'apporta  le  ballot  de  votre  part ,  je  vis 
livres  en  feuilles ,  et  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  ftis; 
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;s  coglionerie  ilaliane  que  m'envoyait  le  cardinal  Pas- 
anei.  Je  dépêchai  le  tout  chez  Chenut ,  relieur  du 
i,  et  de  moi  indigne.  Il  s'est  trouvé  à  fin  de  compte 
le  le  ballot  contient  le  Dictionnaire  du  Commerce,  im- 
imé  à  Genève.  J'ai  sur-le-champ  ordonné  expressé- 
ent  à  Chenut  de  ne  point  passer  outre;  et  j'attends 
>s  ordres  pour  savoir  par  qui  et  comment  et  quand 
>us  voulez  faire  relier  votre  Dictionnaire ,  qu'on  ne 
;  point  assez ,  et  dont  la  langue  est  rarement  enten- 
te à  Versailles.  Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes.  Je 
6  flatte  que  tôt  ou  tard  vous  ferez  quelque  chose  des 
aignées  ;  mais ,  si  elles  continuent  à  se  détruire ,  ne 
yez  point  détruit.  Je  le  penserai  toute  ma  vie,  la 
lix  de  Turin  était  le  plus  beau  projet,  le  plus  utile 
[puis  cinq  cents  ans. 
Mille  tendres  respects. 

853.— AU  MÊME. 

A  Paris,  le  i4  de  janvier. 

Si  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  rétablissement 
Si.,  le  duc  de  Richelieu ,  on  dit  que  nous  devrons  la 
ix  à  M.  le  marquis  d'Argenson.  Les  Italiens  feront 
s  sonnets  pour  vous  ;  les  Espagnols ,  des  rodondil- 
;  \  les  Français ,  des  odes  ;  et  moi ,  un  poème  épique 
ur  le  moins.  Ah  !  le  beau  jour  que  celui-là ,  monsei- 
eur!  En  attendant,  dites  donc  au  roi,  dites  à  ma- 
uie  de  Pompadour  que  vous  êtes  content  de  l'histo- 
tgraphe.  Mettez  cela ,  je  vous  en  supplie ,  dans  vos 
'  pitulaires.  Que  j'aurai  de  plaisir  de  finir  cette  histoire 
i  la  signature  du  traité  de  paix  ! 
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Je  viens  d'envoyer  à  M.  le  cardinal  de  Tencin  1; 
suite  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lire;  il  lit  plu 
vite  que  vous  ;  tant  mieux ,  c'est  une  preuve  que  vou 
n'avez  pas  de  temps ,  et  que  vous  l'employez  pou 
nous  ;  mais  lisez ,  je  vous  en  prie ,  l'article  qui  vous  re 
garde  (c'est  à  la  fin  de  1744)'  Le  public  ne  me  désa 
vouera  pas ,  et  je  vous  défie  de  ne  pas  convenir  de  o 
que  je  dis. 

Le  pape  a  envie  que  j'aille  à  Rome ,  et  le  roi  d 
Prusse  que  j'aille  à  Berlin.  Mais  comme  un  de  vos  con 
frères  me  traite  à  Versailles  î  On  n'est  point  prophét 
chez  soi. 

On  vient  de  m'envoyer  un  livre  fait  pai'  quelque 
politique  allemand ,  où  votre  gouvernement  est  joli 
ment  traité.  J'y  ai  trouvé  la  lettre  du  maréchal  d( 
Smettau ,  où  il  dit  que  M.  d'Allion  est  un  ignorant  e 
un  paresseux;  mais  vraiment  pour  paresseux,  je  h 
crois ,  il  y  a  un  an  que  je  lui  ai  envoyé  un  gros  paquet 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  recommander,  et  J! 
n'en  ai  aucune  nouvelle.  Seriez-vous  assez  bon ,  moD 
seigneur,  pour  daigner  l'en  faire  ressouvenir  la  pr^ 
mière  fois  que  vous  écrirez  au  bout  du  monde  ?         | 

Il  paraît  tant  de  mauvais  livres  sur  la  guerre  pm 
sente ,  qu'en  vérité  mon  histoire  est  nécessaire.  Je  voii 
demande  en  grâce  de  dire  au  roi  un  mot  de  cet  ouvrg^l 
auquel  sa  gloire  est  intéressée.  J'ai  peur  que  vous  a 
soyez  indifférent ,  parcequ'il  s'agit  aussi  de  la  vôtrj 
mais  il  faut  boire  ce  calice.  Je  ne  crois  pas  avoir  dit>i 
seul  mot  dans  cette  histoire ,  que  les  personnes  sagt 
instruites ,  et  justes ,  ne  signent.  Vous  me  direz  quï 
aura  peu  de  signatures;  mais  c'est  ce  peu  qui  gouvw^ 
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ift  tout  le  grand  nombre ,  et  qui  dirige  à  la  longue  la 
lanière  de  penser  de  tout  le  monde. 
L  Adieu,  monseigneur,  sermonwn  nostrorum  candide 
idex.  Votre  historiographe  n'a  pu  vous  faire  sa  cour 
imanche  passé,  comme  il  s'en  flattait;  il  passe  son 
•mps  à  souffrir  et  à  historiographer  ;  il  vous  aime ,  il 
ous  respecte  bien  personnellement. 

854;— AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi,  3  febbrajo. 

I  Porgo  a  lei  un  nuovo  rendimento  dî  grazie  per 
'ultimi  suoi  favori.  La  lettera  pastorale divostra  emi- 
înza  mi  fa desiderare  d' essere  uno  dei  suoi  diocesani. 
on  direi  allora  come  quelli  d'Avi'anches  :  Quand  au- 
ns-nous  un  évêque  qui  ait  fait  ses  études  ? 
Il  dono  délia  sua  librei  ia  al  suo  popolo ,  ed  ai  suoi 
(iccessori  sarà  un  monumento  eterno  del  suo  grande, 
generoso  spirito.  La  marmorea  mole  clie  la  contiene 
m  durera  quanto  la  vostra  memoria.  E  le  belle,  e  savie 
|»ere  di  vostra  eminenza  in  ogni  génère  saranno  il  più 
jbile  ornamento  di  questo  tesoro  di  letteratura.  Non 
|î  starebbe  bene  di  voler  porre  itï  quel  bel  tempio  al- 
uni de'  miei  imperfetti  componimenti.  Sono  troppo 
ofano.  Nondimeno  diraanderô  a  vostra  eminenza  fra 
ihi  mesi  la  licenza  di  presentarle  un  saggio  d'istorla 
î' presenti  movimenti,  e  délie  guerre  che  Scuotono 
ogni  lato ,  e  distruggono  V  Europa.  Tocca  al  mio  re 
(far  tremarla ,  ai  grandi  personnaggj  di  vostro  carat- 
di  pacificarla ,  a  me  di  scrivere  con  vei'ità ,  e  mo- 

ÉonBF.sp.  nÉSKi'..  T.  iij.  i3 
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destia  quel  ch'è  passato.  Ben  so  io,  che  quando  dovi 
parlare  degl'ingegni ,  che  sono  il  fregio  e  1  ouore  ( 
nostra  età ,  incomincierô  dal  nome  delf  illustrissinj 
cardinale  Quirini. 

In  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora,  e  mi  rassegno  ce 
ogni  maggiore  ossequio ,  e  venerazione ,  etc. 

855.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  17  février. 

Je  VOUS  fais  mon  compliment  de  la  belle  chose  qi 
j'entends  dire.  Comptez  que,  quand  vous  serez  £ 
comble  de  la  gloire ,  je  serai  à  celui  de  la  joie.  Souv 
nez-vous,  monseigneur,  que  vous  ne  pensiez  pas 
être  ministre  quand  je  vous  disais  qu  il  fallait  que  voi 
le  fussiez  pour  le  bien  public.  Vous  nous  donnerez 
paix  en  détail;  vous  ferez  de  grandes  et  de  bonn 
choses ,  et  vous  les  ferez  durables ,  parceque  voi 
avez  justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans  le  cœur.  ( 
que  vous  faites  m'enchante ,  et  fait  sur  moi  la  mén 
impression  que  le  succès  à'Jrmide  sur  les  amateu 
de  LuUi. 

Il  faut  que  j'aille  passer  une  quinzaine  de  jours 
Versailles  ;  je  ne  serai  point  surpris  si ,  au  bout  de 
quinzaine,  j'y  entends  chanter  un  petit  bout  de  j 
Deum  pour  la  paix.  En  attendant,  voulez-vous  pe 
mettre  que  je  fasse  mettre  un  lit  dans  le  grenier  ai 
dessus  de  l'appartement  que  vous  avez  prêté  à  m 
dame  du  Ghâtelet  sur  le  chemin  de  Saint-Cloud  ?  J 
serai  un  peu  loin  de  la  cour,  tant  mieux  :  mais  je  n 
rapprocherai  souvent  de  vous;  car  c'est  à  vous  qi 
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on  cœur  fait  sa  cour  depuis  bien  lonfj-teuip.s  et  pour 
ujours. 
Mille  tendres  respects. 

856. —A  M"^  LA  DUCHESSE  DE...', 

A    NAPLE3. 

Yersaglia. 

Perdoni  V  eccellenza  vostra,  se  le  escri vo  cosè  di  rado , 
on  a  da  rimproverarne  la  mia  dimenticanza  ,  ma  da 
)mj)atire  il  cattivo  stato  di  mia  salute,  che  fa  di  me 
1  uomo  mezzo  morto ,  e  mi  toglie  la  consolazione  di 
lù  spesso  prestare  a  vostra  eccellenza  il  dovuto  mio 
iisequio  ;  ma  la  pcrtinace  e  nojosa  mia  infermità  ,  ed  i 
'iei  conlinui  doiori  non  anno  punto  indeboliti  i  sentie 
'enti  di  rispetto  ,  di  stima ,  e  del  piii  vivo  affetto  che 
btrirô  sempre  per  lei.  Ne  il  tempo ,  ne  la  lontananza 
')tranno  mai  scancellare  quel  che  il  suo  merito  a  im- 
'•esso  nel  mio  cuore.  Il  felice  parto  deW  eccellenza 
Istra  mi  a  recato  un  cosi  sensibil  piacere ,  che  a  fatto 
lanire  tutti  i  mei  affanni.  Il  mio  animo  non  è  ora  ca- 
'ice  di  rissentire  altro  che  la  gioja  di  vostra  eccel- 
nza ,  quella  del  signor  duca  suo  sposo  ^  e  di  tutta 
iUustrissima  sua  casa. 

^Vostra  eccellenza  è  si  cortese  verso  di  me ,  che  nel 
tnpo  délia  sua  gravidanza ,  s'  è  degnata  di  pensare  a 
landarmi  un  bel  regalo  di  cioccolata,  che  il  signor  mar- 
liese  de  THospital ,  già  arrivât©  a  Versaglia ,  mi  fara 
^rvenire  da  Marsiglia  fra  poche  settimane.  Vorrei  ve- 
mente  prenderne  alcune  chiccere  nel  cabinetto  di 

r  On  croit  que  cette  lettre  fut  adressée  à  madame  de  Montenero. 
le  de  madame  du  Châtelet. 

23. 


, 
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vosira  eccellenza  in  Napoli ,  e  godere  il  giubilo  di  v 

derla  collocata  nel  grado  che  a  bramato. 

Mi  lusingo  che  quanto  ella  desidera,  sarà  dell'  eca 
lenza  vostra  conseguito  senza  fallo ,  imperocchè  il  î 
gnor  principe  d'Ardore  essendo  aggregato  ail'  ordii 
del  re  di  Francia,  è  ben  giusto  che  quello  di  Napc 
concéda  alcuni  favori  alla  più  ragguardevole  di  tut 
le  dame  francesi  che  possano  fare  ï  ornamento  d' ur 
corte*  Le  augaro  V  adempiraento  di  tutte  le  sue  bram 
ma  non  mi  consolarei  mai  di  non  vedere  co'  proprj  o 
chj  la  sua  félicita ,  di  non  poter  baciare  il  suo  ban 
bino,  ne  profondamente  inchinare  la  di  lui  cara  madr 

Qui  si  fanno  feste  ogni  giorno.  Le  nostre  comui 
vittorie  in  Italia  ed  in  Fiandra  anno  portato  la  casa  < 
Borbone  al  cumulo  délia  sua  gloria.  Il  duca  di  Rich( 
lieu  deve  esser  ora  sbarcato  in  Inghilterra ,  ed  avi 
forse  scacciato  via  il  re  Giorgio  quando  nelle  mani  del 
eccellenza  vostra  capiterà  la  mia  lettera.  Eccellenti; 
sima  mia  signora,  che  ella  sia  sempre  altrettanto  felic< 
quanto  lo  sono  i  nostri  monarchi. 

Le  auguro  un  felicissimo  avanzamento  ed  esito  de 
Taffare ,  nel  quale  T  affezionatissima  madré  dell'  ec 
cellenza  vostra  ,  gli  umilissimi  suoi  servidori  fervida 
mente  s'  impiegano  ;  ed  io  rester©  sempre  colla  viv 
"ambizione  d'ubbidirla ,  et  con  ogni  maggiore  rispett 
e  venerazione. 

Di  vostra  excellenza ,  etc. 
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867. —  AU  CARDINAL  PASSIONEI, 

A    ROME. 

Marzo. 

Stento  ad  imparare  la  lingua  italiana ,  mentre  si  di- 

tia  reminenza  vostra  neir  abbellire  la  lingua  fran- 
(se.  Aspetto  colla  maggior  premura,  e  colli  più  vivi 
(iiiiinenti  di  gratitudine  i  libri ,  coi  quali  ella  si  degna 

;iinmaestrarmi.  Ma  essendo  privo  deir  onore  di  ve- 
irc  ad  inchinarla  in  Roma,  voglio  almeno  intitolarmi 
l  suc  padrocinio ,  e  naturalizzarmi  romano  in  qualche 
i;i niera,  nel  sottoporrealsuo  sommo giudizio ,  ed  alla 
i.i  pregiatissima  protezione  questo  saggio,  che  ho 
iozzato  in  italiano.  Prendo  la  libertà  di  pregarla  di 
resentarlo  a  quelle  Accademie ,  délie  quali  è  ella  pro- 
îttore  (e  credo  che  sia  il  protettore  di  tutte),  ricerco 
n  nuovo  vincolo  che  possa  supplire  la  mia  lonta- 
aiiza,  e  che  mi  renda  uno  de'  suoi  clienti,  come  se 
)ssi  un  abitante  di  Roma.  Sarei  ben  fortunato  di  ve- 
ermi  aggregato  a  quelli ,  che  godono  ï  onore  d'  esse 
3  istrutti  dalla  sua  dottrina,  e  di  bevere  a  quel  sacro 
,)nte,  del  quale  si  degna  d' inviarmi  alcune  gocciole. 

Non  voglio  interrompere  piii  longamente  i  suoi 
lundi  negozi,  e  baciando  la  sua  sacra  porpora  mi 
onfermo ,  etc. 

I 

:858.-^A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 


Mars, 


Je  ne  vous  fais  point  ma  cour,  monseigneur,  mais 
î  fais  mille  vœux  pour  le  succès  de  votre  belle  entre- 
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prise.  On  dit  que  vous  avez  besoin  de  votre  courage, 
et  de  résister  aux  contradictions  en  fesant  le  bien  des 
hommes.  Voilà  où  ion  eu  est  réduit.  Vous  avez  de  U 
philosophie  dans  l'esprit ,  et  de  la  morale  dans  le  cœur 
il  y.  a  peu  de  ministres  dont  on  puisse  en  dire  autant 
Vous  avez  bien  de  la  peine  à  rendre  les  hommes  heu 
reux,  et  ils  ne  le  méritent  guère.  Oh!  que  vous  aile; 
conclure  divinement  mon  histoire,  et  que  je  me  sai 
bon  gré  d'avoir  barbouillé  votre  portrait  !  il  est  vi-ai 
du  moins. 

]N(I.  Iç  cardinal  Passionei  me  mande  qu'il  envoie  sou 
votre  couvert,  par  M.  l'archevêque  de  Bourges,  ui 
paquet  de  livres  dont  il  veut  bien  me  gratifier. 

Voici  le  saint  temps  de  Pâques  qui  approche  ;  1 
reine  d'Hoiigrie  et  la  reine  d'Espagne  dépouilleroB 
toutes  deux  la  vieille  femme ,  et  se  réconcilieront  e 
bonnes  chrétiennes  ;  cela  est  immanquable.  Ah  !  mai 
dites  araignées ,  vous  déchirerez-vous  toujours  au  lie 
de  faire  de  la  soie  ! 

Grand  et  digne  citoyen ,  ce  monde-ci  n'est  pas  dign 
de  vous  ! 

869.  — A  M.  DE  MONCRIF, 

LECTEUR  DE  LA  REINE,  CtC. 

Mars. 

Mon  cher  sylphe ,  dont  je  n'ose  encore  m'appeler  I 
confrère,  mais  dont  je  serai  toute  ma  vie  l'ami  le  plu 
tendre,  je  vous  cherche  partout  pour  vous  dire  combie 
il  me  sera  doux  d'être  lié  avec  vous  par  un  titre  noi 
veau.  Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  avez  fa 
pour  moi;  mais  comment  me  conduirai-je  au  sujet  d 
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libelle  difïiunatoire  dans  lequel  racadémie  est  outra- 
;(•(',  et  moi  si  horriblement  déchiré!  Il  n'est  que  trop 
)i()uvé,  aux  yeux  de  tout  Paris,  que  le  sieur  Roi  est 
auteur  de  ce  libelle  coupable.  C'est  la  vingtième  dif- 
aiiiation  dont  il  est  reconnu  l'auteur;  et  il  n'y  a  pas 
oug-temps  qu'il  écrivit  deux  lettres  anonymes  à  M.  le 
lue  de  Richelieu.  Il  a  comblé  la  mesure  de  ses  crimes; 
liais  je  dois  respecter  la  protection  qu'il  se  vante  d'à 
oir  surprise  auprès  de  la  reine.  Il  a  pris  les  appa- 
euces  de  la  vertu  pour  être  reçu  chez  la  plus  vertueuse 
>ri  ncesse  de  la  terre.  C'estla  seule  manière  de  la  trom- 
oej-;  mais  cette  même  vertu,  dont  sa  majesté  donne 
ant  d'exemples ,  permettra  sans  doute  que  je  me  serve 
1(  s  voies  de  la  justice  pour  faire  connaître  le  crime.  Je 
oiis  supplie  d'exposer  à  la  reine  mes  sentiments,  et 
le  lui  demander  pour  moi  la  permission  de  suivre  cette 
liffaire.  Je  ne  ferai  rien  sans  le  conseil  du  directeur  de 
académie,  et  surtout  sans  que  vous  m'ayez  mandé 
|ue  la  reine  trouve  bon  que  j'agisse.  Vous  pourriez 
nême  peut-être  lui  lire  ma  lettre  ;  elle  y  découvrirait 
m  cœur  plus  touché  des  sentiments  d'admiration  que 
les  vertus  inspirent,  qu'il  n'est  pénétré  du  mal  que  le 
iieur  Roi  m'a  voulu  faire. 

Adieu ,  homme  aimable  et  digne  de  servir  celle  que 
a  France  adore. 

860.  —A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Le...  mars. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant ,  mon 
4iv»n  Pollion.  Je  vous  ai  cru  portant  la  terreur  et  les 
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grâces  dans  le  pays  des  Mariborough  et  des  Newton 
Mais  vous  êtes  comme  les  Grecs  en  Aulide ,  à  cela  prè 
que  dans  cette  affairé  il  y  aura  plus  de  pucelles....  qu 
de  pucelles  immolées. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  le  duc  de  Richelieu;  je  l'a 
cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trompette  e 
ma  lyre.  Partez,  soyez  l'Achille  et  l'Homère,  et  cor 
servez  vos  bontés  pour  votre  ancien ,  très  tendre ,  c 
très  attaché  serviteur. 

86i.  — A  M.  AMMAÎS, 

SECRÉTAIRE  DE  M.  l'aMBASSADEUR  DE  NAPLES  A  PARIS, 

QUI  AVAIT  ADRESSÉ  DE  JOLIS  VERS  LATISS  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Versailles ,  ce  26  mars. 

Tu  vatem  vates  laudatus  Apolline  laudas, 

Conccdisque  tuâ  decerptas  fronte  coronas. 

Carminibus  nostram  petis  ad  certamina  musam  : 

G  utinam  videar  tibi  respondere  paratus  ! 

Sed  quondam  duicis  vox  déficit,  atque  labore 

Nunc  defessus,  iners,  ignava  silentia  servans, 

Semper  amans  Phœbi,  non  exauditus  ab  illo, 

Te  miror,  victus ,  non  invidus ,  arma  repono.  A 

A 

On  m'a  renvoyé  ici,  monsieur,  les  vers  charmant 
que  vous  avez  bien  vpulu  m'adresser;  je  ne  puis  qu 
les  admirer,  et  non  les  imiter.  C'est  en  remerciant  celi 
qui  me  loue  si  bien ,  que  j'ai  l'honneur  d'être ,  avec  r( 
connaissance ,  etc. 
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862.-T-A  M.  DE  MONCRIF. 

Avril. 

I  Mon  céleste  sylphe ,  mon  ancien  ami,* je  compte  sur 
|0S  bontés.  Je  vous  ai  cherché  à  Versailles  et  à  Paris. 
|2  me  mets  entre  vos  mains ,  et  aux  pieds  de  sainte  Vil- 
irs.  Je  vous  recommande  M.  Hardion.  C'est  peu  de 
lose  d'entrer  dans  une  compagnie ,  il  faut  y  être  reçu 
pmme  on  l'est  chez  ses  amis.  Voilà  ce  qui  rend  une 
lie  place  infiniment  désirable.  Un  lien  de  plus  qui 
'unira  à  vous  me  sera  bien  cher  et  bien  précieux  ;  et, 
our  entrer  avec  agrément,  je  veux  être  conduit  par 
Ljus.  J'attends  tout  de  la  bonté  de  votre  cœur  et  de 
mcienne  amitié  dont  vous  m'avez  toujours  donné  des 
larques. 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  plus  aimable  sainte  qui  soit 
ir  la  terre  que,  quoique  la  reconnaissance  soit  une 

rtu  mondaine,  cependant  j'en  suis  pétri  pour  elle, 
ose  croire  que  M.  l'abbé  de  Saint-Cyr  ira  à  l'acadé- 
ie  le  jour  de  l'élection ,  et  qu'il  ne  me  refusera  pas  ce 

au  titre  d'élu. 

Comptez  sur  le  tendre  et  éternel  attachement  de 

/OLTAIRE. 

863. —AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi,  12  aprile. 

li  è  stato  detto  che  vostra  eminenza  non  aveva  ri- 
tvuto  le  lettere  da  me  scritte.  Se  sono  smarrite ,  sarô 
flUtato  appresso  di  vostra  eminenza  il  più  ingrato  di 
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tutti  gli  uomini.  Si  è  degnata  di  dare  V  immortalitài 
poema  di  Fontenoi;  m  a  favorite  délia  sua  bella  lettei 
pastorale  ,  délia  stampa  del  magnifico  monumeni 
eretto  dalei  nel  suo  palazzo  di  Brescia:  in  somma  è  d 
venuta  il  mio  Mecenate ,  e  non  riceve  da  me  il  menori 
testimonio  délia  mia  gratitudine.  Sono  perô  più  inf 
lice  che  colpevole.  O  scritto  a  vostra  eminenza  tre 
quattro  volte  ;  T  o  rirtgraziata ,  le  o  spiegato  il  mio  cuon 
o  pensato  che  il  suo  nome  sarebbe  riverito  anche  ( 
barbari  che  possono  svaliggiare  i  corrieri  :  o  manda 
le  mie  lettere  alla  posta  senza  altra  diligenza.  Do] 
questo  il  signore  arabasciadore  di  Venezia  m'  a  dato 
licenza  di  mettere  nel  suo  piego  tutte  le  lettere,  cl 
avrei  da  oggi  in  avanti  X  onore  di  scrivere  a  vostra  en 
nenza.  TTserô  di  questa  liberté,  e  mi  lusingo  che  il  î 
gnore  Tron  essendo  il  suo  nipote,  sarà  un  nuovo  vil 
colo  dal  quale  verranno  raddoppiati  quelli ,  che  i 
ritengono  sottoil  suo  caro  padrocinio,  e  chestringoi 
la  mia  ossequiosa  servitù.  Mi  perdoni  se  non  o  potu 
scrivere  di  proprio  pugno;  sono  gravemente  amm 
lato.  Ma  benchè  le  mie  forze  siano  molto  indebolit( 
non  sono  sminuiti  i  vivi  sentimenti  del  mio  riveren 
ossequio. 

Bacio  la  sua  sacra  porpora ,  e  mi  confermo ,  etc. 

864.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

1 5  d'avril.  j 

Je  suis  bien  malade  ;  mais  vous  me  rendez  la  santi 
et  vous  l'allez  rendre  à  la  patrie.  Je  viens  de  lire  votj 
préambule  ;  il  n'y  a  que  des  points  et  des  virgules  à 
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lettre.  Je  vous  le  renverrai ,  ou  vous  le  rapporterai .  Je 
i)us garderai  le  plus  pi-ofond  secret,  et  la  France  vous 
irdera  long-temps,  monseigneur,  la  plus  profonde 
connaissance.  Je  me  flatte  (juo  votre  petit  préambule 
ifera  Caire  bientôt  un  autre  plus  général ,  et  que  les 
oUandais  ne  feront  pas  comme  le  roi  de  Sardaigne.  * 
Ah  !  que  la  sentence  de  Commines ,  qui  est  dans  votre 
artefeuille,  vous  sied  bien!  En  vérité,  vous  êtes  un 
omme  adorable.  Vous  allez  dormir  avec  des  feuilles 
olive  sous  votre  chevet. 

865.— A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Paris,  ce  i^"^  mai. 

Mon  illustre  ami ,  je  vous  reconnais;  vous  ne  m'ou- 
iezpoint,  quoiqu'il  soitpermisd'oubliertoutlemonde 
iprèsdu  grand  Frédéric  et  entre  les  bras  de  lamour. 
|»uissez  de  tous  les  avantages  qui  vous  sont  dus  ;  pour 
©i,  je  n'ai  que  des  consolations;  ma  malheureuse 
nté  mêles  rend  bien  nécessaires.  Il  est  vrai ,  mon  il- 
stre  ami ,  que  le  roi  m'a  fait  présent  de  la  première 
large  de  gentilhomme  de  la  chambre,  qu'il  a  augmenté 
a  pension ,  qu'il  m'accable  de  bontés  ;  mais  je  me 
eurs,  et  n'ai  plus  de  consolations  que  dans  l'amitié. 
Me  voici  enfin  votre  confrère  dans  cette  académie 
ançaise  où  ils  m'ont  élu  tout  d'une  voix ,  sans  même 
le  l'évêque  de  Mirepoix  s'y  soit  opposé  le  moins  du 
onde.  J'ennuierai  le  public  d'une  longue  harangue 
ndi  prochain;  ce  sera  le  chant  du  cygne.  J'ai  fait 
1  ])fttit  brimborion  italien  pour  l'institut  de  Bologne , 
ins  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  confrère;  je  ne 
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VOUS  en  importune  pas ,  parceque  je  ne  sais  si  voi 
avez  daigné  mettre  la  lanfjue  italienne  dans  l'immei 
site  de  vos  connaissances. 

Madame  du  Châtelet  fait  imprimer  sa  traductic 
de  Newton  ;  vous  devez  Ten  aimer  davantage.  Je  vo 
quelquefois  votre  ami  La  Condamine ,  qui  vient  pre 
dre  chez  nous  son  café  au  lait ,  en  allant  à  Tacadémi 
Nous  parlons  de  vous ,  nous  vous  regrettons ,  nous  e 
pérons  que  vous  ferez  ici  quelque  voyage  ;  mais  pre 
séz-vous  si  vous  voulez  voir  en  vie  votre  admirateur 
votre  ami  V. 

M.  de  Valori,  M,  d'Argens,  daignent-ils  se  souver 
de  moi?  Voulez -vous  bien  leur  présenter  mes  tr 
humbles  compliments  ?  M.  de  Coville  est-il  à  Berlii 
Daignez  ne  me  pas  oublier  auprès  de  lui  ni  auprès  i 
ceux  à  qui  j'ai  fait  ma  cour ,  quand  j'ai  eu  le  bonhe 
trop  court  d'être  où  vous  êtes  pour  long-temps.  Mî 
il  y  a  une  personne  que  je  veux  absolument  qui  ait  i 
peu  de  bonté  pour  moi ,  c'est  madame  de  Maupertu 
Adieu.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincèr 
compliments. 

866.— AU  CARDmAL  QUIRINI. 

Parigi,  8  maggio. 

.  O  ricevuto  il  cumulo  de'  suoi  favori ,  la  lettera  stai 
pata  e  dedicata  al  suo  degno  nipote ,  nella  quale  mi 
conoscere  quel  grand'  uomo  barbaro  di  nome ,  ma 
costumi  cortese ,  e  di  opère  grande;  e  nella  quale 
travato  i  belli  versi  italiani  e  latini ,  che  fanno  a  me  i 
tanto  onore,  ed  un  si  gran  stimolo  alla  virtii.  E  i 
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•no  ])erveiiuti  (jli  altri  pieghi ,  che  contengono  la  tra- 
izione  latina,  ed  itaiiana  del  principio  délia  Ilen- 
ade.  Non  fu  mai  il  gran  Tasso  cosï  rimunerato ,  ed  il 
ionf'o  che  gli  fù  preparato  nel  Campidoglio  non  era 
un  tanto  valore.  Mi  concéda  d'indirizzare  a  vostra 
|ninenzaledovutegraziealsuoeccellentissimonipote. 
|Sarô  domani  pubblicamente  aggregato  airAccade- 
ia  francese ,  nellistesso  tempo  che  TAccademia  délia' 
rusca  si  procura  il  vantaggio  d'acquistare  T  emi- 
;nza  vostra  ;  ma  questa  è  la  difFerenza  fia  noi ,  che 
|Lccademia  délia  Crusca  riceve  un'  onore  insigne  dal 
(•stro  nome,  laddove  io  ne  ricevo  un  grande da  quella 
j  Parigi.  O  V  incombenza  di  pronunciare  un  longo,  o 
dioso  discorso  ;  ma  per  quanto  tedioso  possa  essere, 
»n  mancherô  di  mandarlo  a  vostra  eminenza,  es- 
ndo  costumato  di  mandarle  tributi  benchè  indegni 
1  suo  merito. 

Non  dubito  che  le  sia  a  quest'  ora  capitato  il  piego , 
e  contiene  cinque  o  sei  esemplari  del  mio  piccolo 
iggio  italiano  soprà  una  materia  fisica ,  che  io  o  sotto- 
►sto  al  suo  giudizlo ,  e  pel  quale  richiedo  il  suo  pa- 
'ocinio.  Sarô  sempre  col  più  profondo  rispetto,  etc. 

-A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

1  A  Paris,  le  i6  de  mai. 

(  Voici  j  monseigneur,  ma  bavarderie  académique, 
fourre  partout  mes  vœux  pour  la  paix.  On  dit  que 
suis  bon  citoyen  :  comment  ne  le  scrais-je  pas?  il  y 
[mirante  ans  que  je  vous  aime. 
Allez ,  si  vous  voulez ,  à  Rotterdam  ;  mais  revenez  à 
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Paris  avec  des  branches  d'olivier,  et  vous  entendrez  d« 
hosanna  in  excelsis.  Permettez  (jue  je  mette  dans  voti 
paquet  un  imprimé  pour  M,  l'abbé  de  La  ville  et  u 
pour  M.  Charlier  votre  hôte,  et  hôte  très  amiable, 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d'Anjjl 
terre,  mais  je  garde  les  miennes.  Fais -je  bien,  mo 
maître?  J'ai  tant  de  confiance  aux  grandes  actions  d 
roi  !  Mon  Dieu ,  que  je  vous  aimerai  si  vous  faites  toi 
ce  que  vous  avez  tant  d'envie  de  faire  ! 

Voilà  M.  Tévéque  de  Bazas  mort  :  cette  place  coi 
viendrait- elle  à  M.  Tabbé  de  Laville?  On  en  a  dé 
parlé  dans  l'académie  ;  mais  il  faudrait  écrire,  et  faii 
agir  des  amis.  Gardez-moi  le  secret. 

868.  — AU  CARDINAL  QUIRINL 

I  giugno- 

Ëminenza ,  sono  strinto  ora  con  un  forte ,  e  dol 
nodo  a  l' eminenza  vostra.  Mentre  che  ella  è  aggrega 
air  accademia  délia  Crusca,  ricevo  il  medesimo  onor 
ed  il  discepolo  viene  introdotto  sotto  il  padrocinio  d 
maestro  ;  F  accademia  a  voluto  in  una  volta  acquista 
un  compagno  paesano ,  ed  un  servidore  forestiero. 

Il  signore  principe  di  Craon  mi  a  fatto  l' onore  d' i 
formarmi  délia  singolare  bontà  dell'  accademia  ver 
di  me;  e  ne  o  risentito  tanto  più  di  giubilo,  e  di  i 
conoscenza ,  quanto  più  questa  pregiatissima  graz 
m' intitola  ai  vostri  nuovi  favori. 

Spero  che  vostra  eminenza  avrà  ricevuto  le  mie  h 
tere  del  passato  mese ,  colla  lettera  di  ringraziamen 
al  suo  degno  nipote  che  misi  nel  di  lei  piego. 
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Se  ben  mi  raramento ,  presi  V  ardire  nella  mai  ul- 

ma  scritta,  di  richiederla  d'un  favore.  La  prcgai, 

l3rae  la  prego  ancora  umilmente ,  c  colle  più  vive  pre- 

lure ,  di  degiiarsi  darmi  alcuni  rischiarimenti  sopra 

,  diffjcoltà  mossa  tra  iioi  intenioai  nostri  comedianti , 

|ie  rappresentano  in  presenza  del  re,  e  di  tutta  la 

j>rte ,  tragédie  e  commedie  scritte  con  la  più  severa 

jîcenza ,  adornatc  di  tutti  i  principj  délia  vera  virtù , 

soda  morale.  Non  pare  ne  giusto  ne  convenevole, 

le  quelli  che  vengono  "pagati  dal  re  per  rappresen- 

(re  tali  onorevoli  coraponimenti ,  restino  indegna- 

ente  confusi  con  quelli  antichi  istrioni  barbari ,  che 

kdavano  sfacciatamente  trattenendo  la  più  infima 

tebe  colle  più  vili  brutture.  Eglino  meritavano  la  sco- 

unica  délia  Chiesa ,  e  la  severa  correzione  dei  magis- 

iti;  ma  essendo  i  tempi  ed  i  costumi  feticemente 

mbiati,  sembra  oggi  convenevole  ai  più  savj  per- 

ijnagj ,  che  si  faccia  la  giusta  distinzione ,  tra  quelli 

e  meritano  il  nome  d'  infami ,  e  questi  che  sono 

^i  d' essere  assunti  nel  numéro  de'  più  degni  citta- 

li.  Supplice  vostra  eminenza  di  degnarsi  dirmi  come 

isi  con  loro  in  Roraa,  e  quai  sia  il  di  lei  parère  sopra 

caso  ;  aggiungero  questo  nuovo  favore  a  tanti  che 

compiacciuta  di  compartirmi. 

869.  — A  M.  LE  PRINCE  DE  CRAON. 

Giugno. 

jUn  cittadino  avanzato  al  titolo  di  conte  dell'  im- 
|ro  non  se  ne  tiene  tanto  onorato ,  quanto  io  lo  sono 
llamia  aggregazione  ail'  accademia  délia  Grusca.  I 
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versi  gentilissimi ,  co'  quali  vostra  eccellenza  si  è  cor 

piacciuta  di  accompagnare  verso  di  me  la  polizza  d 

favore  conferitomi  da  questa  célébrât» ssima  accad 

mia,  producono  in  me  un  nuovo  ricouoscimento  a 

cresciuto  ancora  dal  celebrato  nome  Alamaiini ,  di  c 

la  gloria  vien'  ancora  avanzata  da  voi.  îson  m'  è  i 

cognito  il  bel  poëma  délia  Cultivazione  di  quel  no] 

fiorentimo  Luigi  Alamanni ,  emulo  di  Virgilio ,  e  v< 

tro  antenato ,  maestro  di  casa  délia  regina  Caterina  < 

Medici.  Egli  fu  giustamente  protetto  dal  re  Frances 

primo ,  quel  gran  principe  che  incomminciô  ad  in( 

tare  i  selvatichi  allori  délie  muse  galliche  nei  verdi 

eterni  allori  di  Firenze.  Fu  questo  Luigi  Alamanni 

delizia  délia  corte  di  Francia ,  e  mi  pare  oggi  di  ri( 

vere  dal  più  degno  de'  suoi  nipoti,  im  coutrasseg 

di  gratitudine  verso  la  nostia  nazione ;  ma  meno  o  n 

ritato  le  sue  cortesissime  espressioni ,  più  i  iseuto 

sua  benignità  ;  ed  esibisco  la  mia  prontezza  a  ring 

ziarnela. 

Le  porgo  la  supplica  di  presentare  air  accadeo 
la  lettera  che  o  l  onore  di  rimetterle ,  nella  quale  v 
Ira  eccellenza  vedrà  quali  siano  i  mie  ardenti  sensi 
ricouoscimento ,  e  di  venerazione. 

Piacesse  a  dio  che  potessi  rmgraziare  \  accader 
di  viva  voce  ;  ma  se  la  presenza  di  codesti  valentissi 
letterati  fosse  per  accrescere  in  me  la  gratitudin 
r  ammirazione ,  sarebbe  per  minuire  la  stima ,  de 
quale  si  sono  degnati  d'  onorarrai.  Kon  voglio  pi 
perdere  la  speranza  di  riverire  un  giorno  li  miei  ma 
tri  e  benefattori,  e  dirvi,  o  mio  signore,  quanto  io  se 
desideroso  di  recevere  i  vostri  comandi.  ÎSon  ard 
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tititolarmi  il  vostro  socio,  ma  mi  chiiunerô  sempre, 
Di  vostra  eccellenza ,  etc. 

870;  — A  M.  BERGER, 

DIRECTEUR  DE  L  OPÉRA, 

Du  i3  de  juin. 

,  Il  me  serait  bien  peu  séant,  monsieur,  qu'ayant 

Iiit  le  Tanple  de  la  Gloire  pour  un  roi  qui  en  a  tant  ac- 
ais ,  et  non  pour  Topera ,  auquel  ce  genre  de  spec- 
icle  trop  grave  et  trop  peu  voluptueux  ne  peut  con- 
i>nir,je  prétendisse  à  la  moindre  rétribution  et  à  la 
|ioindre  partie  de  ce  qu'on  donne  d'ordinaire  à  ceux 
ÇL\  travaillent  pour  le  théâtre  de  l'académie  de  mu- 
ique.  Le  roi  a  trop  daigné  me  récompenser,  et  ni  ses 
jntés  ni  ma  manière  de  penser  ne  me  permettent  de 
cevoir  d'autr'es  avantages  que  ceux  qu'il  a  bien  voulu 
e  faire.  D'ailleurs  là  peine  que  demande  la  versifica- 
Dn  d'un  ballet  est  si  au-dessous  de  la  peine  et  du  mé- 
-te  du  musicien  ;  M.  Rameau  est  si  supérieur  en  son 
jsnre ,  et  de  plus ,  sa  fortune  est  si  inférieure  à  ses  ta- 
ots ,  qu'il  est  juste  que  la  rétribution  soit  pour  lui 
ut  entière.  Ainsi,  monsieur,  j'ai  l'honneur  devons 
liclarer  que  je  ne  prétends  aucun  honoraire;  que  vous 
))uvez  donner  à  M,  Rameau  tout  ce  dont  vous  êtes 
nvenu ,  sans  que  je  forme  la  plus  légère  prétention, 
(amitié  d'un  aussi  honnête  homme  que  vous ,  mon- 
pur ,  et  d'un  amateur  aussi  zélé  des  arts ,  m'est  plus 
i^écieuse  que  tout  l'or  du  monde.  J'ai  toujours  pensé 
(Qsi,  et,  quand  je  ne  l'aurais  pas  fait,  je  devrais  com- 
lencer  par  vous  et  par  M.  Rameau,  C'est  avec  ces  sen- 
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timents,  monsieur,  et  avec  le  plus  tendre  attacheme 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

871.    -A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Parigi,  27  giugnb. 
SlGNOR  MIO  ILLUSTRISSIMO  E  PRINCIPE  COLENDISSIMO, 

O  r  esercito  del  duca  de  Lobkov-itz ,  o  1  ammira^^l 
Martin  a  intercettato  le  lettere,  che  o  avuto  V  onore 
scrivere  a  vôstra  eccellenza.  Le  o  scritto  ^ue  volte, 
le  o  mandato  un  esemplare  del  poema ,  che  o  compos 
sopra  la  vittoria  di  Fontenoi  ;  o  indirizzato  il  piej 
corne  Tavevate  prescritto.  Potete  dubitare  ch'  io  foî 
tardo  nel  ringraziarvi  del  sommo  onore  che  m' aveva 
fatto?  Me  ne  ricorderô  sempre.  E  quai  barba ro  p 
trebbe  mai  dimenticarsi  di  tanti  vezzi  e  del  vostro  be 
ingegno?  Avete  guadagnato  piîi  d'un  cuore  in  Francii 
fra  gli  Alemanni ,  e  sotto  il  polo.  O  che  fa  te  bene  ades! 
di*passare  i  vostri  belli  giorni  a  Venezia,  quando  tut 
r  Europa  è  matta  da  catena,  e  che  la  guerra  fa  u 
campo  d'  orrore  di  tanti  matti  !  Il  vostro  re  di  Prussi; 
che  non  è  piii  il  vostro ,  a  battuto  atrocemente  i  vost 
Sassoni.  Il  .nostro  re  a  rintuzzato  V  intrepido  furo; 
degl'  Inglesi,  e  mentre  che  la  tromba  assorda  tut 
le  orrechie. 

Tu ,  Tityre ,  lentus  in  umbrâ 
Formosam  resonare  doces  Amaryllida  lacus. 

ViRG. ,  ecl.  I. 

Aspetto  colla  più  viva  impazienza  la  Fita  di  Oit 
Cesare,  la  quale  o  sentito  che  avevate  scritta;  il 


ANiNÉE    l-]/\ij.  37  I 

•tîlto  è  più  yrand(3,  e  j)iii  movente,  clie  quello  dellu 
\/iUi  di  Cicérone,  clie  a pigliato  Middleloii.  Vi  pie(jo  di 
liriiii  quandola  vostra  heW  opéra  uscirà  in  pubblico. 
I  £milia  è  sempre  interrata  nei  profondi  e  sacri  orrori 
li  Newton;  io  sono costretto  dl  fare  corone  di  fiori  pel 
nio  re,  e  di  vay(![he{j{jiare  colle  muse. 
1  Mi  parlate  délia  sanilà  del  gran  conte  di  Sassonia; 
suoi  allorisouo  stati  il  più  salutare  rimedio,  chepo- 
esse  sanarlo;  va  mefflio  dopo  che  a  battuto  i  nostri 
Imici  gr  Inglesi;  la  vittoria  1  a  invigorkto. 

Manpertuis  cangia  di  patria,  si  ^  prussiano,  ed 
ibbandona  affatto  Parigi  per  Berlino.  Il  re  di  Prussia 
li  da  dodeci  mille  franchi  ogni  anno  ;  acceta  egli  quel 
'he  io  ho  rifiutato  ;  i  miei  amici  sono  nel  mio  cuore 
vanti  dî  tutti  i  monarchi,  e  governatori  del  mondo. 

Addio,  caro  conte;  le  rassegno  intanto  Timmuta- 
ilità  délia  mia  divozione  nel  baciarle  riverentemente 
î  mani,  e  nel  dirmi  di  vostra  eccellenza, 
Umilissimo  ed  affezionatissimo  servidore. 

873.  -  A  M.  DE  MAUPERTUIS, 

A  BERLIN. 

A  Versailles,  le  3  de  juillet. 

'  Mon  cher  philosophe ,  je  compte  que  vous  avez  reçu 
Dtrecht  un  petit  paquet  contenant  ma  bavarderie 
eadémique.  J'ai  été  privé  du  plaisir  que  je  me  fesais 
ôvous  rendre  publiquement  la  justice  qui  vous  est 
le,  et  que  je  vous  ai  toujours  rendue.  Vous  étiez  dans 
imême  cadre  avec  votre  auguste  monarque.  Je  n'avais 
lint  séparé  le  souverain  et  le  philosophe  ;  et  vous  étiez 

I     ■  24- 
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le  Platon  t[ui  avait  quitté  Athènes  pour  un  roi  supcriei 
assurément  à  Denys.  On  m'a  rayé  ce  petit  article  dai 
lequel  j'avais  mis  toutes  mes  complaisances. 

Lorsque  je  lus  rilon  discours  à  l'académie,  devai 
les  officiers  et  devant  plusieurs  autres  académicien! 
avant  de  le  prononcer,  ils  exigèrent  absolument  qt 
je  me  renfermasse  dans  les  objets  de  littérature  qi 
sont  du  ressort  de  l'académie ,  et  retranchèrent  toi 
ce  qui  paraissait  s'en  écarter.  Croyez  que  j'en  ai  éi 
plus  fâché  que  Vous.  Si  Limiers  a  jugé  à  propos  de  me 
tre  mon  discoune  dans  la  gazette,  au  lieu  de  J'impi 
mer  à  part,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  vous  € 
plaindre. 

J'ai  reçu  les  lettres  les  .plus  polies  et  les  plus  ren 
plies  de  bonté  de  ceux  qui  président  à  l'académie  t 
la  Crusca ,  à  celle  de  Cortone ,  à  celle  de  Rome ,  et  à  pli 
sieurs  autres.  J'ai  droit  d'attendre  de  vous  les  mém< 
jnarques  d'amitié;  et  la  justice  que  je  vous  ai  toujoui 
rendue  est  un  des  motifs  qui  m'y  fesait  prétendre.  J 
suis  persuadé  que  vous  serez  toujours  plus  touché  c 
mes  sentiments  pour  vous ,  que  de  la  conduite  de  M.  L 
miers,  et  de  la  délicatesse  de  l'académie. 

Bonjour  ;  ma  santé  est  pice  que  jamais  ;  je  suis  étoni 
de  vivre;  mais  tant  que  je  vivrai ,  ce  sera  pour  vous  a» 
mirer  et  pour  vous  aimer. 

Avez-vous  détruit  les  monades,  les  harmonies y> 
ruinées,  et  le  grand  art  de  dire  des  riens  en  trente-de^, 
volumes  m-4°'? 

'    Œuvres  de  Wolf. 
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873.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

,i 

Le  19  d'auguste. 

Mon  cher  ami,  pardonnerez-vous  à  un  homme  qui 
]  été  accablé  de  maladies  et  d'une  tragédie?  Figurez- 
*^ous  qu'on  m'avait  ordonné  une  grande  pièce  de  théâ- 
(Te  pour  "les  relevailles  de  madame  la  dauphine,  que 
'en  étais  au  cinquième  acte  quand  madame  la  dau- 
ihine  mourut,  et  que  moi,  chétif,  j'ai  été  sur  le  point 
le  mourir  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  Voilà  comme  la 
Icstinée  se  joue  des  têtes  couronnées,  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  et  de  ceux  qui  font  des 
Cl  s  pour  la  cour  ! 

Le  poème  de  madame  Duboccage ,  que  vous  m'avez 
envoyé ,  a  eu  une  meilleure  fortune.  Je  lui  en  ai  fait , 
{uoique  très  tard ,  les  remerciements  les  plus  sincères, 
^^est  une  belle  époque  pour  les  lettres  et  pour  votre 
académie.  J'ai  trouvé  son  poème  écrit  facilement  et 
liVec  naturel  ;  ce  n'est  pas  là  un  petit  mérite,  puisque 
n'est  avoir  surmonté  la  plus  grande  des  difficultés. 

Nous  avons  ici  un  jeune  homme  du  pays  de  Pour- 
iflBaugnac  qui  a  remporté  notre  prix  ;  cela  n'a  pas  l'air 
i  galant  que  votre  académie  ;  mais ,  en  vérité ,  sa  pièce 
8t  une  des  meilleures  qui  se  soient  faîtes  depuis  trente 
ais.  La  littérature  languit  d'ailleurs.  La  terre  se  repose, 
il  ne  faut  pas  faire  des  moissons  tous  les  jours;  la  trop 
orande  abondance  dégoûterait.  Il  n'y  a  que  la  douceur 
ie  l'amitié  et  de  la  société  qui  rie  lasse  point.  Et  cepen- 
ant,  mon  ancien  ami,  ai-je  vécu  avec  vous?  ai-je  eu 
|iette  consolation?  je  n'ai  fait  que  souffrir  pendant  tout 
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le  temps  que  vous  avez  été  à  Paris,  et  j'ai  passé  une  vi 
douloureuse  à  espérer  inutilement  de  jouir  des  agr( 
ments  et  du  commerce  charmant  de  mon  cher  Cid( 
ville.  îl  y  a  deux  mois  que  je  ne  vois  personne,  et  qu 
je  n'ai  pu  répondre  à  une  lettre.  Mon  ame  était  à  Bc 
bylone,  mon  corps  dans  mon  lit;  et  de  là  je  dictais 
mon  valet  de  chambre  de  grands  diables  de  vers  tn 
giques  qu'il  estropiait. 

J'ai  exécuté  tous  vos  ordres  sur  le  poème  de  la  Si 
pho  de  Normandie.  Adieu,  vous  qui  en  êtes  l'Anacréor 
aimez  toujours  ce  pauvre  malade.  Je  vous  embrasî 
tendrement.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  con 
pliments. 

874— A  M.  LE  COMTE  DE  ÏRESSAN. 

A  Paris,  ce  21  d'auguste. 

Je  dois  passer,  monsieur,  dans  votre  esprit,  poi 
un  ingrat  et  pour  un  paresseux.  Je  ne  suis  pourtant  1 
l'un  ni  l'autre;  je  ne  suis  qu'un  malade  dont  l'esprit  e 
prompt  et  la  chair  très  infirme.  J'ai  été  pendant  u 
mois  entier  accablé  d'une  maladie  violente,  et  dur 
tragédie  qu'on  me  fesait  faire  pour  les  relevailles  c 
madame  la  dauphine.  C'était  à  moi  naturellement  c 
mourir,  et  c'est  madame  la  dauphine  qui  est  morti 
le  jour  que  j'avais  achevé  ma  pièce.  Voilà  comme  0 
se  trompe  dans  tous  ses  calculs  ! 

Vous  ne  vous  êtes  assurément  pas  trompé  sur  Moi 
taigne.  Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  d'avoir  pr 
sa  défense.  Vous  écrivez  plus  purement  que  lui, 
vous  pensez  de  même.  Il  semble  que  voire  portrai] 
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quel  vous  commeucez,  soit  le  sien.  C'est  votre 

que  vous  défendez,  c'est  vous-même.  Quelle  in- 

isii(;e  criante  de  dire  que  Montaigne  n'a  fait  queconi- 

iciiter  les  anciens  !  Il  les  cite  à  propos ,  et  c'est  ce  que 

s  commentateui's  ne  font  pas.  Il  pense,  et  ces  nies- 

icurs  ne  pensent  point.  11  appuie  ses  pensées  de  celles 

es  {^jrands  hommes  de  l'antiquité;  il  les  juge,  il  les 

oiiihat,  il  converse  avec  eux,  avec  son  lecteur,  avec 

li-inéme;  toujours  original  dans  la  manière  dont  il 

K'sente  les  objets ,  toujours  plein  d'imagiination,  tou- 

îiirs  peintre;  et ,  ce  que  j'aime,  toujours  sachant  dou- 

1 .  Je  voudrais  bien  savoir,  d'ailleurs,  s'il  a  pris  chez 

s  anciens  tout  ce  qu'il  dit  sur  nos  modes,  sur  nos 

sages ,  sur  le  Nouveau-Monde  découvert  presque  de 

ou  temps,  sur  les  guerres  civiles  dont  il  était  le  té- 

loin ,  sur  le  fanatisme  des  deux  sectes  qui  désolaient 

i  France.  Je  ne  pardonne  à  ceux  qui  s'élèvent  contre 

et  homme  charmant,  que  parcequ'ils  nous  ont  valu 

apologie  que  vous  avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui  veille  sur 

os  côtes  est  entre.  Montaigne  et  Epictéte.  Il  y  a  peu 

c  nos  officiers  qui  soient  en  pareille  compagnie.  Je 

liinagin^  que  vous  avez  aussi  celle  de  votre  ange 

.anlien,  que  vous  m'avez  fait  voir  à  Versailles.  Cette 

ilichelle  et  ce  Michel  Montaigne  sont  de  bonnes  res- 

)iirces  contre  l'ennui.  Je  vous  souhaite,  monsieur, 

niant  de  plaisir  que  vous  m'en  avez  fait. 

i  Je  ne  sais  si  la  personne  à  qui  vous  avez  envoyé 

|Otre  dissertation,  également  instructive  et  polie,  osera 

inpriraer  sa  condamnation.  Pour  moi ,  je  conserverai 

)hèrement^exemp^aire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
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de  m'envoyer.  Pardonnez-moi  encore  une  fois ,  je  vou 
en  supplie,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  en  faire  mes  ten 
dres  remerciements .  Je  voudrais ,  en  vérité  -,  passer  un 
partie  de  ma  vie  à  vous  voir  et  à  vous  écrire  :  mais  qu 
fait  dans  ce  monde  ce  qu'il  voudrait?  Madame  du  Chî 
telet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments;  elle  a  u 
esprit  trop  juste  pour  n'être  pas  entièrement  de  votr 
avis;  elle  est  contente  de  votre  petit  ouvrage,  à  prc 
portion  de  ses  lumières ,  et  c'est  dire  beaucoup. 

Adieu ,  monsieur;  conservez  à  ce  pauvre  malade  de 
bontés  qui  font  sa  consolation ,  et  croyez  que  l'espt 
rance  de  vous  voir  quelquefois  et  de  jouir  des  charme 
de  votre  commerce  me  soutiennent  dans  mes  longue 
infirmités. 

875.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Fontainebleau,  le  9  de  novembre. 

Je  ne  sais  plus  qui  disait  que  les  gens  qui  font  de 
tragédies  n'écrivent  jamais  à  leurs  amis.  Cet  homme-] 
connaissait  son  monde.  Un  tragédien  dit  toujours  j'( 
crirai  demain.  Il  met  proprement  toutes  les  lettres  qu 
reçoit  dans  un  grand  portefeuille,  et  versifia  Son  cœv 
a  beau  lui  dire  ,  Écris  donc  à  ton  ami  ;  vient  un  hérc 
de  Babylone,  ou  une  piaillarde  de  princesse,  qui  preu 
tout  le  temps. 

Voilà  comme  je  vis  ,  mon  très  aimable  Gide  ville  ;  n' 
voici  à  Fontainebleau ,  et  je  fais  tous  les  soirs  la  fern 
résolution  d'aller  au  lever  du  roi  ;  mais  tous  les  mati)* 
je  reste,  en  robe  de  chambre  avec  Sémiramis.  Ma 
comptez  que  je  me  reproche  bien  plus  de  ne  vous  ave 
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)Oiiit  écrit  que  de  n'avoir  point  vu  habiller  Louis  XV. 
iu  moins  je  me  console  en  disant ,  C'est  pour  eux  que 
c  travaille.  Mon  cher  Cideville ,  si  j'ai  de  la  santé ,  j'i- 
ai  à  Paris  à  votre  lever,  je  viendrai  vous  montrer  ma 
)('so{jne;  je  réparerai  ma  paresse.  Revenez ,  mon  cher 
mi  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  fera  sur  nos  frontières, 
liais  tout  sera  à  Paris  en  fêtes,  et  c'en  est  une  bien 
1  aude  pour  moi  de  vous  revoir. 
Uonjour;  je  vous  embrasse  tendrement. 

876. —A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTL 

Parigi,  i3  di  novembre. 

Non  o  voluto  ringraziarla  di  tutti  i  suoi  favori  prima 
.'  averli  inleramente  goduti  ;  me  ne  sono  veramente 
oebriato.  O  letto  e  riletto  il  Newtonianismo ,  e  sempre 
On  un  nuovo  piacere  ;  sa  bene  non  esservi  chi  abbia 
•laggior  interesse  di  me  nella  sua  gloria;  si  degni  ella 
iricordarsi  che  la  mia  voce  fu  la  prima  tromba  che 
scerimbombare  tia  le  nostre  zampogne  francesi  il  me- 
|i!tD  del  vostro  libro  prima  che  fosse  uscito  in  pubblico. 
a  vostra  luce  settemplice  abbarbagliô  per  un  tempo 
li  occhi  de'  nostri  cartesiani ,  e  1'  academia  délie 
pienze  ne'  suoi  vortici  ancora  involta ,  parve  un  poco 
|itrosetta  nel  dare  al  vostro  bello ,  e  mal  tradotto  libro 
dovuti  applausi.  Ma  vi  sono  délie  cose  al  mondo,  che 
pttomettono  sempre  i  ribelli  :  la  verità,  e  la  beltà.  Avete 
^  into  con  queste  armi;  ma  mi  lagnerô  sempre,  che 
bbiate  dedicato  il  Newtonianismo  ad  un  vecchio  carte- 
ano%  che  non  intende  punto  le  leggi  délia  gravita- 

il  *  Fontenelle. 
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zione.  O  letto  col  medcsimo  piacere  la  vostra  dissert 
zione  sopra  i  settc  piccoli ,  e mal  conosciuti  le roman 
r  avete  scritta  nella  vostra  gioventù ,  ma  eravate  ^ 
molto  maturo  d' ingefjno,  e  didottrina.  Avete  peravve 
tura  conoscenza  d' un  volume  scritto  in  Germania  ver 
anni  fa  da  un  PVancese  sopra  V  istessa  materia?  Vi  soi 
acute  investigazioni ,  ma  noH  mi  ricordo  dell  autor 

O  letto  sei  volte  la  vostra  epistola  -al  signor  Zen( 
o  !  quanto  s' innalzaun  tal  mobile,  ed  egregio  volosop 
tutti  i  sonnettieri  deW  infirgarda  Italia.  Ecco  duiiqi 
tre  opère  tutte  differenti  di  materia ,  e  di  stile.  Tr 
régna  tenens.  Non  v  è  al  mondo  un  ingegno  cosi  ve 
satile',  e  cosi  universale.  Pare  a  chi  vi  legge ,  che  sia 
nato  solamente  per  la  cosa  che  trattate. 

Mi  rincresce  molto  di  non  accompagnare  il  duça 
Richelieu.  Mi  lusingavo  di  vedre  in  Dresda  la  nosti 
delphina,  la  magnifica  corte  d'un  re  amato  da  su 
sudditi ,  un  gran  ministro  ,  el  signor  Algarotti  ;  ma 
mia  languida  sanità  distrugge  tutte  queste  speran; 
incantatrici.  Non  si  scordi  perô  delF  affare  che  le  o  ra 
comandato  ;  la  protezione  d  una  madré  è  la  più  efl 
cace  presse  d'  una  figlia ,  e  ne  spero  un  felice  esito  c 
vostro  patrocinio  ;  le  bacio  di  gran  cuore  la  mano  cl 
a  scritto  tante  belle  cose. 

Adieu,  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes.  Madaii 
du  Châtelet  vous  fait  les  plus  sincères  compliments 


.1 
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.S77.  _A  M  LE  DUC  DE  UICHELIEU, 

AMUAS.SADEUH     A     DIlESDi:. 

A  Paris,  24  décembre. 
Très  magnifique  ambassadeur, 
Vous  avez  quelque  sympathie 
Pour  ces  catins  dont  la  manie 
Est  d'avoir  du  goût  pour  l'honneur, 
Et  qui,  sur  la  fin  du  bel  âge, 
Savent  terminer  quelquefois 
Le  cours  de  leurs  galants  exploits 
0  Par  un  honnête  mariage. 
De  votre  petite  maison , 
A  tant  de  belles  destinée, 
Vous  allez  chez  le  roi  saxon 
Rendre  hommage  îiu  dieu  d'hyménéc; 
Vous,  cet  aimable  Richelieu, 
Qui,  né  pour  un  autre  mystère, 
Avez  toujours  battu  ce  dieu 
Avec  les  armes  de  son  frère. 
Revenez  cher  à  tous  les  deux  ; 
Ramenez  la  paix  avec  eux. 
Ainsi  que  vous  eûtes  la  gloire, 
Aux  campagnes  de  Fontenoi , 
De  ramener  aux  pieds  du  roi 
Les  étendards  de  la  victoire. 

Et  cependant,  monsieur  le  duc,  vous  voulez  des 
'leurs  de  long  sur  le  devant  de  votre  tableau  !  fi  donc  ! 
ous  aurez  des  nonnes  et  des  moines ,  des  bergers  et 
«  bergères  ,  dont  les  attitudes  seront  ^ssi  brillantes 
i  mécanique.  Une  femme  en  bas  et  un  homme  en  haut 
;uvent  opérer  de  très  beaux  effets  d'optique  qui  vau- 
ont  bien  des  scieurs  de  long.  ïl  faut  que  tout  soit 
int  dans  im  tableau  d  autel. 
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Que  dites-vous  d'une  infâme  Calotte  qu'on  a  fai 
contre  monsieur  et  madame  de  La  Popelinière  ,  po 
prix  des  fêtes  qu'ils  ont  données?  Ne  faudrait-il  p 
pendre  les  coquins  qui  infectent  le  public  de  ces  p( 
sons?  Mais  le  poète  Roi  aura  quelque  pension  ,  s'il  : 
meurt  pas  de  la  lèpre  ,  dont  son  ame  est  plus  attaqu 
que  son  corps. 

Vous  savez  que  l'aventure  de  Gènes  s'est  terminé* 
l'amiable  par  la  pendaison  de  quelques  citoyens  et 
quelques  soldats  ;  que  cependant  le  général  Browr 
fait  faire  à  M.  de  Mirepoix  d'énormes  reculades , 
qu'il  marche  à  M.  de  Belle-Isle ,  lequel  est  obligé  de 
retrancher  sous  Toulon. 

«  In  tanto  le  bacio  umilmente  le  mani ,  e  riveris 
«  nella  sua  persona  1'  onor  di  nostra  età.  » 

878.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  VAUVENARGUES 

J'ai  passé  plusieurs  fois  chez  vous  pour  vous  rem< 
cier  d'avoir  donné  au  public  des  pensées  au-dessus 
lui.  Le  siècle  qui  a  produit  les  Ètiennes  de  la  Saint-Jec 
les  Ecosseuses ,  Misapouf,  ne  vous  méritait  pas  ;  m; 
enfin  il  vous  possède ,  et  je  bénis  la  nature.  Il  v  a  1 
an  que  je  dis  que  vous  êtes  un  grand  homme,  et  vo 
avez  révélé  mon  secret.  Je  n'ai  lu  encore  que  les  de 
tiers  de  votre  livre  Je  vais  dévorer  la  troisième  part 
Je  l'ai  porté  ajux  antipodes ,  dont  je  reviendrai  inc« 
samment  pour  embrasser  l'auteur,  pour  lui  dire  co 
bien  je  l'aime ,  et  avec  quels  transports  je  m'unis  à; 
grandeur  de  son  ame  età  la  sublimité  de  ses  réflexio 
comme  à  l'humanité  de  son  caractère.  Il  y  a  des  cho 


AiNNÉK   l']/[().  38  I 

ui  ont  affligé  ma  philosophie  :  ne  peut-on  pas  adonjr 
I  Jio  suprême  sans  se  faire  capucin?  N'importe ,  tout 

reste  m'enchante;  vous  êtes  l'homme  que  je  n'osais 

|)('ier;  et  je  vous  conjure  de  m'aimer. 

879.  — A  M.  THIRIOT.. 

A  Versailles ,  10  mars  1747- 

I  Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  lis  plus  que 
I  religion  des  anciens  mages  ,  mon  cher  ami.  Je  suis 
jBabylone  entre  Sémiramis  et  Ninias.  Il  n'y  a  pas 
Hoyen  de  vous  envoyer  ce  que  je  peux  avoir  de  VHis. 
ire  de  Louis  XIF.  Se'miramis  dît  qu'elle  demande  la 
iféférence,  que  ses  jardins  valaient  bien  ceux  de  Ver- 
dlles  ,  et  qu'elle  croit  égaler  tous  les  rois  modernes  , 
tcepté  peut-être  ceux  qui  gagnent  trois  batailles  en 
Q  an ,  et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de  leur 
memi.  Mon  ami ,  une  tragédie  engloutit  son  homme  ; 
|n'y  aura  pas  de  raison  avec  moi,  tant  que  je  serai 
irles  bords  de  l'Euphrate  avec  l'ombre  de  Ninus,  des 
iicestes ,  et  des  parricides.  Je  mets  sur  la  scène  un 
iTand  prêtre  honnête  homme;  jugez  si  ma  besogne 
iît  aisée  !  Adieu  ;  bonsoir  ;  prenez  patience  à  Bercy, 
f'est  votre  lot  que  la  patience  '. 

'  Ce  billet  accompagnait  la  lettre  du  9  mars  1747  au  roi  de  Prusse, 
bnt  Thiriot  e'tait  à  Paris  l'agent  littéraire,  ainsi  que  relui  de  sa  cor- 
ispontiance.  En  fesant  passer  à  Berlin  la  lettre  de  son  ami,  Thiriot 
joignit  aussi  ce  billet,  parc^ue  les  éloges  qu'il  contenait  des  vie- 
tires  du  roi  lui  donnaient  l'occasion  de  faire  sa  cour  d'une  manière 
Lia-fois  délicate  et  adroite,  et  surtout  parceque  la  phrase  qui  lé  ter- 
liine  pouvait  servir  à  rappeler  à  Frédéric  qu'il  lui  devait  depuis  douze 
|(is  le  paiement  de  sa  pension.  . 

r 
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880— A  M.  LK  COMTE  ALGAROTTI. 

2  avril. 
Vous  que  le  ciel  en  sa  bonté 

Dans  un  pays  libre  a  fait  naître, 

Vous  qui,  dans  la  Saxe  arrêté 

Par  plus  d'un  doux  lien  peut-être, 

Avez  su  vous  choisir  un  maître 

Préférable  à  la  liberté  ; 

cosi  scrivo  al  mio  Pollione  veneto ,  al  mio  carissimo 
illustrissimo  amico,  e  cosi  saranno  stampate  que 
bagatelluccie ,  se  fate  loro  maii'  onore  di  mandarle 
torchi  del  Walther,  si  aliquid  putas  n'ostras  nuyas  a 
Veramente  ne  queste  ciaiicie,  ne  Pandora,  ne  il  volui 
a  voi  indirizzato  non  vagliano  otto  scudi  ;  ma ,  cai 
simo  signore ,  un  cosi  esorbitante  prezzo  è  una  vio 
zione  vimnxiesXaijurisgentium.  Il  nostrof  intendentede 
lettere,  e  dei  postiglioni,  il  signor  di  La  Reynièi 
fermier-général  des  postes  de  France,  parle  moyen f 
quel  one  walks  at  sightjrom  a  pôle  to  another,  aveva  t 
certo  munito  di  suo  sigillo ,  ed  onorato  délia  bella  | 
rola^^anco  il  tedioso,  e  grave  piego.  E  chi  non  sa  quat 
rispetto  si  debba  portare  al  nome  di  La  Reynière , 
un  uomo ,  che  è  il  più  ricco ,  ed  il  più  cortese  de  to 
les  fermiers-généraux  ?  Ma  giacchè  a  dispetto  délia  s 
cortesia ,  e  délia  stretta  amicizia ,  che  corre  fra  le  d 
corti ,  i  signori  délia  posta  di  Dresda  ci  hanno  us; 
corne  nemici,  tocca  al  librajo  Walther  di  pagare  gli  of 
scudi ,  e  gliene  terrô  conto.  Per  tutti  i  santi ,  non  bi 
late ,  quando  mi  dite ,  che  le  cose  mie  vi  vengono  mol 
care?  Manderô  quanto  prima  il  tomo  délia  Henric 
pel  primo  corriere. 
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Farewell,  yreat  and  amiablo  inaii.  Tbey  say  yoii  jjo 

,3  Padua.  You  should  takc  your  way  through  Franco. 

Imily  should  be  very  glad  to  see  you,  and  I  should 

|e  in  ecstasy,  etc. 

88 r.  — A  M^'^  DE  POMPADOUR. 

Avril. 
'    Quand  César,  ce  héros  charmant , 

'De  qui  Rome  était  idolâtre, 

Battait  le  Belge  ou  l'Allemand , 

On  en  fesait  son  compliment 

A  la  divine  Cléopàtre. 
Ce  héros  des  amants  ainsi  que  des  guerriers 

Unissait  le  myrte  aux  lauriers  ; 
Mais  l'if  est  aujourd'hui  l'arbre  que  je  révère. 
Et  depuis  quelque  temps  j'en  fais  bien  plus  de  cas 
Que  des  lauriers  sanglants  du  fier  dieu  des  combats, 

Et  que  des  myrtes  de  Cythère. 

I  Je  suis  persuadé,  madame,  que  du  temps  de  ce  Cé- 
|ir,  il  n'y  avait  point  de  froiideur  janséniste  qui  osât 
jînsurer  ce  qui  doit  faire  le  charme  de  tous  les  hou- 
^tes  gens ,  et  que  les  aumôniers  de  Rome  n'étaient 
is  des  imbéciles  fanatiques.  C'est  de  quoi  je  voudrais 
l'air  l'honneur  de  vous  entretenir  avant  d'aller  à  la 
|impagne.  Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  plus  que 
l>us  ne  pensez  ;  et  peut-être  n'y  a-t-il  personne  à  Paris 
iii  y  prenne  un  intérêt  plus  sensible.  Ce  n'est  point 
^mme  vieux  galant  flatteur  de  belles  que  je  vous 
(irle  ;  c'est  comme  bon  citoyen  ;  et  je  vous  demande 
[permission  de  venir  vous  dire  un  petit  mot  à  Étiole 
ii  à  Brunoy  ce  mois  de  mai.  Ayez  la  bonté  de  me  faire 
re  quand  et  où. 
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Je  suis  avec  respect ,  madame ,  de  vos  yeux ,  de  voti 
figure,  et  de  votre  esprit,  le  très,  etc. 

882.  -  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Paris,  le  12  de  juin. 

I/éternel  malade ,  Téternel  persécuté ,  le  plus  ai 
cien  de  vos  courtisans,  et  le  plus  écloppé,  vous  d 
mande,  avec  Tinstance  la  plus  importune,  que  voi 
ayez  la  bonté  d'achever  Touvrage  que  vous  avez  da 
gné  commencer  auprès  de  M.  Lebret ,  avocat-génén 
Il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'élever  et  de  parler  seul  dai 
mon  affaire  assez  instruite,  et  dont  je  lui  remettrai  l 
pièces  incessamment.  Il  empêchera  que  la  dignité  c 
parlement  ne  soit  avilie  par  le  batelage  indécent  qu  li 
misérable  tel  que  Manori  apporte  au  barreau. 

La  bienséance  exige  qu'on  ferme  la  bouche  à  un  pi 
bouffon  qui  déshonore  l'audience ,  méprisé  de  ses  co: 
frères ,  et  qui  porte  la  bassesse  de  son  ingratitude  ju 
qu'à  plaider,  de  la  manière  la  plus  effrontée,  contre  u 
homme  qui  lui  a  fait  l'aumône. 

Enfin  je  supplie  mon  protecteur  de  mettre  dans  cet 
affaire  toute  la  vivacité  de  son  ame  bienfesante.  Je  su 
né  pour  être  vexé  par  les  Desfontaines ,  les  Rigoley,  1 
Manori,  et  pour  être  protégé  par  les  d'Argenson. 

Je  vous  suis  attaché  pour  jamais,  comme  ceux  q^ 
voulaient  que  vous  les  employassiez  vous  disaient  qu 
vous  étaient  dévoués. 

Mille  tendres  respects. 
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883.  — A  ]Vr=  DE  POMPADOUR. 

Sincère  et  tendre  Poinpadour, 

Car  je  peux  vous  donner  d'avance 

Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour, 
Et  (|ui  sera  bientôt  le  plus  beau  nom  de  France  : 

Ce  tokai  dont  votre  excellence 

Dans  Étiole  me  régala 

K'a-t-ii  pas  quelque  ressemblance 

Avec  le  roi  qui  le  donna? 

Il  est,  comme  lui,  sans  mélange; 
Il  unit,  comme  lui,  la  force  et  la  douceur, 

Plaît  aux  yeux ,  enchante  le  cœur, 

Fait  du  bien,  et  jamais  ne  change. 

Le  vin  que  m'apporta  Tambassadeur  manchot  *  du 
i  de  Prusse  (  qui  n'est  pas  manchot  ) ,  derrière  son 
nabcreau  d'xVllema^ne  qu'il  appelait  carrosse,  n'ap- 
oche  pas  du  tokai  que  vous  m'avez  fait  boire.  Il  n'est 
s  juste  que  le  vin  d'un  roi  du  nord  égale  celui  d'un 
i  de  France,  surtout  depuis  que  le  roi  de  Prusse  a 
8  de  l'eau  dans  son  vin  par  sa  paix  de  Breslau. 
tiufresny,  a  dit ,  dans  une  chanson ,  que  les  rois  ne, 
fesaient  la  guerre  que  parcequ'ils  ne  buvaient  ja- 
]»is  ensemble  :  il  se  trompe.  François  I^""  avait  soupe 
fîc  Charles-Quint ,  et  vous  savez  ce  qui  s'ensuivit. 
||us  trouverez ,  en  remontant  plus  haut,  qu'Auguste 
liit  fait  cent  soupers  avec  Antoine.  Non ,  madame  , 
l'est  pas  le  souper  qui  fait  l'amitié,  etc. 

M.  de  Camas. 


IWIUlFâP.  GK.NKR.    T.  lU. 
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884.  — A  M.  LE  MARQUIS  DES  ISSART 

AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A  DRESDE.- 

A  Versailles,  le  7  ati{];uste. 

Monsieur,  la  lettre  aimable  dont  vous  m'hon< 
me  donne  bien  du  plaisir  et  bien  des  regrets  ;  elle 
fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu.  J'ai  pu  être  tén 
du  moment  où  votre  excellence  signait  le  bonheui 
la  France  ;  j'ai  pu  voir  la  cour  de  Dresde,  et  je  ne 
point  vue.  Je  ne  suis  pas  né  heureux  ;  mais  vous ,  n 
sieur,  avouez  que  vous  êtes  aussi  heureux  que  vou 
méritez. 

Qu'il  est  doux  d'être  ambassadeur 
Dans  le  palais  de  la  candeur! 
On  dit,  et  même  avec  justice, 
Que  vos  pareils  ailleurs  ont  eu 
Tant  soit  peu  besoin  d'artifice; 
Mais  ils  traitaient  avec  le  vice. 
Vous  traitez  avec  la  vertu. 

Vous  avez  retrouvé  à  Dresde  ce  que  vous  avez  qu 
à  Versailles ,  un  roi  aimé  de  ses  sujets. 

Vous  pourrez  dire  quelque  jour 

Qui  des  deux  rois  tient  mieux  sa  cour; 

Quel  est  le  plus  doux,  le  plus  juste, 

Et  qui  fait  naître  plus  d'amour  ' 

Ou  de  Louis  quinze  ou  d'Auguste; 

C'est  un  grand  point  très  contesté. 

Ce  problème  pourrait  confondre 

La  plus  fine  sagacité; 

Et  je  donne  à  votre  équité 

Dix  ans  entiers  pour  me  répondre. 
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[lien  ne  pronve  mieux  combien  il  est  difficile  de  sa- 
oir  au  juste  la  vérité  dans  ce  monde;  et  puis,  mon- 
ieur,  les  personnes  qui  la  savent  le  mieux  sont  toujours 
elles  qui  la  disent  le  moins.  Par  exemple  ceux  qui  ont 
u  riionneur  d'approcher  des  trois  princesses  que  la 
einc  de  Polo^juea  données  à  la  France,  à  Naples  ,  et 
Munich,  pourront-ils  jamais  dire  laquelle  des  trois 
lations  est  la  plus  heureuse? 

Qiic  même  on  demande  à  la  reine 
j  Quel  plus  beau  présent  elle  a  fait, 

Et  quel  fut  son  plus  grand  bienfait  ^ 
On  la  rendra  fort  incertaine. 
Mais  si  de  moi  l'on  veut  savoir 
Qui  des  trois  peuples  doit  avoir 
La  plus  tendre  reconnaissance, 
Et  nourrir  le  plus  doux  espoir, 
Ne  croyez  pas  que  je  balance. 

En  voyant  monseigneur  le  dauphin  avec  madame  la 
îuphine,  je  me  souviens  de  Psyché,  et  je  songe  que 
pyché  avait  deux  sœurs  : 

Chacune  des  deux  était  belle, 
Tenait  une  brillante  cour, 
Eut  un  mari  jeune  et  fidèle  ; 
Psyché  seule  épousa  l'Amour. 

Mais  il  y  aurait  peut-être ,  monsieur,  un  moyen  de 
air  cette  dispute ,  dans  laquelle  Paris  aurait  coupé  sa 
imme  en  trois. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  préfère 
Celle  qui  le  plus  prompteraent 
Saura  donner  un  bel  enfant 
Semblable  à  leur  auguste  mère. 

a5. 
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Vous  voyez ,  monsieur,  que ,  sans  être  politique , 
l'esprit  conciliant  :  je  compte  bien  vous  faire  ma  c< 
avec  de  tels  sentiments  ;  et,  de  plus,  vous  pouvez  é 
sûr  qu'on  est  très  disposé  à  Versailles  à  mériter  ce 
préférence.  Si  on  travaille  aussi  efficacement  à  hrei 
nous  aurons  la  paix  du  monde  la  plus  honorable. 

Je  serais  très  flatté,  monsieur,  si  mes  senti  me; 
respectueux  pour  M.  le  comte  de  Bruhl  lui  étai( 
transmis  par  votre  bouche.  Je  n'ose  vous  supplier 
daigner,  si  l'occasion  s'en  présentait,  me  mettre  a 
pieds  de  leurs  majestés.  Si  vous  avez  quekjues  ordi 
à  me  donner  pour  Versailles  ou  pour  Paris ,  vous  sei 
obéi  avec  zèle. 

885. —A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 

■    Le... 

Ducitc  ab  urbc  domum,  mca  carmina,  ducite  Daphaim. 

ViRG. ,  ecl.  vui. 

Se  ella  è  ammalafcx,  compiango  ;  se  sta  bene,  me 
rallegro  ;  se  si  trastulla,  Ipdo;  se  si  ferma  in  Berlin 
fa  bene  ;  se  ella  ritorna  al  nostro  monastero ,  farà  gr 
piacere  ai  frati ,  e  mi  porgerà  una  gran  consolazior 
Ma  comunque  si  sia  del  come ,  e  del  perché ,  la  pre; 
di  rimandarmi  le  bagatelle  istorlche,  le  quali  a  porta 
seco  a  Berlin o.  Intanto  bacio  le  leggiadre  mani,  cl 
scrivono,  che  toccano  le  più  délicate  cose. 

Adieu,  belle  fleur  d'Italie, 
Transplantée  aux  climats  des  géants  grenadiers  ; 
Revenez,  inélez-vous  aux  forêts  de  lauriers 
Qjic  fait  croître  en  ces  lieux  l'Apollon  des  guerriers  : 
Quelle  terre  par  vous  ne  serait  embellie  ! 
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Voulez- VOUS  bien  avoir  la  bonté  de  faire  souvenir  d(; 
•noi  restomac  de  milord  et  uiilady  Tyrcounel ,  la  [)oi- 
frine  de  M.  le  maréchal  Keit,  les  uretères  de  M.  le 
'omtc  de  Rothembourg?  Je  me  flatte  que,  par  un  si 
^eau  temps,  il  n'y  aura  plus  de  malade  que  moi. 

88G.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Moi,  être  fâché  contre  vous!  je  nepcuxTêtre  que 
jontre  moi ,  qui  ne  vois  rien  du  tout  de  ce  que  vous 
oulez  que  je  voie.  Mais  exigez- vous  une  foi  aveugle , 
lie  est  impossible  :  commencez  par  me  convaincre. 

Adine  '  me  paraît  intéressante  autant  que  neuve,  et 
uit  vers  seulement  répandus  à  propos  dans  son  rôle 
1  augmenteront  Tintérèt.  Son  voyage,  son  amour, 
mt  fondés,  et  la  curiosité  me  paraît  excitée  depuis  le 
)mmencement  jusqu'à  la  fin. 

Darmin  est  lié  tellement  au  sujet,  que  c'est  lui  qui  / 

ncne  Adine,  lui  qui  l'engage  à  parler,  lui  qui  fait  un 
)ntraste  perpétuel ,  lui  qui  est  soupçonné  par  Blan- 
rd  de  vouloir  calomnier  Dorfise,  lui  enfin  à  qui  la 
oudaine  est  fidèle,  tandis  que  la  Prude  le  trompe. 

Madame  Burlet  est  encore  plus  nécessaire,  puisque 
est  sur  elle  que  roule  l'intrigue,  et  que  c'est  elle  qui 
t  accusée  d'aimer  Adine  ;  et  j'avoue  qu'il  est  bien 
range  qu'une  chose  aussi  claire  ne  vous  ait  pas  frappé, 
out  ce  qu'elle  dit,  d'ailleurs,  me  paraît  écrit  avec 

in,  et  la  morale  me  semble  naître  tjoujours  de  la 
lieté.  Si  j'osais,  je  trouverais  beaucoup  d'art  dans  ce 

ractère. 

Personnnjife  de  la  comédie  de  la  Prude. 
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La  Prude  est  une  femme  qui  est  encore  plus  faih! 
que  fourbe;  elle  en  est  plus  plaisante  et  moins  odicusi 
Je  ne  conçois  pas  comment  vous  trouvez  (ju  elle  mai 
que  d'art ,  elle  n'en  a  que  trop  en  fesant  accroire  qu'el 
doit  épouser  le  chevalier,  et  en  mettant  par  là  Blai 
ford  dans  la  nécessité  do  penser  qu'on  la  calomnie. 

Ce  tour  d'adresse  doit  nécessairement  opérer  sa  ju 
tification  dans  l'esprit  de  Blanford;  et,  quand  elle  sei 
partie  avec  le  jeune  homme  dont  elle  se  croit  aimé 
elle  ne  doit  plus  se  soucier  de  rien, 

Pouvez-vous  trouver  quelque  obscurité  dans  ui 
chose  qu'elle  explique  si  clairement  !  Enfin  je  ne  pei 
m'empêcher  de  voir  précisément  tout  le  contraire  < 
ce  que  vous  apercevez.  Si  les  friponneries  de  laPru» 
ne  révoltent  pas  (ce  qui  est  le  grand  point) ,  je  pen 
être  sûr  d'un  très  grand  succès .  Tout  le  monde  convie 
que  la  lecture  tient  l'auditeur  en  haleine ,  sans  qu'il 
^  ait  un  instant  de  langueur.  J'espère  que  le  théâtre 
mettra  toute  la  chaleur  nécessaire ,  et  qu'il  y  aura  in 
niment  de  comique,  si  la  pièce  est  jouée. 

Plaignez  ma  folie;  mais  ne  vous  y  opposez  pas  , 
ne  dites  pas ,  mon  cher  ange  :  «  Curavimus  Babylone 
«  et  non  est  sanata;  derelinquamus  eam,  »  (Jercm 

LI,  IX.) 

Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 

887.  — A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Tuum  tibi  mitto  Ciceronem  quem  relegi  lit  barl 
Crebillonii  scelus  expiarem.Te  precormihi  Semira. 
dem  mandare  cum  tuis  animadversionibus.  Timeo  < 
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témpus  me  deficiat.  Ilauc  coinœdi  Semiramidcm  l-equi- 
Hnt,  qiiùd  reverendi  patris  de  Nivelle  coiuœdia  non 
>lacuerit.  Sed  die  et  nocte  operam  dabo  ut  consiiiis 
uis  possim  opus  meum  pcrficere. 

888.  —A  M.  DE  CIDEVILLE. 

2  janvier  l"]^^. 

Les  rois  ne  me  sont  rien,  mon  bonheur  ne  se  fonde 
Que  sur  cette  amitié  dont  vous  sentez  le  prix. 
Mais,  liélas!  Cideville,  il  est  dans  ce  bas  mond€ 
Beaucoup  plus  de  rois  que  d'amis. 

Mon  malheur  veut  que  je  ne  voie  guère  plus  mes 
onis  que  les  rois.  Je  suis  presque  toujours  malade.  Je 
^ai\  envisagé  qu'une  fois  le  roi  mon  maître  depuis  son 
fetour,  et  il  y  a  plus  de  six  mois  que  je  ne  vous  ai  vu. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  joué  à  Sceaux  des 

itpéra ,  des  comédies ,  des  farces  ;  et  qu'ensuite ,  m'é- 

levant  par  degrés  au  comble  des  honneurs ,  j'ai  été 

tdmis  au  théâtre  des  petits  cabinets  entre  Moncrif  et 

jl'Arboulin,  Mais  ,  mon  cher  Cideville ,   tout  l'éclat 

jlont  brille  Moncrif  ne  m'a  point  séduit.  Les  talents 

|ie  rendent  point  heureux ,  surtout  quand  on  est  ma- 

ade;  ils  sont  comme  une  jolie  dame  dont  les  galants 

amusent,  et  dont  le  mari  est  fort  mécontent.  Je  ne 

is  point  comme  je  voudrais  vivre.   Mais  quel  est 

homme  qui  fait  son  destin?  Nous  sommes,  dans  cette 

ie,  des  marionnettes  que  Brioché  mène  et  conduit 

ans  qu'elles  s'en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenez  incessamment.  Dieu  veuille 
[ue  je  profite  de  votre  séjour  à  Paris  un  peu  plus  que 
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l'année  passée  !  En  vérité ,  nous  sommes  faits  poi 
vivre  ensemble  ;  il  est  ridicule  que  nous  ne  fassioi 
que  nous  rencontrer. 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  madame  du  Ch; 
telet-Newton  vous  fait  mille  compliments. 

889.  — A  M.  DE  MAIRAS. 

A  Versailles ,  ce  i  o  janvier. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement ,  monsieur,  < 
votre  livre  d'Éloges ,  et  je  souhaite  que  de  très  Ion 
temps  on  ne  prononce  le  vôtre ,  que  tout  le  moni 
fait  de  votre  vivant.  Je  n'ai  qu'un  regret ,  c'est  que 
tourbillon  de  ce  monde ,  plus  plein  d'erreurs ,  s'il  < 
possible ,  que  ceux  de  Descartes ,  m'empêche  de  joi 
de  votre  société ,  qui  est  aussi  aimable  que  vos  1 
mières  sont  supérieures.  C'est  avec  ces  sentiments  q 
j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœu 
votre,  etc. 

890.— A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Lunéville,  à  la  cour,  le  1 3  de  février. 

J'avais  bien  raison,  mon  cher  ami,  de  vous  di 
que  j'espérais  beaucoup  de  ce  Denys ,  et  de  ne  vo 
point  faire  de  critique.  Comptez  que  jamais  les  pet 
détails  n'ajouteront  au  succès  d'une  tragédie  ;  c'< 
pour  l'impression  qu'il  faut  être  sévère.  L'exactitud 
la  correction  du  style ,  l'élégance  continue ,  voilà 
qu'il  faut  pour  le  lecteur;  mais  l'intérêt  et  les  siti 
tions  sont  tout  ce  que  demande  le  spectateur.  Je  vo 
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lis  mon  compliment  avec  un  plaisir  extrême.  Voilà 
ptie  succès  assuré.  C'est  à  présent  qu'il  faut  corri- 
J2r  la  pièce  ;  c'est  un  grand  plaisir  d'embellir  un  bon 
Uvrage.  Adieu  ;  je  m'intéresserai  toute  ma  vie ,  bien 
ndrcment,  à  votre  (gloire  et  à  tout  ce  qui  vous  re- 
nde. 

8(ji.  — A  DOM  CALMET, 

r  ABKÉ    DE   SÉNONES. 

De  Lunéville,  i3  lévrier. 

}  Je  préfère,  monsieur,  la  retraite  à  la  cour,  et  les 
ands  hommes  aux  rois.  J'aurais  la  plus  grande  envie 
lier  passer  quelques  semaines  avec  vous  et  vos 
^vres.  Il  ne  me  faudrait  qu'une  cellule  chaude  ;  et 
|)urvu  que  j'eusse  du  potage  gras,  un  peu  de  raou- 
n ,  et  des  œufs ,  j'aimerais  mieux  cette  heureuse  et 
fine  frugalité  qu'une  chère  royale.  Enfin,  monsieur, 
j  ne  veux  pas  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  été  si  près 
'5  vous  et  n'avoir  point  eu  l'honneur  de  vous  voir. 
.!  veux  m'instruire  avec  celui  dont  les  livres  m'ont 
(rmé,  et  aller  puiser  àla  source.  Je  vous  en  demande 
î  permission;  je  serai  un  de  vos  moines;  ce  sera  Paul 
(li  ira  visiter  Antoine.  Mandez -moi  si  vous  voulez 
fen  me  recevoir  en  solitaire  ;  en  ce  cas ,  je  profiterai 
*î  la  première  occasion  que  je  trouverai  ici  pour  aller 
Ims  ic  séjour  de  la  sagesse.  J'ai  l'honneur,  etc. 
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892.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

A  Luncville,  le  i4  «le  février. 

Mes  divins  anges,  me  voici  donc  à  Lunéville 
pourquoi  ?  C'est  un  homme  charmant  que  le  roi  1 
nislas  ;  mais ,  quand  on  lui  joindrait  encore  le 
Auguste,  tout  gros  qu'ils  sont,  dans  une  balance 
mes  anges  dans  l'autre ,  mes  anges  Temporteroiei 

J'ai  toujours  été  malade ,  cependant  ordonnez  ; 
s'il  y  a  encore  des  vers  à  refaire,  je  tâcherai  de 
bien  porter.  M.  de  Pont-de-Vesle  et  M.  de  Chois 
sont- ils  enfin  contents  de  ma  Reine  de  Babylo 
Comment  va  leur  santé?  sont- ils  bien  gourman 
Oui  ;  et  ensuite  on  prend  de  Teau  de  tilleul.  C'est  aii 
à  peu  près  ,  que  j'en  use  depuis  quarante  ans  ,  dis 
toujours ,  J'aurai  demain  du  régime.  Mais  madame 
Clîâtelet,  qui  n'en  eut  jamais ,  se  porte  merveillei 
ment  bien  ;  elle  vous  fait  les  plus  tendres  complimei 
Je  ne  sais  si  elle  ne  restera  point  ici  tout  le  mois 
février.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  qu'une  petite  planét< 
son  tourbillon ,  je  la  suis  dans  son  orbite,  cahin-ca 

Je  suis  beaucoup  plus  aise ,  mon  respectable  et  cl 
niant  ami ,  du  succès  de  Marmontel ,  que  je  ne  sei 
content  de  la  précipitation  avec  laquelle  les  comédi 
auraient  joué  cette  Sémiramis  :  elle  n'en  vaudra  ( 
mieux  pour  attendre.  J'aime  beaucoup  ce  Marmon 
il  me  semble  qu'il  y  a  de  bien  bonnes  choses  à  espé 
de  lui. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux  ;  il  a  été  cruellemi 
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lassacré ,  mais  la  pièce  n'a  pas  laissé  de  me  faire  un 
itirnie  plaisir.  Je  suis,  plus  que  jamais  ,  convaincu 
•'est  un  ouvrage  égal  aux  meilleurs  de  Molière 
les  mœurs ,  et  supérieur  à  presque  tous  pour 
iiiii}]ue.  Zaïre  a  été  jouée  par  des  petits  garçons  et 

s  petites  fdles  ,  ex  ore  infantiurn . 

le  ne  peux  donc  ,  mes  divins  anges  ,  sortir  de  Paris 
IIS  être  exilé!  Vos  gens  de  Paris  sont  de  bonnes  gens 
;!\  CI  tir  les  rois  et  les  ministres  qu'ils  n'ont  qu'à  don- 

r  (les  lettres  de  cachet,  et  qu'elles  seront  toujours 
s  très  bienvenues.  Moi,  une  lettre  à  madame  la 
luplîine  !  Non  assurément.  II  est  bien  vrai  que  j'ai 
rit  quelque  chose  à  une  princesse  qui ,  après  la  reine 

madame  la  dauphine,  est,  dit-on,  la  plus  aimable 
'  J  l']urope.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  cette  lettre  fut 
ri((',  et  je  n'en  avais  donné  de  copie  à  personne,  pas 
omc  à  vous.  Je  n'en  fais  pas  assez  de  cas  pour  vous 

montrer;  mais  dites  bien ,  je  vous  prie ,  à  toutes  les 
oinpettes  que  vous  pourrez  trouver  en  votre  chemin 
le  je  n'écris  point  à  madame  la  dauphine.  Le  grand- 
ne  de  son  auguste  époux  rend  ici  mon  exil  prétendu 
rt  agréable. 

'  Il  est  vrai  que  j'ai  été  malade;  mais  il  y  a  plaisir  à 
*!trc  chez  le  roi  de  Pologne  ;  il  n'y  a  personne  assuré- 
ent  qui  ait  plus  soin  de  ses  malades  que  lui.  On  ne 
■lit  être  meilleur  roi  et  meilleur  homme. 

Je  serai  charmé ,  en  revenant  auprès  de  vous ,  de  me 
'ouver  confrère  de  l'auteur  du  Méchant.  Il  ne  nous 
onnera  point  de  grammaire  ridicule,  comme  l'abbé 
irard  son  devancier;  mais  il  fera  de  très  jolis  vers, 
*  qui  vaut  bien  mieux. 
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:.  Je  vous  supplie  de  (lire  à  M.  Tabbé  de  Bernis  qt 
s'il  m'oublie ,  je  ne  l'oublie  pas.  Est-il  déjà  dans  s 
palais  des  Tuileries?  I^our  moi,  si  je  ne  vivais  pas  a' 
madame  du  Cbâtelet,  je  voudrais  occuper  l'appar 
ment  où  la  belle  Babet  »  avait  ses  guirlandes  et 
bouquets  de  fleurs.  Madame  du  Cbâtelet  se  tiouv< 
bien  ici  que  je  crois  qu'elle  n'en  sortira  plus,  et 
sens  que  je  ne  quitterais  Lunéville  que  pour  vo 
Vous  ne  sauriez  croire ,  couple  adorable ,  avec  que 
respectueuse  tendresse  je  vous  suis  attaché  à  vouî 
aux  vôtres. 

893.— A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT 

De  Lunéville ,  février. 

J'ai  vu  ce  salon  magnifique, 
Moitié  turc  et  moitié  chinois, 
Où  le  goût  moderne  et  l'antique. 
Sans  se  nuire,  ont  uni  leurs  lois. 
Mais  le  vieillard,  qui  tout  consume, 
Détruira  ces  beaux  monuments. 
Et  ceux  qu'éleva  votre  plume 
Seront  vainqueurs  de  tous  les  temps. 

J'ai  appris,  monsieur,  dans  cette  cour  charmai 
où  tout  le  monde  vous  regrette,  que  j'étais  exilé;  v( 
P3  avouerez  qu'à  votre  absence  près ,  l'exil  serait  doi 
J'ai  voulu  savoirpourquoij'étais  exilé.  Des  nouveliis 
de  Paris,  fort  instruits,  m'ont  assuré  que  la  reine  él 
très  fâchée  contre  moi.  J'ai  demandé  pourquoi  la  rei 
était  fâchée  :  on  m'a  répondu  que  c'était  parcequej 
vais  écrit  à  madame  la  dauphine  que  le  cavagnole 

Nom  de  société  qu'on  donnait  au  cardinal  de  Bernis. 
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imiycux.  Jo  conçois  bien  que,  si  j'avais  commis  un 
ireil  ciimo ,  je  mériterais  le  châtiment  le  pJus  sévère; 
ais,  en  vérité,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  en  com- 
erce  de  lettres  avec  madame  la  dauphine.  Je  me  suis 
luvenu  que  j'avais  envoyé,  il  y  a  plus  d'un  an ,  quel- 
les méchants  vers  à  une  autre  princesse  très  aimable 
li  tient  sa  cour  à  quelque  quatre  cents  lieues  d'ici , 
qu'en  lui  parlant  de  l'ennui  de  l'étiquette ,  et  de  lu 
►cessité  de  cultiver  son  esprit,  je  lui  avais  dit  : 

On  croirait  que  le  jeu  console, 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés 
S'asseoir  entre  des  majestés 
A  la  table  d'un  cavagnole. 

ICar  il  faut  savoir  qu'on  joue  à  ce  beau  cavagnole 
ileurs  qu'à  Versailles  ;  au  reste,  monsieur,  si  la  reine 
îipplique cette  satire,  jevous  supplie  deluidire  qu'elle 
j'ès  grande  raison. 

î 

Un  esprit  fin,  juste,  et  solide, 

Un  cœur  où  la  vertu  réside, 

Animé  d'un  céleste  feu. 

Modèle  du  siècle  où  nous  sommes,, 
;  Occupé  des  grandeurs  de  Dieu , 

1  Et  du  soin  du  bonheur  des  hommes, 

['  Peut  fort  bien  s  ennuyer  au  jeu  : 

I  f  Et  même  son  illustre  père , 

I  Des  Polonais  tant  regretté, 

'  '        Aux  Loirains  ayant  l'art  de  plaire, 

Et  qui  fait  ma  félicité, 

Pourrait  dire  avec  vérité 

Que  le  jeu  ne  l'amuse  guère. 

[Ainsi ,  dussé-je  être  coupable  de  lèse-majesté  ou  de 
e-cavagnole ,  je  soutiendrai  très  hardiment  qu'une 
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reine  de  France  peut  très  bien  s'ennuyer  au  jeu 
que  même  toutes  les  pompes  de  ce  monde  rie  lui  j 
sent  point  du  tout.  11  y  a  quelque  bonne  ame  qui , 
puis  long-temps ,  m'a  daigné  servir  auprès  de  la  n 
par  des  mensonges  officieux;  mais  vous,  monsit 
qui  êtes  malin  et  maifesant,  je  vous  prie  de  lui  < 
les  vérités  dures  que  je  ne  puis  dissimuler;  ce  s 
des  esprits  malfesants  et  méchants  comme  le  V( 
qu'il  faut  employer  quand  on  veut  faire  des  traça 
ries  à  la  cour  :  j'oserais  même  proposer  cette  noire 
à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Luines. 

894.  — A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Lunéville,  i5  de  février. 

Je  VOUS  avais  déjà  écrit ,  mon  cher  ami ,  pour  v 
dire  combien  votre  succès  m'intéresse.  J'avais  adre 
ma  lettre  chez  un  marchand  de  vin.  Il  doit  avoir  à  j 
sent  pour  enseigne  du  laurier  au  lieu  de  lierre ,  qi 
qu'on  ait  dit ,  hederâ  crescentein  ornate  poetam.  (  Vu 
ecl.  VII.  ) 

Je  reçois  votre  billet.  L'honneur  que  vous  voi 
me  faire  en  est  un  pour  les  belles-lettres.  Vous  fa 
renaître  le  temps  où  les  auteurs  adressaient  leurs 
vrages  à  leurs  amis.  Il  eût  été  plus  glorieux  à  Corne 
de  dédier  Cinna  à  Rotrou  qu'au  ti  ésorier  de  répar{ 
Montauron.  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  flatté  ( 
notre  amitié  soit  aussi  publique  qu'elle  est  solide 
je  vous  remercie  tendrement  de  ce  bel  exemple  ^ 
vous  donnez  aux  gens  de  lettres.  J'espère  reven 
Paris  assez  à  temps  pour  voir  jouer  votre  pièce ,  q" 
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|a9  tard  que  j'y  vienne.  Comptez  que  tous  les  a^p-é- 

^euts  de  la  cour  de  Pologne  ne  valent  ni  rhonueur 

lue  vous  rno  faites ,  ni  le  plaisir  que  votre  réussite  m'a 

msc.  Je  vous  mandais ,  dans  ma  dernière  lettre,  que 

(Ni  à  présent  qu'il  faut  corriger  les  détails  ;  c'est  une 

■s();jne  aisée  et  agréable  quand  le  succès  est  con- 

iné.  Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  il  faut  songer  à  présent 

cire  de  notre  académie;  c'est  alors  que  ma  place  me 

viendra  bien  chère.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 

cm-,  et  je  compte  à  jamais  sur  votre  amitié. 

^^5.— A  ^^^  la  comtesse  dargental, 

A  PARIS. 

A  Lunéville ,  le  1 5  de  février. 

iJ'ai  acquitté  votre  lettre  de  change,  madame,  le 
mdemain  de  sa  réception  ;  mais  je  crains  bien  de  ne 
wis  avoir  payée  qu'en  mauvaise  monnaie.  L'envie 
■éme  de  vous  obéir  ne  m'a  pu  donner  du  génie.  J'ai 
;on  excuse  dans  le  chagrin  de  savoir  que  votre  santé 
i  mal  :  comptez  que  cela  est  bien  capable  de  me  gla- 
•r.  Vous  ne  savez  peut-être  pas,  M.  d'Argental  et 
)us ,  avec  quelle  passion  je  prends  la  liberté  de  vous 
mer  tous  deux. 

Si  j'avais  été  à  Paris,  vous  auriez  arrangé  de  vos 
aiiis  la  petite  guirlande  que  vous  m'aviez  ordonnée 
)ur  le  héros  de  la  Flandre  et  des  filles  ,  et  vous  au- 
ez  donné  à  l'ouvrage  la  grâce  convenable.  Mais  aussi 
)urquoi  moi ,  quand  vous  avez  la  grosse  et  brillante 
iibet  dont  les  fleurs  sont  si  fraîches  ?  les  miennes  sont 
«nées,  mes  divins  anges,  et  je  deviens,  pour  mon 
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malheur,  plus  raisonneur  et  plus  historiographe  q 
jamais  ;  mais  enfin  il  y  a  remède  à  tout,  et  Dabet 
là  pour  mettre  quelques  roses  à  la  place  de  mes  vie 
pavots.  Vous  n'avez  qu  à  ordonner. 

Mon  prétendu  exil  serait  bien  doux  ici,  si  je  r 
tais  pas  tiop  loin  de  mes  anges.  En  vérité  ce  séjoui 
est  délicieux;  c'est  un  château  enchante  dont  le  mai 
fait  les  honneurs.  Madame  du  Chàtelet  a  trouvé  le 
cret  d'y  jouer  Issé  trois  fois  sur  un  très  beau  théât 
et  Issé  Si  fort  réussi.  La  troupe  du  roi  m'a  donné  Mérn 
Croiriez-vous ,  madame,  qu'on  y  a  pleuré  tout  corn 
à  Paris?  Et  moi ,  qui  vous  parle ,  je  me  suis  oublié 
point  d'y  pleurer  comme  un  autre. 

On  va  tous  les  jours  dans  un  kiosque ,  ou  d'un 
lais  dans  une  cabane;  et  partout  des  fêtes  et  de  la 
berté.  Je  crois  que  madame  du  Chàtelet  passerait 
sa  vie  ;  mais  moi ,  qui  préfère  la  vie  unie  et  les  charn 
de  l'amitié  à  toutes  les  fêtes ,  j'ai  grande  envie  de 
venir  dans  votre  cour. 

Si  M.  d'Argental  voit  Marmontel ,  il  me  fera  le  p 
sensible  plaisir  de  lui  dire  combien  je  suis  touché 
l'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai  écrit  à  mon  ami  Marnu 
tel ,  il  y  a  plus  de  dix  jours ,  pour  le  remercier;  j'ai 
cepté,  tout  franchement  et  sans  aucune  modestie, 
honneur  qui  m'est  très  précieux ,  et  qui ,  à  mon  soi 
rejaillit  sur  les  belles-lettres.  Je  trouve  cent  fois  p 
convenable  et  plus  beau  de  dédier  son  ouvrage  à  î 
ami  et  à  son  confrère  qu'à  un  prince.  Il  y  a  long-ten 
que  j'aurais  dédié  une  tragédie  à  Crébillon  ,  s  il  a\ 
été  un  homme  comme  un  autre.  C'est  un  monuni» 
élevé  aux  lettres  et  à  l'amitié.  Je  compte  que  M.  d 
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antal  approuvera  cette  démarche  de  Marmontel ,  et 
fue  même  il  Ty  encouragera. 

,  Adieu ,  vous  deux  qui  êtes  pour  moi  si  respectables, 
:  qui  faites  le  charme  de  la  société.  Ne  m'oubliez  pas , 
vous  en  conjure,  auprès  de  monsieur  votre  frère, 
♦  auprès  de  M.  de  Choiseul  et  de  vos  amis. 

896.— A  M.  D'ARNAUD. 

A  Lunéville,  juin. 

I  Je  VOUS  fais  mon  compliment ,  mon  cher  ami ,  sur 

;»tre  emploi  ' ,  et  sur  Tépître  à  Manon.  Je  souhaite  que 

m  fasse  votre  fortune,  comme  je  suis  sûr  que  Fautre 

jiiit  vous  faire  de  la  réputation.  Il  y  a  des  vers  char- 

ants,  et  en  grand  nombre;  mais  vous  êtes  trop  ai- 

able  pour  n'être  pas  toujours  un  franc  paresseux. 

r  Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique  ;  vos  vers  égaye- 

'nt  mon  imagination;  je  suis  vieux  et  malade ,  je  n'ai 

us  d'autre  plaisir  que  de  m'intéresser  à  ceux  de  mes 

iais.  Les  Manon  sont  bien  heureuses  d'avoir  des 

aants  et  des  poètes  comme  vous.  Je  ne  vous  envie 

lint  Manon ,  mais  je  vous  envie  les  princes  de  Vir- 

tnberg.  Je  pars  sans  avoir  pu  leur  faire  ma  cour  : 

ut-être ,  à  leur  retour ,  ils  passeront  chez  le  roi  de 

ilogne  en  Lorraine.  Il  me  semble  que  c'est  leur  che- 

11;  en  ce  cas,  je  réparerais  la  sottise  que  j'ai  eue 

ôtre  malade ,  au  lieu  de  leur  rendre  mes  respects.  Je 

us  prie  de  me  mettre  à  leurs  pieds. 

Si  M.  de  Montolieu  est  celui  que  j'ai  vu  à  BerUn  et 

i^areith ,  je  pars  désespéré  de  ne  l'avoir  point  revu.  • 

La  correspondance  littéraire  du  roi  de  Prusse. 

CORRESP.  GÉNÉR.    T.  111.  aC 


4o2  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Adieu ,  mon  cher  d'Arnaud  ;  entre  les  princes  et 
Manon  n'oubliez  pas  Voltaire.  Adieu. 

897.  — A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

A  Versailles,  1 1  juin. 

Vous  m'avez  toujours  témoigné  de  l'amitié,  m 
âieur;  voici  une  occasion  de  m'en  donner  des  ir 
ques.  Votre  intérêt  s'y  trouve  joint  au  mien.  J'appre 
qu'on  vient  d'imprimer  en  Normandie ,  les  uns  dis 
à  Rouen,  les  autres  à  Dreux,  douze  volumes ,  sou 
nom  de  mes  Œuvres ,  remplis  d'ouvrages  scandale 
de  libelles  diflFamatoires  ,  et  de  pièces  impies  qui  1 
ritent  la  plus  sévère  punition.  L'édition  est  intitul 
(f Amsterdam,  par  la  compagnie  des  Libraires;  mai 
est  démontré  qu'elle  est  faite  en  Normandie ,  puisi 
c'était  de  là  que  venait  le  premier  volume  qui  conti 
la  Henriade ,  et  que  j'ai  vu  vendre  publiquement  à  ^ 
sailles  au  commencement  de  cette  année.  Ce  pren 
volume  est  précisément  le  même ,  sans  qu'il  y  ait  \ 
lettre  de  changée.  C'est  ce  que  je  viens  de  vérifier; 
hâte.  Je  n'ai  point  encore  vu  les  autres  tomes  ;  n 
j'ai  vu  votre  nom  en  plus  d'un  endroit  de  la  table 
est  à  la  tête.  Vous  voilà  assurément  en  détestable  ce 
pagnie  :  on  y  annonce  plusieurs  pièces  de  vous.  Il  n 
pas  douteux ,  monsieur,  que  le  gouvernement  ne  p 
cède  avec  rigueur  conti'e  les  éditeurs  de  cette  édit 
abominable ,  et  il  y  va  de  mon  plus  grand  intérêll 
la  supprimer.  Vous  y  êtes  intéressé  ,  comme  j'aii 
l'honneur  de  vous  le  dire  d'abord.  Le  nom  d'un  ^ 
néte  homme,  d'un  père  de  famille,  ne  doit  paj. 
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•ouver  avec  des  ouvra^^^es  qui  attaquent  la  probité , 
i  pudeur,  et  la  religion.  Je  vous  demande  en  {jracc 
e  faire  tous  vos  efforts  pour  savoir  où  Ton  a  imprimé 
t  où  l'on  vend  ce  scandaleux  ouvrage.  Vous  pourrez 
tre  sur  la  voie  par  ceux  que  vous  serez  à  portée  de 
îupçonner  d'avoir  si  indignement  abusé  de  votre 
om.  Je  peux  vous  assurer  que  madame  la  duchesse 
lu  Maine  et  tous  les  honnêtes  gens  vous  sauront  gré 
l'avoir  arrêté  cette  iniquité.  En  mon  particulier,  mou- 
leur, j'en  conserverai  une  reconnaissance  qui  durera 
jlitant  que  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  faire  chercher  le 
^re  chez  les  libraires  de  la  province ,  d'employer  vos 
nis  et  votre  crédit  avec  votre  prudence  ordinaiie ,  et 
î  vouloir  bien  me  donner  avis  de  ce  que  vous  aurez 
1  faire.  Ce  sera  une  grâce  que  je  me  croirai  obligé 
î  reconnaître  par  le  plus  tendre  attachement  et  par 
impressement  le  plus  vif  à  vous  servir  dans  toutes 
s  occasions  où  vous  voudrez  bien  m'employer.  J'ai 
loimeur  d'être,  monsieur,  avec  les  sentiments  de 
stime  et  de  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirés ,  votre 
f's  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

898.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2©  de  juin. 

Je  n'ai  point  écrit  à  mes  anges  depuis  qu'ils  m'ont 
>andonné.  Je  suis  livré  aux  mauvais  génies.  Buvez 
•s  eaux  tranquillement ,  charmants  malades  ;  pour 
oi  j'avale  bien  des  calices.  Il  faut  d'abord  que  vous 
^1  chiez  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  quand  vous  ne 
?f  2  tenez  plus  par  la  lisière.  Il  y  a  grande  apparence 

.    .  36. 


4o4  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

qu'on  ne  pourra  venir  à  bout  de  Sémiramis  que  quai 
vous  y  serez.  Comment  voulez-vous  que  je  fasse  qu 
que  chose  de  bien  et  que  je  réussisse  sans  vous  ?  D'à 
leurs  me  voilà,  outre  mes  coliques ,  attaqué  d'une  éi 
tion  en  douze  volumes  qu'on  vend  à  Paris  sous  mi 
nom ,  remplie  de  sottises  à  déshonorer ,  et  d  impiél 
à  faire  brûler  son  homme.  Les  Français  me  persécute 
sur  terre,  les  Anglais  me  pillent  sur  mer. 

Ah  !  pour  Sémiramis  quel  temps  choisissez-vous  ? 

Il  y  a  plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges.  IV 
dame  du  Châtelet  a  essuyé  mille  contre-temps  h( 
ribles  sur  ce  commandement  de  Lorraine.  Il  a  fallu 
vrer  des  combats,  et  j'ai  fait  cette  campagne  avec  el 
Elle  a  gagné  la  bataille,  mais  la  guerre  dure  enco 
Il  faut  qu'elle  aille  dans  quelque  temps  à  Gommer 
levais  donc  aussi  à  Commerci;  et  Sémiramis  que  c 
viendra-t-elle?  On  ne  peut  rien  faire  sans  vous.  Buv( 
mes  anges,  buvez;  que  madame  d'Argental  revien 
aussi  rebondie  que  l'abbé  de  Bernis  !  que  M.  de  Chi 
seul  •  rapporte  le  meilleur  estomac  du  royaume  ! 

Pour  vous ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  qui  dîc 
et  soupez ,  et  qui  n'êtes  aux  eaux  que  pour  votre  pi 
sir,  revenez  comme  vous  y  êtes  allé;  mais ,  mon  Die 
comment  faites-vous  dans  un  pays  où  on  ne  peut  p 
toujours  sortir  de  chez  soi  à  quatre  heures?  comme 
vous  passez-vous  d'opéra  et  de  comédie?  Je  ne  s 
nulle  nouvelle.  Tout  est  tranquille  dans  l'Europe ,  td 
l'est  encore  plus  à  Versailles.  M.  le  grand-pri'eur  n'j 

f 

*  Le  comte  de  Choiseul,  depuis  duc  de  Praslin.  i 
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)as  mort.  Les  prières  des  agonisants  lui  ont  fait  beau- 
coup de  bien. 

'    On  vous  aura  sans  doute  mandé  que  le  diable  a  paru 
ians  la  rue  du  Four,  et  qu'on  Ta  mis  en  prison.  La  rue 
'lu  Four  n'est  pas  philosophe.  Pour  moi ,  j'ai  le  diable 
Ians  les  entrailles  ,  et  mes  anges  dans  le  cœur. 

Adieu,  madame;  adieu,  messieurs;  quand  pour- 
ai-je  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir?  Mille  tendres 
aspects. 

899.  — AU  MÊME. 

A  Commerci,  27  de  juin. 

Je  pars  demain  ;  je  me  rapproche  d'environ  soixante 
■eues  de  mon  cher  et  respectable  ami.  M.  l'abbé  de 
îhauvelin  peut  vous  dire  des  nouvelles  d'une  répéti- 
ion  de  Sémiramis ,  les  rôles  à  la  main.  Tout  ce  que  je 
esire ,  c'est  que  la  première  représentation  aille  aussi 
ien.  Ils  ne  répétèrent  pas  Mérope  avec  tant  de  cha- 
Mir.  Ils  m'ont  fait  pleurer;  ils  m'ont  fait  frissonner. 
ai  1  asin  a  joué  mieux  que  Baron  ;  mademoiselle  Du- 
lesiiil  s''est  surpassée ,  etc.  Si  Lanoue  n'est  pas  froid, 
i  pièce  sera  bien  chaude.  Elle  demande  un  très  grand 
ppareil.  J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Fleury,  à  madame 
e  Pompadour.  Il  nous  faut  les  secours  du  roi;  mais, 
ion  ange,  il  nous  faut  le  vôtre.  Écrivez  bien  forte- 
ment à  M.  le  duc  d'Aumont;  mais  surtout  revenez  au 
lus  vite  protéger  votre  ouvrage,  et  recevoir  la  fête 
ne  je  vous  donne.  Les  acteurs  seront  prêts  avant 
iiinze  jours.  Encore  une  fois  ,  s'ils  jouent  comme  ils 
nt  répété ,  M.  Romancan  leur  fera  de  bonnes  recettes. 

ignore  encore  si  je  pourrai  voir  les  premières  re- 
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présentations,  mais  vous  les  verrez.  C'est  pourvou 
quon]oue  Sémiramis.  Portez-vous  donc  bien ,  tous  me 
anges  ;  revenez  gros  et  gras  à  Paris ,  et  feites  réussi 
votre  fête. 

Vraiment  j'ai  bien  suivi  votre  conseil  pour  cette  il 
famé  édition.  Les  magistrats  s'en  mêlent,  et  moi  j 
ne  songe  qu'à  vous  plaire.  Adieu ,  madame  ;  adieu 
messieurs  ;  tâchez  de  me  prendre  en  repassant.  Mill 
tendres  respects . 

900.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON. 

A  Commerci,  ce  19  de  juillet. 

Voulez -vous  bien  permettre,  monsieur,  que 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  un  gi'os  paqu 
pour  M.  le  comte  de  Maillebois?  Ceci  est  du  ressort  ( 
l'historiographerie. 

Il  me  paraît ,  par  tous  les  mémoires  qui  me  so 
passés  par  les  mains,  que  M.  le  maréchal  de  Mail] 
bois  s'est  toujours  très  bien  conduit,  quoiqu'il  n'î 
pas  été  heureux.  Je  crois  que  le  premier  devoir  d'i 
historien  est  de  faire  voir  combien  la  fortune  a  so 
vent  tort,  combien  les  mesures  les  plus  justes,  1 
meilleures  intentions,  les  services  les  plus  réels,  o 
souvent  une  destinée  désagréable.  Bien  d'honnêt 
gens  sont  traités  par  la  fortune  comme  je  le  suis  p 
la  nature;  je  fais  l'impossible  pour  avoir  de  la  sant 
et  je  ne  puis  en  venir  à  bout. 

Me  voici  dans  un  beau  palais,  avec  la  plus  gran 
liberté  (  et  pourtant  chez  un  roi) ,  avec  toutes  mes  f 
perasses  d'historiographe ,  avec  madame  du  Châteli 
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It  avec  tout  cela  je  suis  un  des  plus  malheureux  êtres 
ensants  qui  soient  dans  la  nature.  Je  vous  trouve 
eureux  si  vous  vous  portez  bien  :  Hoc  est  enim  omnis 
omo. 

Est-il  vrai  que  mon  illustre  confrère  va  incessam- 
lent  porter  ses  grâces  chez  les  Suisses?  Je  n'ai  fait 
ue  Tentrevoir  depuis  qu'il  est  marié  et  ambassadeur. 

a  détestable  santé  m'a  empêché  de  faire  ma  cour  au 
ère  et  au  fils  :  on  m'a  empaqueté  pour  Commerci ,  et 
y  suis  agonisant  comme  à  Paris.  M'y  voici  avec  le  re- 
ret  d'être  éloigné  de  vous ,  sans  avoir  pu  profiter  de 
otre commerce  délicieux,  et  des  bontés  que  vous  avez 
our  moi.  Laissez-moi  toujours ,  je  vous  en  prie,  l'es- 
lérance  de  passer  les  dernières  années  de  ma  vie  dans 
oire  société.  Il  faut  finir  ses  jours  comme  on  les  a 
K)mmencés.  Il  y  a  tantôt  quarante-cinq  ans  que  je  me 
ompte  parmi  vos  attachés  :  il  ne  faut  pas  se  séparer 
'our  rien. 

Adieu,  monsieur;  je  voudrais  être  au -dessus  des 
•laux  comme  vous  êtes  au-dessus  des  places;  mais  on 
'eut  être  fort  heureux  sans  tracasseries  politiques,  et 
a  ne  peut  l'être  sans  estomac.  Comptez  qu'il  n'y  a 
I  Joint  de  malade  qui  vous  soit  plus  tendrement  et  plus 
3spectueusement  dévoué  que  Voltaire. 

901.  — A  M.  DE  LANGUE, 

À  l'hôtel  des  comédiens  du  roi,  FAUBOrRG  SAINX-GEHMAIH. 

A  Commerci,  ce  37  juillet. 

J'eus  l'honneur,  monsieur,  en  partant  de  Paris,  de 
eus  faire  tenir  le  changement  qui  vous  parut  con- 
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venable  dans  le  rôle  d'Assur.  Je  me  flatte  que  voi 
avez  bien  voulu  faire  porter  ce  changement  sur  le  rôi 
et  sur  la  pièce.  Permettez -moi  de  vous  demander 
vous  n'aimeriez  pas  mieux , 

Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas , 

que 

Quand  son  adroite  main. 

Il  me  semble  que  ce  terme  àH adroite  n'est  pas  ass 
noble ,  et  sent  la  comédie.  Je  vous  prie  d'y  avoir  égar 
si  vous  êtes  de  mon  avis. 

J'apprends  que  M.  le  duc  d'Aumont  nous  fait  do 
ner  une  décoration  digne  des  bontés  dont  il  hono 
les  arts ,  et  digne  de  vos  talents.  Cette  distinction,  q 
les  auteurs  méritent,  me  rend  encore  plus  timide 
plus  méfiant  sur  mon  ouvrage.  Il  serait  bien  triste 
faire  dire  que  le  roi  a  placé  sa  magnificence  et  s 
bontés  sur  un  ouvrage  qui  ne  les  méritait  pas.  C'esi 
vous ,  monsieur,  et  à  vos  Ccunarades  ,  de  réparer  p 
votre  art  les  défauts  du  mien  ;  vous  êtes  un  grand  ju 
de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y  a  pourtant  un  point  sur 
quel  j'aurais  quelques  représentations  à  vous  fair 
c'est  sur  l'idée  où  vous  semblez  être  que  le  tragiq 
doit  être  déclamé  un  peu  uniment.  Il  y  a  beaucoup 
cas  où  l'on  doit  en  effet  bannir  toute  pompe  et  t( 
tragique;  mais  je  crois  que  ,  dans  les  pièces  de  la 
ture  de  celle-ci ,  la  plus  haute  déclamation  est  la  p 
convenable.  Cette  tragédie  tient  un  peu  de  l'épiq  : 
et  je  souhaite  qu'on  trouve  que  je  n'ai  point  violé  c»;i 
règle  : 
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Ncc  Dcus  intersit,  nisi  dignus  vindice  nodus. 
Hon. ,  de  Arte  poet. 

,  Le  cothurne  est  ici  chaussé  un  peu  plus  haut  que 
lans  les  intrigues  d'amour,  et  je  pense  que  le  ton  de 
a  simplicité  ne  convient  point  à  la  pièce.  C'est  une 
éflexion  que  je  soumets  à  vos  lumières ,  comme  je  me 

ipose  du  rôle  uniquement  sur  vos  talents.  Je  vous 
)rie  de  me  croire  avec  l'estime  la  plus  sincère ,  etc. 

902.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Commerci,  le  2  d'auguste. 

:  Plus  de  Cirey,  mes  chers  anges.  Madame  du  Châ- 
élet  joue  le  Double  Veuvage  et  l'opéra.  On  ne  peut  se 
ioustraire  un  moment  à  ces  importantes  occupations. 
SIous  avons  représenté  au  roi  de  Pologne,  comme  de 
•aison ,  qu'il  faut  tout  quitter  pour  monsieur  et  ma- 
lame  d'Argental.  Il  a  bien  été  obligé  d'en  convenir  ; 
nais  il  est  jaloux,  et  il  veut  que  vous  préfériez  Com- 
nerci  à  Cirey.  Il  m'ordonne  de  vous  prier  de  sa  part 
le  venir  le  voir.  Vous  serez  bien  à  votre  aise  :  il  vous 
ei a  bonne  chère;  c'est  le  seigneur  de  château  qui  fait 
iismrément  le  mieux  les  honneurs  de  chez  lui.  Vous 
/errez  son  pavillon  avec  des  colonnes  d'eau ,  vous  au- 
(  z  l'opéra  ou  la  comédie  le  jour  que  vous  viendrez. 
le  vois  déjà  votre  philosophie  effarouchée;  mais,  si 
j/ous  avez  quelque  idée  du  roi  de  Pologne,  elle  doit 
^'apprivoiser.  Cela  serait  charmant;  c'est  votre  che- 
nin  le  plus  court  ;  et ,  si  vous  voulez  m'avertir  de  votre 
irrivée,  le  roi  vous  enverra  probablement  un  relais, 


i 
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et  vous  en  donnera  nn  autre  pour  le  retour,  Vot 
voyafje  ne  seia  pas  retardé  d'un  seul  jour.  Vous  ser 
les  maîtres  absolus  du  temps  ;  vous  arriverez  à  Paris 
jour  que  vous  aurez  résolu  d'y  arriver.  Voyez  ce  cji 
vous  pouvez  faire  pour  nous.  Je  vais  écrire  à  M.  ledi 
d'Aumont  pour  le  remercier  ;  mais  je  vous  remerci 
rai  bien  davantage  si  vous  venez.  A  propos ,  on  c 
que  la  paix  pourrait  bien  être  publiée  à  la  fin  de 
mois;  cela  pourrait  fournir  quelques  spectateurs  ( 
plus  à  Sémiramis.  Je  commence  à  avoir  grand  peu 
Je  ne  serai  rassuré  que  quand  vous  serez  à  Paris, 
elle  était  jouée  sans  vous ,  mon  malheur  serait  sij 
Mes  adorables  anges  ,  venez  raisonner  de  tout  cela 
Commerci.  Bonsoir.  Madame  du  Châtelet  joint  s 
prièies  aux  miennes.  Refuserez -vous  les  rois  et  1 
mitié  ? 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 

9o3.  —AU  MÊME. 

A  Lunéville,  i5  d'auguste. 

Souffrirez-vous ,  mon  ange  gardien,  qu'on  babil 
notre  ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donne  un  crêj 
comme  dans  le  Double  Veuvage  ?  Mon  idée ,  à  M( 
c'est  qu'elle  soit  toute  blanche ,  portant  cuirasse  doré 
sceptre  à  la  main ,  et  couronne  en  tête.  En  fait  d  oi 
bre,  il  m'en  faut  croire;  car  j'ai  l'honneur  de  l'être  i 
peu,  et  je  le  suis  plus  que  jamais.  Je  me  flatte  que  in 
dame  d'Argental  ne  l'est  pas ,  et  qu'elle  a  rapporté  d 
eaux  cette  santé  brillante ,  ou  du  moins  ce  tour  ■ 
santé  que  je  lui  ai  connu.  Nous  voici  actuellement 
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Unéville;  je  pourrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à 
us  deux,  et  vous  remercier  si  vous  faites  la  fortune 
}  Sémiramis. 

Votre  substitut,  Tabbé  de  Chanvelin,  me  mande 
le  le  roi  donne  une  décoration  magnifique  :  chargez- 
us,  s'il  vous  plaît,  de  la  plus  grande  partie  de  la  re- 
nnaissance ,  car  tout  cela  se  fait  pour  vous  ;  mais 
allons  pas  être  siffles  avec  une  dépense  royale ,  et 
l'on  ne  dise  pas , 

Le  faste  de  votre  dépense 
N'a  point  su  réparer  l'extrême  impertinence,  etc. 

Cette  petite  distinction  va  mettre  contre  moi  tout  le 
Wiple  d'auteurs;  et,  si  je  suis  sifflé,  je  n'oserai  jamais 
e  présenter  devant  M.  et  madame  d'Argental,  ni  de- 
mt  le  roi.  Il  n'y  a  que  votre  présence,  à  la  première 
présentation,  qui  puisse  me  rassurer.  Vous  savez  que 

fête  est  pour  vous.  Je  n'y  serai  pas,  mais  vous  y  se- 
z;  cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu ,  adorables  créatures. 

904.  — AU  MÊME. 

A  Châlons,  ce  12  de  septembre. 

Je  ne  peux  vous  écrire  de  ma  main,  mes  divins  an- 
iîs;  j'ai  la  fièvre  bien  serré  à  Châlons  ;  je  ne  sais  plus 
|siand  je  pourrai  partir. 

lOn  s'est  bien  plus  pressé,  ce  me  semble,  de  lire  Câ- 
lina que  de  le  faire  ;  mais  faudra-t-il  que  mon  ami 
jfannontel  pâtisse  de  mon  impatience,  et  qu'on  ne 
lîprenne  pas  son  pauvre  Denys,  dont  il  a  besoin?  Ce 
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serait  une  extrême  injustice,  et  mes  anges  ne  le  sou 
friront  pas.  Prault  n'est-il  pas  venu  la  gueule  enfiiriné 
n'a-t-il  pas  bien  envie  d'imprimer  Sémiramis?  mais  i 
faut-il  pas  tenir  le  bec  de  Prault  dans  l'eau ,  afin  i 
prévenir  les  éditions  subreptices  dont  on  me  mena 
continuellement  ? 

Joue-t-on  Sémiramis  les  mercredis  et  les  same( 
seulement,  dans  l'effroyable  disette  de  monde  où  1' 
est  à  Paris?  la  laisse-t-on  aller  jusqu'à  Fontaineblea 

Au  reste  vous  parlez  de  Zadig  comme  si  j'y  av: 
part?  mais  pourquoi  moi?  pourquoi  me  nomme-t-o 
Je  ne  veux  avoir  rien  à  démêler  avec  les  romans. 

J'ai  bien  l'air  d'être  ici  malade  quelques  jours.  Ve 
veillez  sur  moi,  mes  anges,  de  loin  comme  de  pr 
Je  vais  mettre  un  /^au  bas  de  cette  lettre;  c'est  tout 
que  je  puis  faire ,  car  je  n'en  peux  plus.  V. 

9o5.  —  A  M"^  LA  COMTESSE   D'ARGENT  A 

A  la  Malgrange ,  4  d'octobre. 

J'ai  senti,  madame  mon  ange,  ce  que  c'est  que 
jalousie.  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun  qui  m'a  dit 
premier  bond.  J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  d'i 
gental.  C'est  donc  un  heureux  homme  que  ce  M. 
Verdun?  Eh  bien!  madame,  si  je  n'ai  pas  eu  le  b( 
heur  dont  il  se  vante,  j'ai  la  consolation  de  vous  écri 
Je  vous  soupçonne  d'être  à  Paris.  M.  d'Argental  e 
dit-il,  à  Guiscard;  mais  où  est  Guiscard?  Voici,  n 
dame,  une  lettre  pour  cet  ange-là,  et  je  vous  soum 
tout  ce  que  je  lui  écris.  Je  ne  sais  pas  plus  où  adres 
ma  lettre  pour  l'abbé  de  Bernis;  permettez  que  je 
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lette  dans  voti'e  paquet.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce 
on  veau  trait  de  la  calomnie;  mais  qui  plume  a  guerre 
.  \je  loyer  de  nous  autres ,  pauvres  diables  de  victimes 
ubliques,  c'est  d'être  honnis  et  persécutés.  Je  par- 
onne  à  Tenvie;  elle  a  raison  de  me  croire  heureux; 
Ile  sait  Tamitié  dont  vous  m'honorez.  Si  je  m'avise  de 
onner  jamais  une  pièce  qui  ait  du  succès,  je  serai  in- 
lilliblement  lapidé.  On  s'attend  ici  à  une  prompte  pu- 
'lication  de  la  paix.  Paris  sera  plus  méchant  et  plus 
ivoje  que  jamais.  Si  deux  ou  trois  personnes  ne  sou- 
,;naient  le  bon  goût ,  nous  dégringolerions  dans  la  bar- 
arie.  Songez  à  votre  santé,  madame;  je  veux  vous 
^trouver  avec  un  appétit  désordonné.  Je  compte  vous 
lire  ma  cour  à  Noël.  C'estbien  tard  ;  mon  cœur  me  ledit. 
3  vous  supplie  de  détruire  dans  l'esprit  de  M.  l'abbé  de 
émis  la  ridicule  calomnie  que  je  trouve  encore  plus 
ésagréable  que  ridicule  ;  c'est  l'homme  du  monde  dont 
!  crois  mériter  le  mieux  l'amitié,  et  il  s'en  faut  bien 
ue  j'aie  rien  à  me  reprocher  sur  son  compte.  Permet- 
;z-moi ,  en  vous  renouvelant  mes  plus  tendres  res- 
ects ,  de  les  présenter  à  M.  de  Pont-de-Vesle  et  à  M.  de 
hoiseul.  Madame  du  Châtelet,  qui  joue  ou  l'opéra,  ou 
i  comédie ,  où  la  comète ,  vous  fait  mille  compliments. 


906.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  la  Malgrange ,  4  d'octobre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  voici  bien  des  points 
jr  lesquels  j'ai  à  vous  remercier  et  à  vous  répondre. 

A  l'égard  des  comédiens ,  Sarrazin  m'a  parlé  avec 
eaucoup  plus  que  de  l'indécence,  quand  je  l'ai  prié , 
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au  nom  du  public,  de  mettre  dans  son  jeu  plus  d'à 
et  plus  de  dignité.  Il  y  en  a  quatre  ou  cinq  qui  me 
fusent  le  salut,  pour  les  avoir  fait  paraître  en  qua 
d'assistants.  Lanoue  a  déclamé  contre  la  pièce  be 
coup  plus  haut  qu'il  n'a  déclamé  son  rôle.  En  un  m 
je  n'ai  essuyé  d'eux  que  de  l'ingratitude  et  de  Tir 
lence.  Permettez,  je  vous  en  prie,  que  je  ne  saci 
rien  de  mes  droits  pour  des  gens  qui  ne  m'en  saurai 
aucun  gré ,  et  qui  en  sont  indignes  de  toutes  façc 
Je  ne  prétends  pas  hasarder  d'offenser  l'amour-pro 
de  mademoiselle  Dumesnil,  de  mademoiselle  Clair 
et  de  Grandval.  Quelques  galanteries  données  à  pro 
ne  les  fâcheront  pas.  Le  chevalier  deMouhy  etd'aul 
ne  doivent  pas  être  oubliés.  Qui  oblige  un  corps  i 
blige  personne.  On  ne  peut  s'adresser  qu'aux  parti 
liers  qui  le  méritent. 

A  l'égard  de  la  pièce,  je  vous  jure  que  je  la  trav 
lerai  pour  la  reprise  avec  le  peu  de  génie  que  je  p* 
avoir,  et  avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  triste  qu'oi 
joue  à  Fontainebleau ,  parceque  le  théâtre  est  impr 
cable;  mais,  si  on  la  joue,  je  vous  supplie  d'enga 
M.  le  duc  d'Aumontà  ne  pas  faire  mettre  de  lustre 
le  théâtre  :  nous  avons  ici  l'expérience  que  le  théî 
peut  être  très  bien  éclairé  avec  des  bougies  en  gn 
nombre ,  et  des  reflets  dans  les  coulisses.  Il  ne  s'agir; 
pour  exécuter  la  nuit  absolument  nécessaire  au  t 
sième  acte,  que  d'avoir  quatre  hommes  chargés  ( 
teindre  les  bougies  dans  les  coulisses,  tandis  qu 
abaisserait  les  lampions  du  devant  du  théâtre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  de  Cindré  ;  mais  c'est  de  M.  le  ( 
d' Aumont  que  j'attends  toute  sorte  de  protection  grai: 
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t  petite ,  et  c'est  à  vous  que  je  la  devrai ,  à  vous  à  qui 
|3  dois  tout ,  et  dont  Tamitié  est  si  active ,  si  indulgente , 
;t  si  inaltérable. 

Je  reviens  à  Tabominable  calomnie  par  laquelle  on 
Va  voulu  brouiller  avec  M.  TabbédeBernis;  elle  vient 
l'un  homme  '  qui  m'a  fait  depuis  long-temps  Thon- 
eur  d'être  jaloux  de  moi,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  et 
ui  n'aime  pas  Tabbé  de  Bernis  (je  sais  bien  pourquoi  ), 
[arcequ'il  veut  plaire,  et  que  l'abbé  de  Bernis  plaît.  Je 
e  nomme  personne,  je  ne  veux  me  plaindre  de  per- 
pnne;  je  vis  dans  une  cour  charmante  et  tranquille, 
,i  toute  tracasserie  est  ignorée  ;  mais  je  serais  pénétré 
3  douleur  que  M.  l'abbé  de  Bernis  me  crût  capable 
avoir  dit  une  parole  indiscrète  sur  son  compte.  Je  lui 
!ris  ;  mais ,  ne  sachant  où  adresser  ma  lettre ,  je  prends 
liberté  de  la  mettre  dans  votre  paquet,  que  j'adresse 
l'aiis  à  madame  d'Argental.  Adieu,  divin  ami,  mon 
1er  ange  gardien;  je  vous  apporterai,  à  mon  retour, 
i  quoi  vous  amuser. 

907.  — AU  MÊME, 

A  PARIS. 

A  Commerci,  le  lo  d'octobre. 

Oui,  respectable  et  divin  ami;  oui,  ame  charmante, 
faudrait  que  je  partisse  tout-à-l'heure ,  mais  pour  ve- 
r  vous  embrasser  et  vous  remercier.  Je  suis  ici  assez 
alade ,  et  très  nécessaire  aux  affaires  de  madame  du 
latelet.  Voici  ce  que  j'ai  fait  sur  votre  lettre. 
i^J  étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  j'ai  fait  dire 

(!,(•  Piron. 
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au  roi  de  Pologne  que  je  le  suppliais  de  permettre  q 
j'eusse  Thonneur  de  lui  parler  en  particulier.  Il  ( 
monté  sur-le-champ  chez  moi.  Il  permet  que  j'écrivi 
la  reine  sa  fille  une  lettre.  Elle  est  faite,  et  il  la  trou 
très  touchante.  Il  en  écrit  une  très  forte  ;  et  il  se  chai 
de  la  mienne.  Ce  n'est  pas  tout,  j'écris  à  madame 
Pompadour ,  et  je  lui  fais  parler  par  M.  de  Montmarl 

J'écris  à  madame  d'Aiguillon,  et  j'offre  une  ch< 
délie  à  M.  de  Maurepas.  J'intéresse  la  piété  de  la  c 
chesse  de  Villars ,  la  bonté  de  madame  de  Luines , 
facilité  bienfesante  du  président  Hénault,  que  je  v( 
prie  d'encourager.  Je  presse  M.  le  duc  de  Fleury  ; 
représente  fortement,  et  sans  me  commettre,  à  M 
duc  de  Gévres ,  des  raisons  sans  réplique ,  et  je  ne  cra 
pas  qu'il  montre  ma  lettre ,  qu'il  montrera;  je  me  s 
de  toutes  les  raisons,  de  tous  les  motifs,  et  je  m 
surtout  ma  confiance  en  vous.  Je  suis  bien  sur  que  v( 
échaufferez  M.  le  duc  d'Aumont;  qu'il  ne  souffrira  ] 
que  les  scandales  qu'il  a  réprimés  pendant  six  ans 
renouvellent  contre  moi ,  et  qu'il  soutiendra  son  au 
rite  dans  une  cause  si  juste;  qu'il  engagera  M.  le  c 
de  Fleury  à  ne  pas  abandonner  la  sienne,  et  à  ne  ] 
souffrir  l'avilissement  des  beaux  arts  et  d'un  offic 
du  roi  dans  l'affront  qu'on  veut  faire  à  un  ouvr; 
honoré  des  bienfaits  du  roi  même. 

Mes  anges ,  engagez  M.  l'abbé  de  Bernis  à  ne  ] 
abandonner  son  confrère ,  à  ne  pas  souffrir  un  opp 
bre  qui  avilit  l'académie,  à  écrire  fortement  de  ï 
côté  à  madame  de  Pompadour;  c'est  ce  que  j  esp 
de  son  cœur  et  de  son  esprit;  et  ma  reconnaissai 
sera  aussi  longue  que  ma  vie.  Au  reste  je  pense  ( 
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;ut-être  une  des  meilKmros  léponses  que  je  puisse 
nployer  est  dans  les  amples  corrections  que  je  vous 
ivoie  pour  Sémiramis.  3\in  ai  fait  faire  une  copie  gé- 
irale  pour  mademoiselle  Uumesnil ,  qu'elle  donnera 
Minet,  et  une  copie  particulière  pour  chaque  acteur, 
vous  êtes  content,  vous  et  votre  aréopage,  je  me 
itte  que  vous  ajouterez  à  toutes  vos  bontés  celle 
envoyer  le  paquet  à  mademoiselle  Dumesnil  à  Fon- 
incbleau.  J'attends  votre  arrêt. 
'  A  l'égard  de  l'histoire  de  ma  vie ,  dont  on  me  menace 
l  Hollande ,  je  vais  faire  les  démarches  nécessaires. 
jne  laisse  pas  d'avoir  des  amis  auprès  du  stathouder; 
lais  ,  si  je  ne  réussis  pas,  je  mettrai  ces  deux  beaux 
l'iumes  à  côté  deFrétillon,  et  la  canaille  ne  troublera 
[s  mon  bonheur.  Des  amis  tels  que  vous  sont  une  belle 
I^QSolation.  Le  bénéfice  l'emporte  sur  les  charges. 
Dn  cher  ange,  cultivons  les  lettres  jusqu'au  tombeau; 
liritons  l'envie  et  méprisons-la  ,  enfesant  pourtant  ce 

ii  Faut  pour  la  réprimer.  Adieu,  maison  charmante 
(  habitent  la  vertu ,  l'esprit,  et  la  bonté  du  cœur.  Adieu, 
\us  tous  qui  soupez  ;  moi,  qui  dîne,  je  suis  bien  indi- 
j^^edevous.  Ah!  M.  de  Pont-de-Vesle,  oubliez -vous 
i  s  moyeux? 

)  anges!  j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le  duc 
d. amont  ne  soit  indigné  qu'on  vilipende  un  ouvrage 
q  3  j'ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous ,  que  j'ai  fait 
p  ir  lui ,  pour  le  roi,  et  dans  la  sécurité  d'être  à  l'abri 
dFinfame  parodie.  Il  faut  qu'il  combatte  comme  un 
li  ! ,  et  qu'il  l'emporte.  Représentez-lui  tout  cela  avec 
'   ('  éloquence  persuasive  que  vous  avez. 

ai  écrit  à  M.  Berrier.  Madame  du  Châtelet  doit  vous 

Or.RESP.  GÉN'ÉU.    T.  IH.  "XJ 
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écrire  ;  elle  vous  fait  les  plus  tendres  complime 
Comme  notre  cour  est  un  peu  voyajjeuse ,  je  vous  ] 
d'adresser  vos  ordres  à  la  cour  du  roi  de  Pologtu 
Lorraine.  On  ne  laissera  pas  de  la  trouver. 

P.  S.  Je  serais  très  fâché  de  passer  pour  Tauteui 
Zadig ,  qu'on  veut  décrier  par  les  interprétations 
plus  odieuses,  et  qu'on  ose  accuser  de  contenir 
dogmes  téméraires  contre  notre  sainte  religion.  V( 
quelle  apparence  ! 

Mademoiselle  Quinault ,  Quinault-comique ,  ne  o 
de  dire  que  j'en  suis  l'auteur.  Comme  elle  n'y  voit  i 
de  mal ,  elle  le  dit  sans  croire  me  nuire  ;  mais  les 
quins ,  qui  veulent  y  voir  du  mal ,  en  abusent.  Ne  p( 
riez- vous  pas  étendre  vos  ailes  d'ange  gardien  jus 
sur  le  bout  de  la  langue  de  mademoiselle  Quinauli 
lui  dire  ou  lui  faire  dire  que  ces  bruits  sont  capal 
de  me  porter  un  très  grand  préjudice?  Il  faut  qtie  \ 
me  défendiez  à  droite  et  à  gauche.  J'attends  mille 
plus  de  vous  et  de  vos  amis  que  de  tout  ce  que  je  pc 
rais  faire  à  Fontainebleau.  Ma  présence,  encore 
fois ,  irriterait  l'envie ,  qui  aimerait  bien  mieux 
blesser  de  près  que  de  loin.  Le  mieux  qu'on  pu 
faire,  quand  les  hommes  sont  déchaînés,  c'est  d 
tenir  à  l'écart.  Je  vous  reverrai  avant  Noël ,  aimai 
sDupeurs  et  preneurs  de  lait.  Conservez-moi  une  a 
tié  précieuse,  qui  console  de  tous  les  chagrins,  et 
augmente  tous  les  plaisirs. 


A3JNÉE    I74^«  4 '9 

yo8.  —  A  LA  REINE  DE  FRANCE, 

AU  SUJET    DE  SÉMIRAMIS. 

Octobre. 

,  Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté.  Vous  n  assis- 

|ïz  aux  spectacles  que  par  coudescendance  pour  votre 

'uyuste  rang  ;  et  c'est  un  sacrifice  que  votre  vertu  fait 

ax  bienséances  du  monde.    J'implore  cette  vertu 

jiéme ,  et  je  la  conjure  avec  la  plus  vive  douleur  de  ne 

»s  souffrir  que  ces  spectacles  soient  déshonorés  par 

yne  satire  odieuse  qu'on  veut  faire  contre  moi  à  Fon- 

kinebleau  sous  vos  yeux.  La  tragédie  de  Sémiramis 

t>t  fondée,  d'un  bout  à  l'autre,  sur  la  morale  la  plus 

fure;  et  par  là,  du  moins,  elle  peut  s'attendre  à  votre 

lotection.  Daignez  considérer,  madame ,  que  je  suis 

lomestique  du  roi,  et  par  conséquent  le  vôtre;  mes 

amarades,  les  gentilshommes  du  roi,  dont  plusieurs 

i)nt employés  dans  les  cours  étrangères,  et  d'autres 

ins  des  places  très  honorables ,  m'obligeront  à  me 

'ifaire  de  ma  charge,  si  j'essuie  devant  eux  et  devant 

ute  la  famille  royale  un  avilissement  aussi  cruel.  Je 

)n]ure  votre  majesté ,  par  la  bonté  et  par  la  grandeur 

îson  ame,  et  par  sa  piété,  de  ne  pas  me  livrer  ainsi 

mes  ennemis  ouverts  et  cachés,  qui,  après  m'avoir 

)ursuivi  par  les  calomnies  les  plus  atroces ,  veulent 

e  perdre  par  une  flétrissure  publique.  Daignez  envi- 

ger,  madame,  que  ces  parodies  satiriques  ont  été 

îfendues  à  Paris  pendant  plusieurs  années.  Faut-il 

l'on  les  renouvelle  pour  moi  seul  sous  les  yeux  de 

»tre  majesté!  Elle  ne  souffre  pas  la  médisance  dans 
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son  cabinet  ;  rautorisera-t-elle  devant  toute  la  coi 
Non,  madame,  votre  cœur  est  trop  juste  pour  ne 
se  laisser  toucher  par  mes  prières  et  par  ma  doule 
et  pour  faire  mourir  de  douleur  et  de  honte  un  anc 
serviteur,  et  le  premier  sur  qui  sont  tombées  vos  b 
tés.  Un  mot  de  votre  bouche,  madame,  à  M.  le  duc 
Fleury  et  à  M.  de  Maurepas ,  suffira  pour  empêcher 
scandale  dont  les  suites  me  perdraient.  J'espère 
votre  humanité  qu  elle  sera  touchée,  et  qu'après av 
peint  la  vertu  je  serai  protégé  par  elle. 
Je  suis ,  etc. 

909.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  1 1  d'octobre. 

Belles  âmes ,  ces  représentations  si  justes ,  jointe 
la  chaleur  de  vos  bons  offices  et  aux  mesures  que 
prends ,  me  donnent  lieu  d'espérer  qu'on  parviendr 
prévenir  l'infamie  avec  laquelle  on  veut  déshonorei 
scène  française,  la  seule  digne  en  Europe  d'être  pro 
gée.  Continuez ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  à  défe 
dre  ce  que  vous  avez  fait  réussir  ;  triomphez  de 
plus  lâche  cabale  que  Ton  ait  suscitée  depuis  Phèd 
Vous  ferez  beaucoup  plus  que  moi-même.  Ma  préseï 
animerait  mes  ennemis,  qui  voudraient  me  rendre 
moin  de  l'opprobre  qu'ils  ont  machiné;  et,  si  je 
réussissais  pas  à  faire  défendre  leur  malheureuse  ! 
tire ,  je  ne  serais  venu  que  pour  réjouir  leur  ma 
gnité,  et  pour  leur  amener  leur  victime.  Je  me  fia 
toujours  que  M.  l'abbé  de  Bernis  nevous  refusera  j; 
d'appuyer  mes  prières  auprès  de  madame  de  Pomj, 
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loin-,  et  qu'il  so  déclarera  avec  force  contre  les  misé- 
ables  parodies ,  qu'il  regarde  comme  la  honte  de  notre 
lation. 

Encore  une  fois ,  le  soin  que  je  prends  de  rendre 
'émiramis  moins  indigne  du  public  éclairé  est  ma  meil- 
îure  réponse,  est  ma  meilleure  manœuvre.  Bien  faire, 
t  être  secondé  par  vous ,  voilà  mon  évangile.  Adieu , 
les  chers  anges ,  qui  présidez  à  ma  Babylone.  L'envie 
raison  de  vouloir  me  perdre,  votre  amitié  me  rend 
X)p  heureux. 

Ce  12  d'octobre. 

Je  fais  une  réflexion.  Si  la  fureur  de  la  cabale  ,  et  le 

laisir  malin  attaché  à  l'humiliation  de  son  prochain, 

emportent  sur  tant  de  justes  raisons  ;  si  on  s'obstine  à 

mer  l'infamie  à  la  cour,  M.  le  duc  d'Aumont ,  qui  assu- 

■iment  doit  en  être  mortifié ,  ne  peut-il  pas  différer 

.  représentation  de  Sémiramis?  ne  pouvez- vous  pas 

lême  engager  très  aisément  mademoiselle  Dumesnil  à 

dger  de  ses  camarades  un  long  délai  fondé  sur  cent 

îrs  nouvellement  corrigés  ,  qu'il  faut  apprendre  ?  la 

sposition  nouvelle  du  théâtre  de  Fontainebleau  n'est- 

le  pas  encore  un  motif  pour  différer?  ne  peut-on  pas 

'  msser  ce  délai  jusqu'au  dernier  jour,  et,  s'il  le  faut 

ême,  ne  pas  jouer  la  pièce?  Alors  on  ne  pourrait 

)nner  la  parodie;  et  ce  temps,  que  nous  aurions, 

'^rvirait  non  seulement  à  prendre  de  nouvelles  me- 

nres,  mais  encore  à  faire  de  nouveaux  changements 

^')ur  l'hiver.  Alors  la  pièce  serait  presque  nouvelle,  et 

i  3  Slotz  ,  qui  sont  prêts  à  réparer  leur  honneur  en  ra- 

flstant  leurs  décorations,  donneraient  un  nouveau 
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cours  et  un  nouveau  prix  à  notre  {guenille,  qui  aura 

un  plein  triomphe,  tandis  que  peut-être  Catilina 

Mandez-moi  si  vous  jugez  à  propos  que  j'écrive 
M.  le  duc  d'Aumont  en  conséquence.  Conduisez  ma  tê 
et  ma  main  comme  mon  cœur. 

^         910.  — AU  MÊME, 

A    PARIS. 

Octobre. 

Madame  de  Pompadour  a  plus  fait  que  la  reine.  El 
me  fait  dire ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  Ti 
famie  ne  sera  certainement  point  jouée.  Je  me  flal 
qu'étant  défendue  à  la  cour,  elle  ne  sera  pas  permise 
la  ville,  et  que  M.  le  duc  d'Aumont  insistera  sur  ui 
suppression  de  cinq  ou  six  années,  après  laquelle 
serait  bien  odieux  de  renouveler  un  scandale  qu'or 
eu  tant  de  peine  à  déraciner.  J'ai  écrit  deux  fois  à  M. 
duc  d'Aumont;  il  s'agirait  de  mettre  M.  de  Maurep 
dans  nos  intérêts.  Empêchons  la  parodie  à  Paris  comc 
à  la  cour.  Il  faut  assurément  ôter  à  la  cabale  ce  mis 
rable  sujet  d'un  si  honteux  triomphe.  Pour  réponse 
toutes  ces  tracasseries,  je  vous  enverrai  incessai 
ment  un  nouveau  cinquième  acte  '  ;  c'est  là  le  poi 
principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l'auteur  de  Sémiran 
doit  se  taire.  Je  reçois  dans  ce  moment  un  très  be. 
mémoire  de  M.  le  coadjuteur  contre  les  parodies ,  a( 
puyé  d'un  mot  de  M.  d'Argental.  Je  ne  peux  répond 
à  présent  que  par  les  plus  tendres  remerciements, 
n'épargnerai  point  assurément  mes  peines  pour  m' 

'  De  Sémiramis. 
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cr  (les  bontés  si  continues,  si  vives,  et  si  encoura- 
;<;nites.  J'avais  encore,  par  la  dernière  poste,  envoyé 
le  la  Malgrange  quelques  rogatons  ;  mais  tenons  tout 
eia  pour  non  avenu  ,  et  attendons  qu'après  avoir  tra- 
ailléàtête  reposée,  je  vienne  travailler  sous  vos  yeux 

l'aris,  vers  le  milieu  de  décembre.  Les  travaux  les 
tins  difficiles  deviennent  des  plaisirs  quand  on  a  pour 
litiques  des  amis  si  tendres  et  si  éclairés. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  tendres  compli- 
iriits ,  et  moi  j'attends  des  moyeux.  Cela  est  bien  au- 
I cinent  intéressant  que  Sémiramis.  Or,  dites-moi,  res- 
pectable ami ,  si  vous  êtes  content  de  mon  procédé 
vec  M.  l'abbé  de  Bernis  ?  daignez-vous  faire  usagé  des 
aémoires  dont  je  vous  ai  assassiné?  Pardonnez-moi 
aes  vers,  mes  mémoires ,  mes  fatigantes  importunités? 

2  travaille  à  mériter  d'être  toujours  gardé  par  vous  ; 

3  ne  sais  si  j'en  serai  digne.  Adieu ,  tous  les  chers  ân- 
es gardiens. 

911.  — AU  MÊME. 

A  Lunéville,  ce  23  d'octobre. 

Voici,  mon  cher  et  respectable  ami,  un  gros  paquet 
e  Babylone  ;  mais ,  à  présent ,  le  point  essentiel  est 
empêcher  la  parodie  à  la  ville  comme  à  la  cour.  J'ai 
eu  de  penser  que  M.  de  Montmartel  m'ayant  écrit  de 
i  y)art  de  madame  de  Pompadour,  et  m'ayant  redit' ses 
iropres  paroles ,  «  Que  le  roi  était  bien  éloigné  de  vou- 
loir me  faire  la  moindre  peine,  et  que  la  parodie  ne 
serait  certainement  point  jouée ,  »  j'ai  lieu ,  dis-je ,  de 
le  flatter  que  cette  proscription  d'un  abus  aussi  per- 
licieux  est  pour  Paris  comme  pour  Versailles. 
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Je  vais  écrire  dans  cet  esprit  à  M.  Benier;  et  Tordr 
du  roi ,  à  Fontainebleau ,  sera  pour  lui  un  nouveau  m* 
tif  de  me  marquer  sa  bienveillance ,  et  une  nouvel! 
facilité  de  se  faire  entendre  aux  personnes  qui  poui 
raient  favoriser  encore  la  cabale  qui  s'est  élevée  conti 
moi.  Je  suis  fâché  que  M.  le  duc  d'Aumont  soit  le  sei 
qui  ne  réponde  point  à  mes  lettres,  mais  je  n'en  compi 
pas  moins  sur  sa  fermeté  et  sur  la  chaleur  de  ses  boi 
offices ,  animé  par  votre  amitié.  Je  vous  prie  de  m  ii 
struire  sur  tout  ce  qui  se  passe  de  cette  afiaire ,  q 
m^'est  devenue  très  essentielle. 

La  reine  m'a  fait  écrire  par  madame  de  Luines  qi 
les  parodies  étaient  d'usage,  et  qu'on  avait  travesti  Vi 
gile.  Je  réponds  que  ce  n'est  pas  un  compatriote  ( 
Virgile  qui  a  iaïtV Enéide  travestie,  que  les  Romains  < 
étaient  incapables  ;  que  si  on  avait  récité  une  Enéi 
burlesque  à  Auguste  et  à  Octavie ,  Virgile  en  aurait  é 
indigné  ;  que  cette  sottise  était  réservée  à  notre  nati( 
long-temps  grossière  et  toujours  frivole;  qu'on  a  tromj 
la  reine  quand  on  lui  a  dit  que  les  parodies  étaient  e; 
core  d'usage  ;  qu'il  y  a  cinq  ans  qu'elles  sont  défe 
dues;  que  le  théâtre  français  entre  dans  réducati( 
de  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  que  Gilles  et  Pie 
rot  ne  sont  pas  faits  pour  former  l'esprit  des  desce 
dants  de  saint  Louis. 

Au  reste ,  si  j'ai  écrit  une  capucinade ,  c  est  à  ui 
capucine. 

Voici ,  mon  divin  ange ,  une  autre  grâce  que  je  vo 
demande ,  c'est  de  savoir  au  juste  et  au  plus  vite  ( 
mademoiselle  Quinault  de  quel  remède  elle  s'est  se 
vie  pour  faire  passer  un  énorme  goitre  dont  elle  s'e 
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éfaite.  Il  y  a  ici  une  dame  beaucoup  plus  jolie  qu'elle 
ui  a  un  cou  extrêmement  affligé  de  cette  maladie,  et 
DUS  lendricz  un  grand  service  à  elle  et  à  ses  amants 
e  nous  envoyer  la  joyeuse  recette  de  la  demoiselle 
>uinault.  Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autres  bontés, 
t  mes  moyçux?  ah  !  M.  de  Pont-<le-Vesle,  mes  moyeux  ! 

Ce  24 

Le  roi  de  Pologne ,  qui  avait  envoyé  ma  lettre  à  la 

Hne ,  et  qui  en  était  très  content ,  a  été  fort  piqué  que 

l3s  adversaires  aient  prévalu  auprès  de  la  reine,  et  que 

i;  ne  soit  pas  elle  à  qui  j'aie  l'obligation  de  la  suppres- 

on  de  l'infamie.  Les  mêmes  gens  qui  avaient  fait  la 

ilomnie  sur  Zadig  ont  continué  sous  main  leurs  bons 

Bces ,  et  le  roi  de  Pologne  en  est  très  instruit.  Dites 

la  à  l'abbé  de  Bernis ,  et  qu'il  écrive  à  madame  de 

ompadour  pour  la  suppression  de  l'infamie  à  la  ville 

mme  à  la  cour. 

912.— A  M.  D'ARNAUD. 

I  A  Lunéville,  25  d'octobre. 

Mon  cher  ami ,  votre  lettre  sans  date  me  dit  que 

lis  m'aimez  toujours ,  et  cela  ne  m'apprend  rien  :  j'ai 

ijours  compté  sur  un  cœur  comme  le  vôtre.  Elle 

i  apprend  que  messeigneurs  les  princes  de  Virtem- 

1  rg  m'honorent  de  leur  souvenir.  Je  vous  prie  de  leur 

]  senter  mes  profonds  respects  et  mes  tendres  remer- 

'  iiients ,  et  de  ne  pas  oublier  M.  de  Montolieu. 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  guère  au  roi  de  Prusse.  J'at- 

-t^ids  que  j'aie  mis  Sémiramis  au  point  d'être  moins  in 
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digne  de  lui  être  envoyée  ;  j'y  ai  fait  plus  de  deux  et 
vers  à  Lunéville.  Il  y  a  quelques  années  que  j'envc 
à  sa  majesté  Tesquisse  de  cette  pièce  ;  j'en  suis  très  h 
teux  et  très  fâché.  Ce  n'est  pas  un  homme  à  qui 
doive  présenter  des  choses  informes  ;  c'est  un  juge 
me  fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n'a  plus  des 
et  plus  de  goût ,  et  c'est  pour  lui  principalement  qu 
travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouvoir  passer  ma  vie 
près  d'un  autre  roi  que  lui ,  mais  ma  déplorable  së 
a  encore  plus  besoin  des  eaux  de  Plombières  que  d 
cour  de  Lunéville.  Je  compte  aller  à  Paris  au  mois 
décembre,  et  vous  y  embrasser.  Si  vous  n'étiez 
aussi  paresseux  qu'aimable,  je  vous  prierais  de 
mander  quelques  nouvelles  de  notre  pauvre  littéral 
française.  Je  vous  exhorterai  toujours  à  faire  usag< 
votre  esprit  pour  établir  votre  fortune.  Il  n'y  a  rien  1 
je  ne  fasse  pour  vous  prouver  combien  la  douceui 
vos  mœurs ,  votre  goût ,  et  vos  premières  productic 
m'ont  donné  d'espérances  sur  vous.  Je  suis  très  fâ 
de  vous  avoir  été  jusqu'ici  bien  inutile.  Voltaire. 
Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 

913. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

*  Lunéville,  3o  d'octobre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange,  du  18.  V 
me  dites ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  la  pré 
tion  de  M.  de  Maurepas  est  insoutenable  ;  mais  sa^ 
vous  qu  en  réponse  à  la  lettre  la  plus  respectueuse 
plus  soumise ,  et  la  plus  tendre ,  il  m'a  mandé  séc 
ment  et  durement  qu'on  jouerait  la  parodie  à  Pari^ 
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lue  tout  c(3  qu'on  pouvait  faire  pour  moi  était  (ratleti- 

lr«  la  suite  des  premières  représentations  de  ?na  pièce  ?  Or 

tette  suite  de  premières  représentations  pofovant  être 

îgardée  comme  finie ,  on  peut  conclure  de  la  lettre  de 

[.  de  Maurepas  que  les  Italiens  sont  actuellement  en 

roit  de  me  bafouer;  et ,  s'ils  ne  le  font  pas ,  c'est  qu'ils 

ifectent  encore  Fontiiinebleau  de  leurs  misérables 

a*ces  faites  pour  la  cour  et  pour  la  canaille. 

I  M.  le  duc  de  Gévres  m'a  mandé  que  les  premiers 

îDtilsbommes  de  la  chambre  ne  se  mêlaient  pas  des 

«ces  qu'on  joué  à  Paris.  Em  effet ,  la  permission  de 

eprésenter  tel  ou  tel  ouvrage  a  toujours  été  dévolue  à 

police  ;  et  peut-être  tout  ce  que  peut  faire  un  pre- 

itr  gentilhomme  de  la  chambre ,  c'est  de  faire  servir 

m  autorité  à  intimider  des  faquins  qui  joueraient  une 

]  léce  malgré  eux ,  et  à  se  faire  obéir  plutôt  par  me- 

ice  que  par  droit. 

Cependant  ce  que  vosus  me  mandez ,  et  la  confiance 
4îtrêrae  que  j'ai  en  vous,  me  font  suspendre  mes  dé- 
arches.  J'allais  envoyer  une  lettre  très  forte  à  ma- 
ime  de  Pompadour,  et  même  un  placet  au  roi ,  qui 
est  pas  assurément  content  à  présent  de  celui  qui  me 
îrsécute.  Je  supprime  tout  cela  ,  et  je  ne  m'adresse- 
li  au  maître  que  quand  je  serai  abandonné  d'ailleurs; 
ais  j'ai  besoin  de  savoir  à  quoi  je  dois  m'en  tenir,  et 
'  'squ'à  quel  point  s'étendent  les  bontés  et  l'autorité 
M.  le  duc  de  Fleury  et  de  M.  le  duc  d'Aumont. 
'^irous  djemande  en  grâce  d'écrire  sur  cela  promp- 
ment  à  M.  le  duc  d'Aumont,  et  de  me  donner  la 
■-  pense  la  plus  positive  sur  laquelle  je  prendrai  mes 
esures.  Je  serais  très  aise  de  ne  pas  importuner  le  roi 
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pour  de  pareilles  sottises,  et  que  la  fermeté  de  M.  d'Ai 
mont  m'épargnât  cet  embarras  ;  mais ,  s'il  y  a  la  moii 
dre  indécision  du  côté  des  premiers  gentilshomm< 
de  la  chambre ,  vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rïe 
épargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en  avoir  le  démenti. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  par  M.  de  I 
Reynière.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  de  la  mên 
espèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne  coadjuteur  i 
panégyrique;  je  devrais  faire  le  sien. 

Il  y  en  a  un  aussi  pour  Tabbé  de  Bernis.  Je  n'ai  poi 
reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  flatté  de  sa  part  ;  ma 
j'espère  que,  s'il  est  nécessaire,  vous  l'encourager 
à  écrire  bien  pathétiquement  à  madame  de  Pomp 
dour  contre  les  parodies  en  général,  et  contre  ce) 
de  Sémiramis  en  particulier.  Madame  de  Pompadoi 
est  très  disposée  à  me  favoriser,  mais  il  ne  faut  ri( 
négliger. 

Madame  du  Châtelet  promet  plus  qu  elle  ne  peu 
en  parlant  d'un  voyage  prochain.  Je  le  voudrais  ;  mî 
je  prévois  qu'il  faudra  attendre  près  d'un  mois. 

Je  travaille  sous  terre  pour  Mouhy  ;  je  vous  prie  > 
le  lui  dire.  Grand  merci  des  moyeux.  Adieu ,  mes  ti 
aimables  anges. 


i 


914.  — AU  MEME. 

10  de  novembre 

Mais  mes  anges  sont  donc  au  diable  ?  Que  dévie 
drai-je?  Je  n'ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il  est  tr( 
heures  après  minuit;  je  reprends  Sémiramis  en  soi 
œuvre  ;  je  corrige  partout ,  selon  que  le  cœur  m'en  d 
Spiritusflat  ubi  vult. 
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J'ai  été  confondu  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  duc 

e  Fleury  me  marque  qu'il  a  donné  ordre  qu'on  ne 

tuât  la  sottise  italienne  qu'après  que  Sémiramis  au- 

lit  été  jouée  à  Fontainebleau.  C'est  encore  pis  que  la 

ttie  de  M.  de  Maurepas.  J'en  rends  compte  à  M.  le 

jc  d'Aumont ,  et  je  lui  demande  qu'au  moins ,  si  on 

'îrsiste  à  renouveler  contre  moi  le  scandale  des  paro- 

'es ,  on  attende ,  pour  jouer  la  farce  des  Italiens,  que 

'5  premières  représentations  des  Français  soient  épui- 

es  ;  il  me  semble  qu'on  en  usait  ainsi  quand  les  pa- 

Idies  avaient  lieu ,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Les 

emières  représentations  de  Sémiramis  n'ont  été  in- 

rompues  que  par  le  voyage  de  Fontainebleau ,  et  ne 

ivent  être  censées  finies  qu'après  la  reprise.  Je  vous 

e  d'appuyer  ma  prière  à  M.  le  duc  d'Aumont. 

Je  vous  prie  aussi  d'écrire  à  mademoiselle  Dumes- 

qu'elle  retire  tous  les  rôles ,  afin  que  j'y  corrige  euvi- 

1  cent  cinquante  vers.  Il  faudra  faire  une  nouvelle 

)ie  et  de  nouveaux  rôles ,  et  je  me  flatte  qu'elle  vous 

nettra  les  rôles  et  la  pièce.  Je  vous  promets  bien 

e  je  ne  la  rendrai  pas  avant  le  retour  de  M.  de  Ri- 

blieu,  et  que  je  donnerai  aux  Catilinistes  tout  le  temps 

tre  siffles. 

Crébillon  s'est  conduit  d'une  manière  indigne  dans 
it  ceci ,  ou  plutôt  d'une  manière  très  digne  de  sa 
'Uvaise  pièce  de  Sémiramis ,  qui  n'a  pu  même  être 
aorée  d'une  parodie. 

lu  reste  mandez -moi,  je  vous  en  prie,  si  vous 
c  yez  que  ce  soit  à  présent  le  temps  de  présenter  un 
pcct  au  roi. 
^  établissement  de  madame  du  Châtelet  à  Lunéville 
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ne  lui  permettra  Quitre  de  partir  avant  le  mois  de  c 
cemLre.  J'attends  de  vos  nouvelles  pour  me  décid( 
Adieu ,  mes  chers  anges  ;  vous  êtes  mes  consolateur} 

9i5.  —  A  M.  D'ARNAUD, 

A   PARIS. 

A  Lunéville,  28  de  novembre. 

Comment!  vous  savez  à  qui  Ton  a  donné  un  paqu 
et  que  c'est  M.  de  Montolieu  qui  l'a  envoyé  chez  m 
et  vous  me  le  mandez  exactement  !  Courage ,  mon  cl 
ami  ;  vous  deviendrez  un  homme  essentiel ,  un  hom 
d'importance. 

Voici  quelque  chose  de  peu  important  que  v< 
pouvez  envoyer  au  roi  dp  Prusse  ;  il  aime  ces  g 
nilles-là.  C'est  une  lettre  au  duc  de  Richelieu  qu 
homme  de  vos  amis  lui  a  écrite  sur  la  statue  qu 
lui  élève  à  Gênes  • .  Cela  ne  vaut  pas  le  Cu  de  Man 
mais  je  ne  suis  plus  dans  l'âge  des  Manon.  C'est  vc 
affaire  ;  mais  je  vous  assure  que  je  vous  aime  plus 
lidement  que  toutes  les  Manon  de  Paris . 

Vous  êtes  mal  instruit  de  l'histoire  des  histrio 
Crébillon  a  retiré  tous  ses  rôles ,  les  a  corrigés ,  i( 
rendus ,  et  Grandval  attend  encore  son  quatrième 
cinquième  actes.  Il  aurait  dû  retirer  aussi  l'apprc 
tion  qu'il  a  donnée  à  une  plate  parodie  de  Sémira 
que  le  roi  a  défendue  à  Fontainebleau.  Je  me  fl< 
qu'en  récompense  Arlequin  donnera  son  approbat 
à  Catilina.  Le  bon-homme  aurait  dû  se  souvenir  qu 

"   Voyez  tome  XIII  de  cette  édition. 
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|2  put  pas  seulement  parodier  sa  Sémiramis.  Je  lui  par- 
onnc  de  ne  pas  aimer  la  mienne. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  il  y  a  dans  ce  monde  très  peu 
;  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous  embrasse  et 

vous  aime ,  parceque  vous  faites  de  bons  vers ,  et 
w  vous  êtes  un  bon  cœur. 

I  916. —  A  M.  MARMONTEL, 

A  PARIS. 

A  Lunéville,  i5  de  décembre. 

Mon  cher  ami ,  voici  ce  qui  m'est  arrivé  ;  vous  verrez 
je  je  ne  suis  pas  heureux.  Jetais  à  la  suite  du  roi  de 
lilogne ,  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  ;  un 
(quet ,  qui ,  dit-on ,  contenait  des  livres ,  arrive  à  Lu- 
Iville;  et,  comme  il  y  avait  ordre  de  renvoyer  tous 
|i  gros  paquets  qui  n étaient  pas  contresignés,  on 
livoie  le  paquet  à  Paris.  Je  soupçonne  que  c'était 
\nys,  et  je  sens  tout  ce  que  j'ai  perdu.  Heureusement 
lus  avons  ici  ce  Denys  si  bien  écrit,  si  rempli  de 
lies  choses ,  et  si  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 
on  cher  ami ,  j'ai  été  attendri  jusqu'aux  larmes  de 
itre  charmante  épître.  Elle  me  fait  autant  de  plaisir 
ie  d'honneur  ;  c'est  un  monument  que  vous  érigez  à 
kaitié  ;  c'est  un  exemple  que  vous  donnez  aux  gens 
I lettres  ;  c'est  le  modèle  ou  la  condamnation  de  leur 
bduite  ;  jamais  le  cœur  n'a  parlé  avec  plus  d'élo- 
ence  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  et  de  la  vertu, 
unitié  d'un  cœur  comme  le  vôtre  console  de  toutes 
fureurs  de  l'envie,  et  ajoute  au  bonheur  de  mes 
irs.  Ce  que  vous  dites  sur  notre  respectable  ami 
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Vauvenargues  doit  bien  faire  souhaiter  d'être  de  \ 
amis.  Tout  ce  que  je  désire,  c  est  d'hériter  des  ser 
ments  que  vous  aviez  pour  lui.  Donnez -moi  la  pj 
qu'il  avait  dans  votre  cœur,  et  voilà  ma  fortune  fai 
Je  compte  vous  revoir  incessamment,  vous  embrassa 
vous  dire  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  l'honneur  q 
vous  m'avez  fait ,  et  vous  jurer  une  amitié  qui  dure 
autant  que  ma  vie.  Je  parie  que  je  trouverai  vo 
nouvelle  tragédie  achevée.  Je  m'imagine  que  les  pi 
sirs  font  chez  vous  les  entr'actes  un  peu  longs , 
que  vous  quittez  souvent  Melpoméne  pour  quelq 
chose  de  mieux  ;  mais  vous  êtes  comme  les  héix)s  ( 
réunissent  les  plaisirs  et  la  gloire.  Adieu  ;  vous  faii 
la  mienne.  Je  vous  embrasse  mille  fois.  Madame 
Châtelet  est  charmée  de  vos  talents ,  et  vous  fait  < 
compliments. 

917. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  de  décembre.  1 

Enfin  je  ris  aux  anges  en  recevant  leur  lettre.  V 
conseils  sont  suivis  ou  plutôt  prévenus,  et  partout  j 
rendu  raison  de  l'inaction  forcée  d'Assur. 

Il  me  semble  que  le  point  dont  il  s'agit,  c'est 
clarté.  On  voit  bien  nettement  qu'Assur  est  entré  da 
ce  mausolée  (fait  en  labyrinthe,  selon  l'usage  des  a 
ciens)  par  une  issue  secrète;  et  l'autre  ange,  M. 
Pont-de-Vesle ,  doit  aimer  cette  idée-là.  On  voit  par 
pourquoi  cet  Assur  n'est  pas  parvenu  plus  tôt  à  le 
droit  du  sacrifice.  Ninias  dit  qu'il  vient  d'entend 
quelqu'un  qui  précipitait  ses  pas  loin  derrière  lui  da 


;e  tombeau.  Autre  degré  de  lumière  ;  Azcma  répond  : 
i'est  peut-être  votre  mère  qui  a  été  assez  hardie  pour  en- 
^oyer  à  votre  secours  dans  cet  asile  inabordable  et  sacré. 
"es  mots  préparent ,  ce  me  semble ,  la  terreur,  et  for- 
ifiont  le  tragique  de  la  catustropbe,  loin  de  le  dimi- 
nuer, puisqu'il  se  trouve  enfin  que  c  est  la  reine  elle- 
pême  qui  est  venue  au  secours  de  son  fils. 
I  Assiir  est  donc  tout  naturellement  amené  du  tom- 
beau sur  la  scène;  et  Azéma,  se  jetant  au-devant  du 
pup  qu'Assur  veut  porter  à  Ninias ,  augmente  la  force 
ie  1  action ,  en  rend  le  jeu  noble  et  naturel.  Il  est  ab- 
plumcnt  nécessaire  que  cette  action  se  passe  sous 
s  yeux  et  non  en  récit ,  et  que  Ninias  commence  à 
jprendre  son  malheur  de  la  bouche  même  d'Assur. 
vous  êtes  contents ,  madame  et  messieurs ,  je  le  suis 
iiissi ,  et  je  me  mets  à  Tombre  de  vos  ailes. 

918.  — A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Loisey,  près  de  Bar,  24  décembre. 

Je  ne  suis  plus  qu'un  prosateur  bien  mince, 
Singe  de  Pline,  orateur  de  province. 
Louant  tout  haut  mon  roi,  qui  n'en  sait  rien, 
Et  négligeant,  pour  ennuyer  un  prince, 
Un  sage  ami ,  qui  s'en  aperçoit  bien. 

Vous  casanier,  dans  un  séjour  champêtre. 
Pour  dos  Phyllis  vous  me  quittez  peut-être. 
L'amour  encor  vous  fait  sentir  ses  coups. 
Heureux  qui  peut  tromper  des  infidèles! 
C'est  votre  lot.  Vous  courtisez  des  belles. 
Et  moi  des  rois  :  j'ai  bien  plus  tort  que  vous. 

(  Il  est  vrai ,  mon  cher  Cidevilte ,  que  ma  main  est 

•ORRESP.  GENER.  T.  lU.  a8 
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devenue  bien  paresseuse  d'écrire,  mais  assurent 
mon  cœur  ne  lest  pas  de  vous  aimer.  Je  suis  dcve 
courtisan  par  hasard  ;  mais  je  n'ai  pas  cessé  de  t 
vailler  à  Lunéville.  J'y  ai  presque  achevé  l'histoire 
cette  maudite  guerre  qui  vient  enfin  de  finir  par  u 
paix  que  je  trouve  très  glorieuse ,  puisqu'elle  assure 
tranquillité  publique.  Fatigué ,  excédé  de  confron 
et  d'extraire  des  relations,  je  n'écrivais  plus  à  n 
amis;  mais  soyez  bien  sûr  qu'en  compilant  mes  n 
sodies  historiques ,  je  pensais  toujours  à  vous.  Je  j 
disais  :  «  Approuvera -t- il  cet  endroit?  y  trouvera -t 
«  des  vérités  qui  puissent  être  bien  reçues?  n'en  ai 
«  pas  dit  trop  ou  trop  peu?  »  Je  vous  attends  à  Pa 
pour  vous  montrer  tout  cela.  J'y  serai  au  mois  de  jî 
vier.  ISous  allons  passer  les  fêtes  de  Noël  à  Cirey,  api 
quoi  je  compte  rester  presque  tout  l'hiver  à  l*ar 
J'ignore  encore  si  j  y  verrai  Calilina.  On  dit  qu'on 
retiré;  en  ce  cas ,  il  faudra  bien  redonner  Sémiram 
que  j'ai  retouchée  avec  assez  de  soin ,  et  dont  je  i 
flatte  ([ue  les  décorations  seront  plus  magnifiques  so 
l'empire  du  maréchal  de  Richelieu  que  sous  lé  cousu' 
du  duc  de  Fleury.  J'ai  un  peu  de  peine  à  tran8p<;r( 
Athènes  dans  Paris.  Nos  jeunes  gens  ue  sont  pasGie< 
mais  je  les  accoutumerai  au  grand  tragique ,  ou  je  : 
pourrai. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


M")- 
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3i  de  drcembre. 

.1 1  ne  suis  point  étonné  de  la  chute  de  Cotilina  :  l'au- 
eur  n'avait  pas  consulté  mes  auges.  Ce  n'est  pas  avec 
:ne  cabale ,  c'est  avec  de  amis  éclairés  et  sévères  qu'où 
ïit  réussir  un  ouvrage. 

C"o  que  vous  me  dites ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
ae  persuade  que  Catilina  ne  durera  pas  long-temps. 
^  cabale  veut  bien  crier,  mais  elle  ne  veut  pas  s'en- 
jU  ver,  et  il  n'y  a  personne  qui  aille  Ixiiller  deux  heures, 
our  avoir  le  plaisir  de  me  rabaisser.  Sémiramis  est 
■  ornent  à  vos  ordros  ;  elle  ne  se  remontrera  que 
1  iil  vous  l'ordounei'ez. 
me  conduis ,  je  crois ,  un  peu  moins  insolemment 
('rébillon  :  il  méritait  un  peu  sa  chute  par  tous  les 
>  indignes  procédés  qu'il  a  eus  avec  moi ,  pn*  la 
iu>o  qu'il  a  faite  de  mettre  son  nom  au  bas  des  hu)- 
luics  de  la  canaille  qui  le  louait  à  mes  dépens,  par 
•pprobation  qu'il  a  donnée  à  la  parodie,  jjar  la  matii, 
ISO  grâce  avec  laquelle  il  voulait  retrancher  de  mon 
vrage  des  vers  que  vous  approuviez.  On  ne  peut 
i.  s  abuser  davantage  de  la  misérable  place  qu'il  a  de 
nseur  de  la  poliqe.  Sa  conduite  est  cent  fois  plus 
mvaise  que  celle  de  sa  pièce  ;  mais  je  ne  dis  cela  qu'à 
^us ,  mes  anges. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'état  languissant  où  est  encore 
1  (lame  d'Argental  ;  je  compte  lui  écrire  quand  je  vous 
ï  is.  Le  digne  coadjuteur  devrait  bien  m'envoyer  ses 
»  narques  sur  Catilina.  Vu  plan  écrit  de  sa  main ,  avec 
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cette  éloquence  que  je  lui  connais,  amuserait  bi 
madame  du  Châlelet  dans  sa  solitude.  Nous  ne  re\ 
nons  qu'après  les  Rois;  nous  aurons  le  temps  de  re< 
voir  de  vos  nouvelles. 

Bonsoir,  mes  chers  anges;  je  soupire  après  le  n 
ment  de  vous  revoir. 

M.  de  Betz  ne  marie-t-il  pas  incessamment  sa  « 
conde  fille  au  fils  du  Bon  Dieu  '? 

920.  — A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Décembre. 

Je  VOUS  avais  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'étais  ti 
fâché  qu'on  se  fût  hâté  d'envoyer  malgré  moi  des  copi 
informes  de  cette  petite  pièce  ',  qui  d  ailleurs  a,  cei 
semble,  l'approbation  de  tous  les  gens  de  goiit  et 
bon  sens.  Je  suis  encore  plus  fâché  et  moins  surpi 
qu'il  y  ait  des  hommes  assez  méchamment  hétes  po 
trouver  à  redire  qu'on  mette  parmi  les  agréments 
la  vie  de  bons  soupers  qu'on  donne  à  la  bonne  coi 
pagnie  dont  on  est  les  délices  et  le  modèle.  La  sccom 
leçon  vaut  certainement  mieux;  mais,  à  votre  plac 
j'aurais  laissé  subsister  la  première  pour  punir  les  soi 
Les  caillettes  et  les  imbéciles  du  bel  air,  qu'il  ne  fa 
jamais  écouter  ni  en  fait  d'ouvrages  d'esprit  ni  en  aul 
chose ,  cherchent  à  mordre  sur  tout.  Ces  honnél 
gens-là  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  RicF 

'  M.  de  Choiseul  Bon-Dieu,  nom  de  société  qu'on  lui  donnait  I 
cour  de  Lorraine. 

^  Voyez  les  variantes  de  l'épitre  au  pi-ésident  Hénault,  de  - 
vembre  iy48)  tome  XIII, 
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ilien  trouvât  mauvais  que  je  lui  écrivisse  comme  Voiture 
écrivait  au  prince  de  Condé;  mais  il  n'a  pas  été  leur 
dupe;  et,  en  vérité,  plus  je  vais  en  avant,  plus  jo  vois 
q.i'il  n'y  à  d'autre  y)arti  à  prendre  que  de  mépriser  les 
sots  discours  qu'on  ne  peut  jamais  empêcher.  Pour 
moi,  je  me  console  de  toutes  les  plates  critiques  par 
l'honneur  de  votre  approbation ,  et  de  la  haine  des  demi 
taux  esprits  par  l'honneur  de  votre  amitié.  Madame 
Chàîelet  pense  comme  moi.  Elle  vous  fait  mille  com- 
timents.  Elle  vient  d'achever  une  préface  de  Newton 
li  est  un  chef-d'œuvre ,  et  qui  fait  honneur  à  son  sexe 
[à  la  PYance.  Elle  a  résisté  avec  coura^^e  aux  imper- 
lences  des  caillettes  ^  et  passera  dans  la  postérité  pour 
génie  respectable.  Si  elle  n'avait  pas  méprisé  les 
luvaises  plaisanteries ,  elle  n'aurait  pas  fait  des  cho- 
admirables ,  que  les  ricaneurs  n'entendront  pas. 

921. -A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Luueville ,  décembre. 

Le  plaisir  d'aller  vous  surprendre  au  Charapbonin , 
nadame,  du  moins  l'espérance  que  j'en  avais,  m'em- 
', lèche  depuis  long-temps  d'avoir  l'honneur  de  vous 
crire.  J'ai  toujours  compté  partir  de  jour  en  jour,  et 
iiitter  la  cour  de  Lorraine  pour  aller  goûter  auprès  de 
ous  les  charmes  de  Tamitié  et  de  cette  vie  que  vous 
1  avez  fait  aimer.  Je  n'attends  plus  qu'une  lettre  de 
otre  amie  madame  du  Châtelet  et  de  madame  de  Eon- 
ières  pour  partir.  Permettez  donc,  madame,  que  je 
ous  adresse  celle-ci  que  j'écris  à  madame  de  Ronciè- 
Gs,  et  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  tenir  par  un 
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exprès,  afin  qu'une  réponse  prompte  me  mette  en  état 
d'aller  bien lD|;  vous  fajre  ma  cour.  Une  des  plus  agréa- 
bles nouvellf^s  que  je  puisse  jamais  recevoir  serait  que 
votre  fortune  fût  un  peuau{;mcntce.  Il  me  semble  que 
c'est  la  seule  chose  qu'on  puisse  vous  désirer.  Pardon- 
nez ce  petit  mouvement,  qui  est  peut-être  d'indiscré- 
tion, au  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  poui 
jamais.  Quand  on  aime  véritablement,  on  se  passe  bar 
dimentdeschosesdontonneditmotaurestedu  monde 
î^ous  attendons  tous  les  jours  ici  une  bataille  yagné» 
ou  perdue.  Il  y  a  ordre  aux  portes  de  ne  point  laisseï 
passer  des  courriers  extraordinaires.  Cet  ordre  fai 
penser  qu'on  veut  donner  le  temps  au  courrier  de  l'ar 
mée  de  porter  la  nouvelle.  D'ailleurs  on  sait  ici  très  pei 
de  chose  de  la  façon  dont  les  armées  sont  postées.  L 
lansquenet  et  l'amour  occupent  cette  petite  cour.  Pou 
moi,  quand  la  tendre  amitié  m'occupera  au  Champ 
bonin,  je  serai  bien  content  de  mon  sort.  Comptez 
madame ,  pour  toute-  ma  vie ,  sur  mon  tendre  et  res 
pectueux  attachement. 

922.  — A  M.  LE  COMTE  D'AHGENTAL, 

A    PARIS. 

A  Cirey,  le  2 1  janA^cr  1 749- 

O  an{{es  !  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  tombeai 
que  de  faire  tournoyer  Assur  à  l'entour,  que  de  fair 
donner  de  faux  avis ,  que  de  replâtrer  une  conspiration 
et  de  la  manquer,  que  de  faire  venir  Assur  enchaîné 
que  de  prévenir  la  catastrophe,  et  de  la  noyer  dans  ui 
détail  de  faits,  la  plupart  forcés,  nullement  intéres 
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iants,  et  dont  l'exposé  serait  le  comble  de  rennui.  Un 
,  raiseinblable  froid  et  plaçant  ne  vaut  pas  un  colin- 
n;iillard  vif  et  terrible.  J'ai  fait  humainement  tout  ce 
|ii('  j'ai  pu;  et  quand  on  est  arrivé  aux  bornes  de  son 
al(Mit,  il  faut  s'en  tenir  là.  Le  public  s'accoutumera 
•ien  vite  au  colin-maillard  du  tombeau ,  quand  il  sera 
ouclié  du  reste.  Voilà  une  très  petite  partie  de  mes 
aisons;  je  remets  le  reste  au  bienheureux  moment  où 
>  serai  dans  votre  ciel. 

Jone  sais  pas  quelles  sont  les  choses  essentielles 

ont  il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Richelieu;  il  nous 

latide  qu'il  a  proscrit  pour  jamais  les  parodies.  Je  ne 

ais  rien  de  plus  essentiel  que  le  bon  goût.  Je  voudrais 

'ien  être  arrivé  avec  la  petite  caisse  de  Bar,  mais  il 

mt  que  madame  du  Châtelet  régie  ses  affaires  avec 

on  fermier,  et  que  ses  forges  passent  àe\ ant  Sémiramis . 

I  A  l'égard  des  Slotz,  il  vaut  mieux  leur  parler  le 

"  février  que  de  leur  envoyer  des  plans  de  décora- 

ons;  et  pour  vous,  mes  anges,  je  voudrais  déjà  être 

vos  pieds. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
liments  ;  elle  vient  d'achever  une  préface  de  son 
^e» /on,  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Il  n'y  a  personne  à 
académie  des  sciences  qui  eût  pu  faire  mieux.  Cela 
lit  honneur  à  son  sexe  et  à  la  France.  En  vérité,  je 
lis  saisi  d'admiration. 

Valete  ,  angeli. 


I 
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923.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Versailles ,  janvier. 

Mon  cher  arai ,  j'ai  entendu  dire  en  effet  dans  m 
retraite  de  Versailles  qu'après  le  départ  de  M.  le  du 
de  Richelieu,  il  était  arrivé  deux  figures  jouant  de  1 
flûte  en  parties.  Ma  figure  dans  ce  temps-là  était  foi 
embarrassée  d'une  espèce  de  dyssenterie  qui  m'a  n 
tenu  quinze  jours  dans  ma  chambre,  et  qui  m'y  retiei 
encore.  Ij'air  de  la  cour  ne  me  vaut  peut-être  rien ,  mai 
je  n'étais  pointa  la  cour,  je  n'étais  qu'à  Versailles,  o 
je  travaillais  à  extraire  dans  les  bureaux  de  la  gueri 
des  mémoires  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  dont  j 
suis  chargé.  J'ai  la  bonté  de  faire  pour  rien  ce  que  Bo 
leau  ne  fesait  pas  étant  bien  payé;  mais  le  plaisir  d'« 
lever  un  monument  à  la  gloire  du  roi  et  à  celle  de  1 
nation  v;giut  toutes  les  pensions  de  Boileau.  J'ai  porl 
cet  ouvrage  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de  171Î 
mais  ma  détestable  santé  m'oblige  à  présent  de  toi 
interrompre  ;  je  suis  si  faible,  qu'à  peine  je  puis  ten 
nia  plume  en  vous  écrivant;  je  suis  mêrne  trop  m; 
pour  me  hasarder  de  me  transporter  à  Paris.  Voilà  conr 
ment  j  e  passe  ma  vie  ;  mais  les  beaux  arts  et  votre  amiti 
feront  éternellement  ma  consolation,  Adieu,  mon  che 
ami. 

924.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  18  de  mars. 

Je  vous  envoie  donc,  monsieur,  la  copie  de  la  lettt 
d'un  prince  qui  a  autant  d'esprit  que  vous,  et  dont 
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uhaite  que  le  cœur  vaille  le  vôtre.  Je  vous  demande 
a  grâce  de  me  la  renvoyer  et  de  n'en  laisser  prendre 
ucune  copie.  Recommandez  surtout  le  secret  à  M.  de 
alori  :  il  ne  faut  publier  ni  les  faveurs  des  femmes  ni 
>lles  des  rois. 

l*ormettez-moi  seulement  de  me  vanter  des  vôtres , 
(le  ra'honorer  toute  ma  vie  de  vos  bontés. 
I  -es  personnes  qui  vous  ont  ôté  le  ministère  proté- 
iit  Catilina,  cela  est  juste. 


Jîndez  ma  lettre,  et  daignez  continuer  à  m'aimer. 


925.— AU  CARDINAL  QUIRINI. 

Parigi ,  2^  aprile. 

1  0  rlcevuto  Tonore  délia  sua  lettera,  del  i  7  marzo, 

ti  bellissimi  versi  che  sono  perme  un  nuovo  cumulo 

liïvore,  di  gloria,  ed  un  nuovo  stimolo,  che  m'insti- 

II  ;  hbe  a  correre  più  allegramente  nella  strada  délia 

;rtù,  se  la  mia  debole  sainte  non  ritardasse  il  mio 

rso,  e  non  fosse  per  infiacchire  le  mie  piccole  forze. 

311  posso  credere  che  cotali  versi  sieno  tutti  composti 

i  lin  giovane  suo  parente,  e  mi  viene  un  piccolo  dub- 

io,  che  vostra  eminenza  gli  abbia  dato  un  poco  di 

suto.  Diro  seriosamente,  e  con  riverenza  ed  aramira- 

nne  ciô  che  dice  Junone  da  scherzo ,  o  piuttosto  con 

1  amaro  rimprovero  : 

Egrcgiam  vero  laudem,  et  spolia  ampla  refertis, 

Tiique,  puer(|ue  tuus. 

ViRG. ,  ^n.  ,  IV. 

;  dirô  ancora  al  nipote  : 

\ 

Avunculus  excitct  Hector. 

Ibid. ,  m. 
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Sporo  (li  ricevcre  fra  poclii  giorrii  il  pif  go  accenna 
nella  di  lei  araabile  Jettera.  In  tanto  le  do  avviso,  cl 
ho  presa  la  liboi'tà  di  mandarle  un  piego  per  la  via 
Venczia ,  non  sapendo  allora  clie  vostra  eminenza  fos 
per  andarsone  a  Koina  :  questo  piego  contiene  una  pi 
cola  dissertazione  iutorno  Topinione  volgare,  che  pr 
tende  tutto  il  nostro  globo  esser  stato  spesso  rovescia 
e  fracassato,  eche  asserisce  le  balene  aver  nuotato  d 
rante  molti  secoîi  sulla  ciraa  delT  Alpi.  Credo  io  che 
terra  sia  stata  sempre  corne  fu  creata  (  li  1 5o  giorni  d 
diluvio  in  fuori.  ) 

Gli  esemplari  che  o  mandati  a  vostra  eminenza 
capiteranno  in  Roma ,  e  le  saranno  rimandati  da  Bi 
scia.  Oche  commercio  !  Mi  cumula  ella  di  perle ,  e  d' or 
e  gli  niando  in  contraccambio  schioccherie;  ma  se 
raiei  tributi  sono  leggieri ,  non  è  cosi  fraie  il  mio  oss 
quio,  e  la  mia  costante  ammirazione. 

Sarô  sempre  colT  umiltà  più  rispettosa ,  e  colle  p 
ardenti  brame  del  mio  cuore ,  etc. 

926.  — A  M.  MARMONTEL. 

Vendredi  au  soir,  mai. 

«Je  suis  très  reconnaissant  de  Thonneur  que  r 
«veut  faire  M.  Marmontel.  Je  ne  crains  que  le  ne 
«  qu'il  veut  mettre  à  la  tête  de  son  ouvrage.  On  < 
«  qu'il  a  eu  le  plus  grand  succès.  Je  vous  en  fais  nu 
«  compliment  à  tous  deux.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  Tépître  de  M.  le  mai 
chai  de  Richelieu ,  libérateur  de  Gènes ,  et  grand  troi 
peur  de  femmes ,  mais  essentiel  pour  les  homme 
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rite  aujourtriiui  de  Marly  à  votre  ami  Voltaiiik. 
jAyez  la  bonté,  mon  cher  et  aimable  ami,  de  lui 
irire  un  petit  mot  de  douceur  que  vous  enverrez 
ez  moi,  et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de 
iiisirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  voir  demain 
second  jour  de  votre  triomphe.  Je  suis  obligé  d'ac- 
Impagner  madame  du  Châtelet  toute  la  journée  pour 
[S  affaires  qui  no  souffrent  aucun  délai.  Si  vous  rê- 
vez ma  lettre  ce  soir ,  vous  pourrez  ra'envoyer  votre 
ulct  pour  M.  de  llichelieu,  que  je  ferai  partir  sur- 
<champ.  Te  amo,  tua'tueor,  te  diligo,  te plurimùm ,  etc. 

h. —  A  W^  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

j  Ce  vendredi,  mai. 

Cela  n'est  pas  vrai ,  madame ,  vous  ne  pouvez  pas 
É  e  malade.  On  n'écrit  point  de  si  jolis  billets  quand 
c  souffre.  J'ai  bien  peur  pourtant  que  cela  ne  soit 
t  p  vrai,  et  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viendrai  ce  soir, 
r  »rt  ou  vif,  savoir  de  vos  nouvelles.  Je  travaille ,  mes 
c  irs  et  adorables  anges,  à  mériter  un  peu  tout  ce  que 
\  is  me  dites  de  charmant. 

i!f!iaïre-Nanine-Gaussin  sort  de  chez  le  moribond, 
r-  f!!o  n'a  point  rappelé  à  la  vie,  toute  jolie  qu'elle 
'  !  Ile  jouera  Zaïre  et  puis  Bevildera;  point  de  Se- 
Il  (iDus.  J'attendrai,  et  j'aurai  plus  de  temps  pour  y 
n  ttre  la  dernière  main  ,  si  jamais  on  peut  mettre  la 
d  nière  main  à  un  ouvrage  qu'on  veut  rendre  digne 
d  anges  de  ce  monde. 
'  ai  fait  cent  vers  à  Nanine,  mais  je  me  meurs. 


444  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

928.  — A.  M.  MARMONTEL. 

Mercredi  au  soir,  mai. 

Voici  votre  second  triomphe ,  mon  cher  ami ,  ds 
un  art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  autres  p; 
devers  vous  à  l'académie.  Je  vous  avertis  que  je  qui 
ma  place ,  si  je  n'ai  pas ,  à  la  première  occasion , 
bonheur  de  vous  avoir  pour  confrère.  Je  suis  arriv 
Paris  trop  tard  pour  être  témoin  de  vos  succès, 
première  chose  que  j'ai  faite  a  été  de  m'en  informi 
et  la  seconde ,  de  vous  dire  que  j'y  suis  aussi  sensi 
que  vous-même.  Quelle  joie  pour  notre  cher  Vau 
nargues ,  s'il  vivait  !  J'ai  relu  son  livre  à  Versailli 
c'était  bien  là  le  germe  d'un  grand  homme  que  les  s 
ne  connaîtront  pas.  Vale. 

929.— AU  MÊME. 

16  de  juin. 

Il  n'entre ,  Dieu  merci ,  dans  ma  maison  ,  mon  cl 
ami ,  aucune  brochure  satirique  ;  mais  je  n'ai  pu  e 
pêcher  qu'on  fît  ailleurs,  devant  moi,  la  lecture  d'u 
feuille  qu'on  dit  qui  paraît  toutes  les  semaines,  da 
laquelle  votre  tragédie  di^ Aristomène  est  déchirée  d' 
bout  à  l'autre.  Je  vous  assure  que  cette  feuille  exe 
l'indignation  de  l'assemblée  comme  la  mienne.  I 
critiques  que  l'auteur  fait  par  ses  seules  lumières 
valent  rien  ;  le  public  avait  fait  les  autres.  S  il  y  a  <ij 
défauts  dans  votre  pièce,  ils  n'avaient  pas  échappé!) 
quel  est  celui  de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  défauts! 
mais  ce  public,  qui  est  toujours  juste,  avait  senti  » 
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>re  mieux  les  beautés  dont  votre  pièce  est  pleine, 
les  ressources  de  génie  avec  lesquelles  vous  avez 
lincu  la  difficulté  du  sujet.  Il  y  a  bien  de  l'injustice 
de  la  maladresse  à  n'en  point  parler.  Tout  homme 
li  s'érige  en  critique  entend  mal  son  métier  quand 
\ne  découvre  pas ,  dans  im  ouvrage  qu'il  examine , 
s  raisons  de  son  succès.  T/abbé  Desfontaines,  de  très 
lieuse  nu'*moire,  fit  dix  feuilles  d'observations  sur 
nés  de  M.  de  La  Motte  ;  mais  dans  aucune  il  ne  s'a- 
rçut  du  véritable  et  tendre  intérêt  qui  régne  dans 
tte  pièce.  La  satire  est  sans  yeux  pour  tout  ce  qui 
t  bon.  Qu'arrive-t-il ?  les  satires  passent,  comme  dit 
grand  Racine,  et  les  bons  écrits  qu'elle  atlaque  de- 
JBurent;  mais  il  demeure  aussi  quelque  chose  de  ces 
tires,  c'est  la  haine  et  le  mépris  que  leurs  auteurs 
cumulent  sur  leurs  personnes.  Quel  indigne  métier, 
0n  cher  ami  !  Il  me  semble  que  ce  sont  des  malheu- 
kix  condamnés  aux  mines  qui  rapportent  de  leur  tra- 
ii  un  peu  de  terre  et  de  cailloux ,  sans  découvrir  l'or 
^il  fallait  chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté  révoltante  à 
fuloir  décourager  un  jeune  homme  qui  consacre  ses 
ients  et  de  très  grands  talents  au  public ,  et  qui  n'at- 
ad  sa  fortune  que  d'un  travail  très  pénible ,  et  sou- 
nt  très  mal  récompensé?  C'est  vouloir  lui  ôîer  ses 
bsources ,  c'est  vouloir  le  perdre  ;  c'est  un  procédé 
phe  et  méchant  que  les  magistrats  devraient  répri- 
ler.  Consolez- vous  avec  les  honnêtes  gens  qui  vous 
jtiment;  méprisons,  vous  et  moi,  ces  mercenaires 
irbouilleurs  de  papier  qui  s'érigent  en  juges  avec  au- 
lot  d'impudence  que  d'insuffisance,  qui  louent  à  tort 
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et  à  travers  quiconque  passe  pour  avoir  un  peu  de  ci 
dit ,  et  qui  aboient  contre  ceux  qui  passent  pour  n' 
avoir  point.  Ils  donnent  au  monde  un  spectacle  d( 
honorant  pour  Thumanité;  mais  il  est  un  spectat 
plus  noble  encore  que  le  leur  n'est  avilissant,  c'est ( 
lui  des  gens  de  lettres  qui,  en  courant  la  même  g 
inère ,  s'aiment  et  s'estiment  réciproquement ,  qui  S€ 
rivaux  et  qui  vivent  en  frères  ;  c'est  ce  que  vous  a\ 
dit  dans  des  vers  admirables ,  et  c'est  un  exemple  q 
j'espère  donner  long-temps  avec  vous. 
Votre  véritable  ami ,  etc. 


93o.  — A  M.  DIDEROT. 


Juin. 


Je  vous  remercie,  monsieur,  du  livre  ingénieux 
profond  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer; 
vous  en  pré&ente  un  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  m 
dans  lequel  vous  verrez  l'aventure  de  l'aveugle- 
plus  détaillée  dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  ! 
précédentes.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur 
que  vous  dites  des  jugements  que  formeraient  en  | 
reil  cas  des  hommes  ordinaires  qui  n'auraient  que  i 
bon  sens,  et  des  philosophes.  Je  suis  fâché  que,  da 
les  exemples  que  vous  citez,  vous  ayez  oublié  1 
veugle-né ,  qui ,  en  recevant  le  don  de  la  vue ,  voy; 
les  hommes  connue  des  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livre,  qui  ( 
beaucoup ,  et  qui  fait  entendre  davantage.  Il  y  a  Ion 
temps  que  je  vous  estime  autant  que  je  méprise  1 
barbares  stupides  qui  condamnent  ce  qu'ils  n'ente 
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LMit  [Joint ,  et  les  mécliants  (jui  se  joignent  aux  imbé- 
les  pour  proscrire  ce  qui  les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  point  du  tout  de 
ivis  do  Saunderson ,  qui  nie  un  Dieu  parcequ'il  est 
î  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être;  mais  j'aurais  à 

place  reconnu  un  être  très  intelligent  qui  m  aurait 
>nné  tant  de  suppléments  de  la  vue;  et,  en  aperce- 
int  par  la  pensée  des  rapports  infinis  dans  toutes  les 

oses,  j'aurais  soupçonné  un  ouvrier  infiniment  ha- 
ie. Il  est  fort  impertinent  de  prétendre  deviner  ce 
ru  est,  et  pourqtioi  il  a  fait  tout  ce  qui  existe;  mais 
ime  paraît  bien  liardi  de  nier  qu'il  est.  Je  désire  pas- 
îtnnémont  de  m'entretenir  avec  vous,  soit  que  vous 
[usiez  être  un  de  ses  ouvrages ,  soit  que  vous  pensiez 
re  une  portion  nécessairement  organisée  d'une  ma- 
lgré éternelle  et  nécessaire.  Quelque  chose  que  vous 
i  fcz ,  vous  êtes  une  ])ai  tie  bien  estimable  de  ce  grand 
t  it  que  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais  bien ,  avant 
nn  départ  pour  Lunéville ,  obtenir  de  vous,  mon- 
SjUr,  que  vous  me  fissiez  Ihonneur  de  faire  un  repas 
f  ilosophique  chez  moi  avec  quelques  sages.  Je  n'ai 
f  5  l'honneur  de  l'être,  mais  j'ai  une  grande  passion 
f  ir  ceux  qui  le  sont  à  la  manière  dont  vous  l'êtes, 
(mptez ,  monsieur,  que  je  sens  tout  votre  mérite,  et 
c,t  pour  lui  rendre  encore  plus  de  justice  que  je  de- 
s  '  de  vous  voir  et  de  vous  assurer  à  quel  point  j'ai 
l)nneur  d'être,  etc. 
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93i.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

Cirey,  ^3  juin. 

Vous  saurez,  cher  et  respectable  ami,  que  m 
sommes  à  Cirey  ,  et  qu'il  est  fort  triste  de  quitter  ( 
appartements  délicieux,  ses  livres,  sa  liberté,  p( 
aller  jouer  à  la  comète.  Si  je  pouvais  rester  trois  m 
où  je  suis ,  vous  auriez  de  moi ,  au  bout  de  ce  tem 
là ,  d'étranges  nouvelles. 

Je  vous  prie  d'ajouter  à  toutes  vos  bontés  celles 
me  renvoyer  une  certaine  Nanine ,  quand  on  ne 
jouera  plus.  Le  sieur  Minet,  homme  fort  dangere 
en  fait  de  manuscrits ,  et  à  qui  je  ne  donnerais  jarn 
ni  pièces  de  vin  ni  pièces  de  théâtre  à  garder,  d 
remettre  cette  pauvre  Nanine  entre  les  mains  de  i 
demoiselle  Gaussin ,  après  la  représentation  :  et  ma 
moiselle  Gaussin  doit  la  serrer  et  vous  la  rendre  ap 
son  enterrement.  Cela  fait ,  je  vous  supplie  de 
l'euvoyer  à  la  cour  de  Lorraine ,  sous  lenveloppe 
M.  Alliot,  conseiller  aulique  de  sa  majesté ,  etc. 

Comment  va  la  santé  de  madame  d'Argental? 
crois  qu'il  fait  assez  chaud  pour  qu'elle  soit  à  Autei 
M.  de  Choiseul  digère-t-il?  M.  de  Pont-de-Vesle  es 
toujours  gras  à  lard  ?  M.  l'abbé  de  Chauvelin  pren( 
son  lait  tous  les  soirs  chez  vous?  J'aimerais  mieu: 
être  avec  eux  qu'à  la  cour  des  rois,  où  je  vais  al 
avec  madame  du  Châtelet.  J'ai  tant  fait  parler  ces  m 
sieurs-là  en  ma  vie!  Tout  ce  que  je  leur  fais  dire 
tout  ce  qu'ils  disent  ne  vaut  pas  assurément  le  chari 
de  votre  société. 


ANNÉE   1749.  449 

Adieu,  mes  chers  aages;  le  parfait  bonheur  serait 
'être  à-la-fois  à  Cirey  et  à  Paris. 

932.  — A  M.  DARGET, 

SECRÉTAIRE  DE  S.  M.  LE  ROI  DE  PRUSSE  '. 

Cirey,  le  39  juin. 
O  gens  profonds  et  délicats. 
Lumières  de  l'académie, 

Chacun  prend  de  vos  almanachs.  , 

Vous  donnez  des  certificats 
Sur  le  beau  temps  et  sur  la  pluie; 
'  Mais  il  me  faut  un  autre  soin , 

Et  ma  figure  aurait  besoin 
D'un  bon  certificat  de  vie. 
Chez  vous  tout  brille ,  tout  fleurit  ; 
Tout  vous  y  plaît,  je  dois  le  croire; 
Je  me  doute  bien  qu'on  chérit 
Les  climats  dont  on  fait  la  gloire. 
Vous  et  Frédéric ,  votre  appui , 
Que  j'appelle  toujours  grand  homme 
Quand  je  ne  parle  pas  à  lui, 
Ce  roi,  ce  Trajan  d'aujourd'hui, 
Plus  gai  que  le  Trajan  de  Rome , 
Ce  roi  dont  je  fus  tant  épris , 
Et  vous ,  très  graves  personnages , 
Qui  passez  pour  ses  favoris , 
Et  pour  heureux  autant  que  sages  ; 
Vous ,  dis-je,  et  Frédéric-le-Grand , 
Vous,  vos  talents,  et  son  génie, 
Vous  feriez  un  pays  charmant 
Des  glaces  de  la  Laponie. 
Vous  auriez  beau  certifier 

M.  Darget  et  plusieurs  gens  de  lettres  avaient  envoyé  à  M.  de 
Titaire,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  des  certificats  en  prose  et  en 
^  3  sur  la  beauté  du  climat  de  Berlin. 

noRRESP.  GÉNÉR.    T.  HI.  '9 
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Qu'on  voit  mûrir  dans  vos  contrées 

De  Racclius  les  grappes  dorées 

Tout  aussi  bien  que  le  laurier, 

De  ma  part  je  vous  certifie 

Que  le  devoir  et  l'amitié, 

Qui  depuis  vingt  ans  m'ont  lié. 

Me  retiennent  près  d'Emilie. 

Cette  Emilie  incessamment 

Doit  accoucher  d'un  gros  enfant 

Et  d'un  bien  plus  gros  commentaire; 

Je  veux  voir  cette  double  affaire  ; 

Je  les  entends  très  faiblement  : 

Mais,  messieurs,  ne  voit-on  donc  faire 

Que  les  choses  que  l'on  entend  ? 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  monsieur,  que  si  voi 
avez  eu  quelques  beaux  jours  au  commencement  ( 
mai ,  vous  avez  payé  depuis  un  peu  cher  cette  favei 
passagère.  Mes  plus  beaux  jours  seront  en  automne. . 
viendrai  dans  votre  charmante  cour,  si  je  suis  en  vi( 
c'est  un  tour  de  force  dans  l'état  où  je  suis  ;  mais  qi 
ne  fait-on  pas  pourvoir  Frédéric-le-Grandetles  hommi 
qu'il  rassemble  auprès  de  lui  î 

Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  royaume. 

933.  —  A  Mme  la  comtesse  D'ARGENTAL. 

ALunéville,  21  de  juillet. 

Mais,  ô  anges!  quel  excès  d'indifférence!  Je  n'ei 
tends  point  parler  de  vous ,  je  ne  revois  point  n 
Nanine.  En  vérité ,  madame ,  je  suis  confondu  d'étoj 
nement ,  et  navré  de  douleur.  Il  y  a  un  mois  que  j 
écrit  à  M.  d'Argental ,  et  point  de  réponse  !  passe  * 
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coro  de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce  ;  mais  de  ne  me  pas 
dire  comment  vous  vous  portez,  cela  est  trop  cruel. 
Vous  ne  sauriez  croire  dans  quelles  inquiétudes  son 
îilcnce  me  jette. 

Madame  duChâtelet,  qui  vous  lait  ses  compliments, 
compte  accoucher  ici  d'un  garçon  ,et  moi,  d'une  tra- 
gédie ;  mais  je  crois  que  son  enfant  se  portera  mieux 
ijue  le  mien.  Je  vous  conjure,  mes  anges,  de  ne  pas 
!)ublier  Sémiramis.  Je  vais  écrire  aux  Slotz,  et  leur 
jccommander  un  beau  mausolée.  Adam  en  fait  ici  un 
jiour  la  reine  de  Pologne  qui  est  digne  de  Girardon. 
|*ourquoi  faut-il  que  Ninus  soit  enterré  comme  un 
'redin?  Il  faudra  que  le  Curi  fasse  de  son  mieux  ,  et 
u  il  y  mette  au  moins  la  dixième  partie  de  Tactivité 
vec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique  sénat  de  Catilina. 

Kcrivez-moi  donc,  paresseux  anges. 

934.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ALunéville,  24  ^^^  j'ïi'^^t. 

Enfin  je  respire;  j'ai  des  nouvelles  de  mes. anges; 
ttemblais  pour  la  santé  de  madame  d'Argental  ;  je 
|6tnblais  sur  tout.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'être 
itt  mois  entier  sans  recevoir  un  seul  mot  de  ceux  qui 
j»nt  notre  consolation  et  nos  guides  sur  la  terre  !  La 
'e  adressée  à  Cirey  ne  m'est  jamais  parvenue.  La 
|nté  de  madame  d'Argental  était  languissante ,  et  je 
lignais  aussi  que  M.  d'Argental  ne  fût  malade  ;  je 
Wignais  encore  qu'il  ne  fût  fâché  contre  moi  pour 
lelque  opiniâtreté  que  j'aurais  eue  sur  Nanine^ 
mr  quelques  mauvais  vers  ai  Adélaïde.  Je  fesais  mon 
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examende  conscience;  jetais  au  désespoir.  J'ava 
écrit  à  mademoiselle Gaussin,  j'avais  écrit  à  ma  niée 
je  les  avais  priées  d'envoyer  chez  vous.  Mon  ange,  i 
me  laissez  jamais  dans  ces  tourments-là,  tant  que 
santé  de  madame  d'Argental  ne  sera  pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine,  et  je  la  mets  dans  le  foi 
d'une  armoire  pour  y  travailler  à  loisir.  Savez-vous  bi( 
que  je  pourrais  en  faire  cinq  actes?  Le  sujet  le  coe 
porte.  Lachaussée  avait  bien  fait  cinq  actes  de  sa  P 
mêla,  dans  laquelle  il  n'y  avait  pas  une  scène.  Je  n'ii 
terromprai  point  notre  tragédie  •  :  Ce  n'est  pas  une  pié 
tout-à-fait  nouvelle  ;  ce  n'est  pas  non  plus  Adélàid 
c'est  quelque  chose  qui  tient  des  deux  ;  c'est  une  m£ 
son  rebâtie  sur  d'anciens  fondements.  Vous  aurez  dai 
un  mois  cette  «squisse ,  et  vous  y  donnerez  cent  cou] 
de  crayon  à  votre  loisir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une  furieu 
secousse  à  mes  entrailles  paternelles ,  en  me  fesantei 
trevoir  qu'on  pourrait  jouer  Mahomet?  Je  serais  bi( 
content,  surtout  si  Roselli  jouait  Séide. 

Pourquoi  permet-on  que  ce  coquin  de  Fréron  su 
cède  à  ce  maraud  de  Desfontaines?  Pourquoi  souffr 
Rafîat  après  Cartouche?  Est-ce  que  Bicêtre  est  plein? 

Adieu,  divins  anges;  mes  tendres  respects  à  toute 
qui  vous  entoure.  Madame  du  Cliâtelet  vous  fait  mil 
compliments.  Je  souhaite  sa  santé  et  son  ventre  à  m 
dame  d'Argental.  Je  suis  inconsolable  que  vous  ; 
laissiez  pas  de  votre  race;  mais  que  madame  d'Arge, 
tal  se  porte  bien  :  il  vaut  mieux  avoir  de  la  santé  qv 
des  enfants.  / 

'    Le  Duc  de  Foix. 
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I  935.  — AU  MÊME, 

A    PARIS. 

A  Lunéville,  ag  de  juillet. 

Anges  ,  voici  le  cas  de  déployer  vos  ailes.  M.  de  La 
!(  viiière  doit  vous  envoyer  une  tragédie:  ce  n'est  pas 
ni  pourtant  qui  en  est  l'auteur,  c'est  moi.  Cela  pourra 
fini  user  madame  d'Argental  dans  son  superbe  palais 
l'Auteuil.  Je  vous  vois  déjà  assemblés,  messieurs,  et 
Qe  jugeant  en  petit  comité. 

Mais  Nanine  ,  mais  Sémiramis  ,  que  deviendront- 
Iles?  On  m'a  mandé  que  cet  honnête  homme,  cet 
ilustre  poète  Roi ,  outré ,  comme  de  raison ,  de  ce  qu'à 
1  comédie  on  avait  préféré  cette  Nanine  à  une  excel- 
snte  pièce  de  sa  façon,  m'avait  honoré  de  la  lettre  du 
aonde  la  plus  polie  et  la  plus  affectueuse.  Il  ne  serait 
as  mal,  pour  mortifier  ce  scorpion  qu'on  ne  peut 
craser,  de  reprendre  iVanine  avant  Fontainebleau, 
'autant  plus  qu'il  la  faudra  jouer  à  la  cour,  et  qu'il  y 
ura  là  des  personnes  qui  dans  le  fond  du  cœur  n'en 
îront  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramis!  Sémii'amis! 
estlà  l'objet  de  mon  ambition.  Ninus  sera-t-il  toujours 
I  mesquinement  enterré?  J'écris  à  M.  de  Richelieu, 
remier  gentilhomme  de  la  chambre;  j'envoie  à  M,  de 
uri,  intendant  des  menus  tombeaux,  un  petit  mé- 
ïwre ,  pour  avoir  une  grande  diable  de  porte  qui  se 
rise  avec  fracas  aux  coups  du  tonnerre ,  et  une  trappe 
|ai  fasse  sortir  l'ombre  du  fond  des  abîmes.  Notre  ami 
''«grand  avait  trop  l'air  du  portier  du  mausolée.  Ce 
)quin-là  sera-t-il  toujours  gras  comme  un  moine? 
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On  ne  m'a  pas  dit  que  les  amazones  aient  fait  une 
grande  fortune.  J'en  suis  fâché  pour  madame  Duboc- 
cage ,  qui  prenait  la  chose  fort  à  cœur  ;  et  j'en  suis  fàclié 
pour  ma  nièce ,  qui  veut  vite  réparer  l'honneur  du  sexe; 
mais,  si  elle  se  presse,  cet  honneur-là  restera  comme 
il  est:  elle  devrait  bien  avoir  pour  vous  autant  de  doci- 
lité que  son  oncle. 

Bonsoir,  mes  divins  anges.  Quel  barbare  persécute 
donc  ce  pauvre  Diderot?  Je  hais  bien  un  pays  où  les 
cagots  font  coffrer  un  philosophe. 

P.  S.  Je  vous  avais  parlé  de  mettre  Nanine  en  cinc 
actes;  mais  ce  projet  me  paraît  souffrir  bien  des  diffi 
cultes ,  et  il  ferait  tort  à  d'autres  idées  que  j'ai  dans  mj 
pauvre  tête.  En  attendant  que  je  puisse  l'exécuter,  j< 
vous  supplie  de  faire  donner,  après  les  chaleurs ,  cinc 
ou  six  représentations  de  Nanine,  quand  ce  ne  serai 
que  pour  faire  faire  la  grimace  à  Roi ,  et  enlaidir  en 
core  le  vilain. 

936.  —  AU   MÊME. 

A  Lunéville,  le  \7.  d'auguste. 

O  anges  !  j'oserai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier  don 
vous  me  parlez.  Le  service  du  roi  de  Prusse  est  un  pei 
plus  sévère  que  celui  de  nos  partisans;  mais  aussi  i 
aura  le  plaisir  d'appartenir  à  un  grand  homme. 

Ah  !  vraiment,  il  est  bien  question  de  ce  pauvre  ou 
vrage ,  de  cette  tragédie  dans  le  goût  ordinaire  !  je  n'i 
veux  pas  assurément  songer.  Lisez ,  lisez  seulemen 
ce  que  je  vous  envoie;  vous  allez  être  étonnés,  et  je  1( 
suis  moi-même.  Le  3  du  présent  mois,  ne  vous  ei 
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éplaise,  lo  diable  s'emj>ara  de  moi ,  ei  me  dit  :  Venye 

icéron  et  la  France,  lave  la  honte  de  ton  pays.  Il  m'é- 

laira,  il  me  fit  imaginer  l'épouse  de  Catilina,  etc.  Ce 

iable  est  un  bon  diable ,  mes  anges  ;  vous  ne  feriez 

as  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et  nuit.  J'en  ai 

leusé  mourir;  mais  qu'importe?  En  huit  jours,  oui, 

Il  huit  jours  et  non  en  neuf,  Catilina  a  été  fait,  et  tel 

i  peu  près  que  les  premières  scènes  que  je  vous  en- 

bie.  Il  est  tout  griffonné,  et  moi  tout  épuisé.  Je  vous 

enverrai ,  comme  vous  croyez  bien ,  dès  que  j'y  aurai 

lis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureuse ,  point 
Cicéron  proxénète  ;  mais  vous  y  verrez  un  tableau 
rrible  de  Rome  ,  et  j'en  frémis  encore.  Fui  vie  vous 
3chirera  le  cœur  ,  vous  adorerez  Cicéron.  Que  vous 
merez  César  !  que  vous  direz ,  Voilà  Caton  !  Et  Lu- 
■^illus,  Crassus  ,  qu'en  dirons-nous? 
O  mes  chers  anges  !  Mérope  est  à  peine  une  tragédie 
I  comparaison  ;  mais  mettons  au  moins  huit  semaines 
corriger  ce  que  nous  avons  fait  en  huit  jours.  Croyez- 
oi ,  croyez-moi ,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions 
)mbre ,  mais  il  s'agit  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  le 
ijet  est  beau. 

-lai  fait  à  peu  près  ce  que  vous  avez  voulu  pour 
nnine;  c'est  l'affaire  de  deux  minutes. 
Adieu ,  adieu  ;  ma  tendresse  pour  vous  est  l'affaire 
'  ma  vie.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  com- 
iiuents.  Portez-vous  comme  elle ,  et  perdez  moins  à 
comète  qu'elle  et  moi. 

/'.  S.  Je  suis  peu  de  votre  avis,  messieurs,  sur  bien 
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des  points  qui  concernent  Adélaïde  ;  mais  c'est  poi 
une  autre  fois.  Réservons-la  comme  un  pâté  froid;  o 
le  mangera  quand  on  aura  faim. 

937.  — AU  MÊME, 

A    PARIS. 

A  Lunéville,  le  16  tî' auguste. 

Cet  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins  anges  ur 
cargaison  des  deux  premiers  actes  de  Catilina.  Ma 
pourquoi  intituler  l'ouvrage  Catilina  ?  C'est  Cicérc 
qui  est  le  héros  ;  c'est  lui  dont  j'ai  voulu  venger 
gloire ,  lui  qui  m'a  inspiré ,  que  j'ai  tâché  d'imiter, 
qui  occupe  tout  le  cinquième  acte.  Je  vous  en  prii 
intitulons  la  pièce ,  Cicéron  et  Catilina. 

Voilà  une  plaisante  guerre  qui  va  s'allumer!  J'aur 
pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais  avoir  tous  cei 
qui  aiment  les  grands  hommes  ;  Cicéron  Tétait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier  acte  £ 
président  Hénault.  Voilà  le  cas  où  il  faut  des  amis. 
y  a  long-temps  que  je  vous  traite  de  conjurés  :  mette 
vous  tous  de  la  conspiration.  Cette  aventure  est  pli 
guerre  civile  que  Sémiramis.  Courage ,  coadjuteur  !  Ai 
armes ,  monsieur  de  Choiseul  !  Animez-vous,  monsiei 
de  Pont-de-Vesle  !  Soyez  tous  de  vrais  Romains  ;  batti 
les  bc^rbares. 
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938. —  A  MADAME  DUBOCCAGE, 

A   PARIS. 

A  Lunëville,  le  21  d'auguste. 

Madame  du  Châtelet,  madame,  a  reçu  votre  pré- 
liçnt.  Vous  êtes  deux  amazones  qui,  dans  des  genres 
Ufférents,  êtes  au-dessus  des  hommes.  Orithye  fait 
niilc  remerciements  à  Antiope.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
[Il  un  homme,  et  un  assez  pauvre  homme,  je  suis  fier 
le  vos  bontés,  comme  si  j'étais  un  Thésée.  Vous  devez 
îtie  excédée  d'éloges ,  madame  ;  et  les  miens  sont  bien 
aibles  après  tous  ceux  que  vous  avez  reçus.  Vous  avez 
nis  la  fontaine  d'Hippocrène  au  Thermodon.  Vous 
DUS  êtes  couronnée  de  roses,  de  myrtes ,  de  lauriers  ; 
./ous  joignez  l'empire  de  la  beauté  à  celui  de  l'esprit  et 
les  talents.  Les  femmes  n'osent  pas  être  jalouses  de 
ous,  les  hommes  vous  aiment  et  vous  admirent.  Vous 
levez  entendre  ce  langage-là  soir  et  matin  ;  et  si  vous 
l'en  êtes  pas  excédée ,  si  vous  voulez  que  ma  voix  se 
nette  de  concert,  vous  essuierez  de  moi  quelque  grande 
liable  d'ode  fort  ennuyeuse  où  je  mettrai  à  vos  pieds 
es  Sapho ,  les  Milton ,  et  les  Amours.  C'est  une  terrible 
iffaire  qu'une  ode;  mais  on  m'avouera  que  le  sujet  est 
oeau ,  et  que  ce  sera  bien  ma  faute  si  elle  ne  vaut  rien, 
fe  suis  actuellement  à  courir  comme  un  fou  dans  la 
carrière  que  vous  venez  d'embellir.  Je  me  suis  avisé , 
nadame,  de  faire  une  tragédie  de  Catilina,  et  même 
le  l'avoir  faite  prodigieusement  vite;  ce  qui  m'obligera 
j  la  corriger  long-temps.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  voulu 

\en  disputer  à  mon  confrère  et  à  mon  maître ,  M.  de 
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Crébillon  ;  mais  sa  tragédie  étant  toute  de  fiction  ,  j 
fait  Ja  mienne  en  qualité  d'historiographe.  J'ai  voi 
peindre  Cicéron  tel  qu'il  était  en  effet.  Figurez -vc 
le  François  II  àe  M.  le  président  Hénault;  voilà  à  p 
près  mon  Catilina.  J'ai  suivi  l'histoire  autant  que  je  1 
pu ,  du  moins  quant  aux  mœurs. 

Je  laisse  à  mon  confrère  les  idées  audacieuses , 
jalousies  de  l'amour,  l'heureuse  invention  de  renc 
la  fille  de  Cicéron  amoureuse  de  Catilina ,  enfin  tout 
qui  est  en  possession  d'orner  notre  scène;  ainsi  ne 
ne  nous  rencontrons  en  rien.  Dès  que  j'aurai  ache 
de  limer  un  peu  cet  ouvrage,  et  que  j'aurai  vaincu  ce 
prodigieuse  difficulté  de  parler  français  en  vers ,  di 
culte  que  vous  avez  si  bien  surmontée,  je  remonte 
ma  lyre  pour  vous ,  et  je  vous  en  consacrerai  les  f 
dons;  mais  je  vous  supplie,  en  attendant,  de  cro 
que  je  suis  en  prose  un  de  vos  plus  sincères  admi 
teurs.  Je  vous  remercie  très  sérieusement  del'honnt 
que  vous  faites  aux  lettres.  Permettez-moi  de  faire  n 
compliments  à  M.  Duboccage.  J'ai  l'honneur  d'êti 
madame,  avec  une  reconnaissance  respectueuse,  e 

989. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lunéville,  21  d'auguste. 

Je  reçus  hier  la  consolation  angélique ,  et  j'envi 
aujourd'hui  le  reste  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  supplier  de  le  lire  dans 
même  esprit  que  je  l'ai  fait.  Dépouillez -moi  le  vi 
homme,  mes  anges,  et  jetez  jusqu'à  la  dernière  gou 
de  l'eau -rose  qu'on  a  mise  jusqu'à  présent  dans 
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afjédie  iruiiçaise.  C'est  Komc  ici  qui  est  le;  princif)al 

jrsoniiajje  ;  c'est  elle  qui  est  Tamoureuse,  c'est  pour 

le  que  je  veux  qu'on  s'intéresse,  même  à  Paris.  Point 

autre  iiitrij^ue,  s'il  vous  plaît,  que  son  danger,  point 

antre  nœud  ({ue  les  fureurs  artificieuses  de  Catilina; 

véhémence,  la  vertu  agissante  de  Cicéron  ;  la  jalou- 

s  du  sénat,  le  développement  du  caractère  de  César. 

,)int  d'autre  femme  qu'une  infortunée  d'autant  plus 

iturellement  séduite  par  Catilina  ,  qu'on  dit  dans 

listoire  et  dans  la  pièce  que  ce  monstre  était  aimable. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  frémirez  au  quatrième  acte , 

ais  moi  j'y  frémis.  La  pièce  n'a  aucun  modèle  ;  ne  lui 

i  cherchez  pas  :  Jn  novafert  miimus.  Je  sais  que  c'est 

,  1  préjugé  dangereux  que  la  précipitation  de  mon  tra- 

^|iil.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  l'ouvrage  en  huit  jours, 

.,ais  il  y  avait  six  mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma 

,  te,  et  que  toutes  ces  idées  se  présentaient  en  foule 

Jmr  sortir.  Quand  j'ai  ouvert  le  robinet,  le  bassin 

lîst  rempli  tout  d'un  coup. 

t  Ah  !  que  madame  d'Argental  a  dit  un  beau  mot  ! 

l'il  faut  ne  songer  qu'à  bien  faire ,  et  ne  pas  craindre 

5  cabales.  Ce  que  je  crains,  ce  sont  les  acteurs  ;  et  je 

■endrai  plutôt  le  parti  de  faire  imprimer  l'ouvrage 

lie  de  le  faire  estropier;  mais,  avec  vos  bontés,  les  ac- 

urs  pourraient  devenir  Romains.  Sarrazin  Romain! 

f;iel  conte  !  et  César,  où  est-il  ?  Du  secret  :  vraiment 

i  ;  c'est  bien  cela  sur  quoi  il  faut  compter!  Une 

jinne  pièce,  bien  neuve,  bien  forte,  des  vers  pleins 

^l' grandeur  dame  d'un  bout  à  l'autre,  et  point  de  se- 

.jBt.  La  première  démarche  que  j'ai  faite  a  été  d'écrire 

.j^madame  de  Pompadour  ;  car  il  ne  faut  pas  braver  les 
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Grâces ,  et  c'est  un  point  indispensable.  Que  de  g 
d'ailleurs  qui  aiment  Cicéron ,  et  qui  seront  de  n 
parti  !  Ah  !  si  Sarrazin  jouait  ce  rôle  comme  Cicéi 
déclamait  ses  Catilinaires ,  je  vous  répondrais  b 
d'une  espèce  de  plaisir  que  nos  ^'rançais  musqués 
connaissent  pas  ,  et  que  ïamoureux  et  ï amoureuse 
donnent  point.  Il  est  temps  de  tirer  la  tragédie  d( 
fadeur.  Je  pétille  d'indignation ,  quand  je  vois  i 
partie  carrée  dans  Electre. 

Que  diable  est  donc  devenue  la  lettre  du  coadjute 
s'il  l'a  adressée  àCirey,  tout  est  perdu.  Coadjute 
voyez  si  j'ai  peint  les  chambres  assemblées. 

Bonsoir,  vous  tous  que  j'aime,  que  je  respecte 
qui  je  veux  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  Madame 
Châtelet  est  plus  grosse  que  jamais. 

94o.  —  AU  MÊME, 

A   PARIS. 

A  Luncville,  23  d'auguste. 

Je  reçois,  ô  anges!  votre  foudroyante  lettre  du 
ne  contristez  pas  votre  créature ,  et  ne  me  deman 
pas  un  secret  qui  m'aurait  fait  une  affaire  très  série 
avec  une  personne  très  aimable  et  très  puissante 
était  impossible  de  faire  secrètement  Catilina  d 
cette  cour-ci,  et  il  eût  été  fort  mal  à  moi  de  n'en 
instruire  madame  de  Pompadour.  C'est  un  devoir 
dispensable  que  j'ai  rempli  avec  l'approbation  de  t 
ce  qui  est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  essuyer;  je 
bien  que  je  fais  la  guerre ,  et  je  la  veux  faire  ouve 
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lent.  Loin  donc  de  me  proposer  des  embuscades  de 
uit,  armez-vous ,  je  vous  en  prie,  pour  des  batailles 
m{;ées,  et  faites-moi  des  troupes,  enrôlez-moi  des 
)ldats,  créez  des  officiers.  Le  président  Hénault  est 
homme  de  France  qui  m'est  le  plus  nécessaire.  Je 
pus  prie  très  instamment  de  le  mettre  dans  mon 
|arti.  Il  est  assurément  bien  disposé  ;  il  est  indigné 
e  la  monstrueuse  farce  dans  laquelle  Cicéron  a  été 
'présenté  comme  le  plus  imbécile  des  hommes.  Il 
/en  écrit  encore  avec  émotion.  Je  lui  ai  promis  un 
remier  acte;  dégagez  ma  parole,  mon  respectable  ami. 

Comptez  que  la  scène  de  César  et  de  Catilina  fera 
laisir  à  tout  le  monde ,  et  surtout  au  président  Hé- 
ault.  Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  tein- 
ire  de  Thistoire  romaine  ne  seront  pas  fâchés  d'en 
DÎr  un  tableau  fidèle.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que 
!  sujet  de  cette  tragédie  est  encore  moins  Catilina  que 
ome  sauvée.  C'est  là,  je  crois  ,  son  vrai  nom,  si  on 
'aime  mieux  l'appeler  Cicéi^on  et  Catilina. 

Ces  misérables  comédiens  allaient  jouer  tranquille- 
lent  t  Amant  précepteur^ ,  où  il  y  avait  cinquante  vers 
pntre  moi ,  que  ce  bon  Crébillon  avait  autorisés  gra- 
leusement  du  sceau  de  la  police.  Ma  nièce  les  a  fait 
îtrancher.  C'est  une  obligation  que  j'ai  aux  atten- 
ons  de  mademoiselle  Gaussin,  malgré  ses  infâmes 
pnfrères ,  qui  ne  songeaient  qu'à  gagner  de  l'argent 
vec  la  boue  qu'on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron,  je  combats  la  canaille; 
espère  ne  point  trouver  de  Marc-Antoine,  mais  j'ai 

cuvé  en  vous  un  Atticus. 

<Ki  le  Faux  uivant ,  et  ensuite  l' Amour  précepteur,  par  Duvaure. 
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Madame  du  Châtelet  joue  la  comédie  ,  et  travaille 
Newton ,  sur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  M.  le  coadjuteur. 

941.— AU  MÊME. 

A  Lunéville,  28  d'auguste. 

J'attends  la  décision  de  mes  oracles;  mais  je  1 
supplie  de  se  rendre  à  mes  justes  raisons.  Je  viens 
recevoir  une  lettre  de  madame  de  Pompadour  plei 
de  bonté;  mais,  dans  ces  bontés  mêmes  qui  m'ins] 
rent  la  reconnaissance,  je  vois  que  je  lui  dois  écri 
encore ,  et  ne  laisser  aucune  trace  dans  son  esprit  d 
fausses  idées  que  des  personnes  qui  ne  cherchent  qi 
me  nuire  ont  pu  lui  donner. 

Soyez  très  convaincu ,  mon  cher  et  respectable  an 
que  j'aurais  commis  la  plus  lourde  faute  et  la  plus 
réparable,  si  je  ne  m'étais  pas  hâté  d'informer  n 
dame  de  Pompadour  de  mon  travail ,  et  d'intéresî 
la  justice  et  la  candeur  de  son  ame  à  tenir  la  balan 
égale ,  et  à  ne  pas  souffrir  qu'une  cabale  envenime 
capable  des  plus  noires  calomnies ,  se  vantât  d'av( 
à  sa  tête  les  grâces  et  la  beauté.  C'était,  en  un  m( 
une  démarche  dont  dépendait  entièrement  la  tranqi 
lité  de  ma  vie. 

M'étant  ainsi  mis  à  l'abri  de  l'orage  qui  me  mer 
çait,  et  m'étant  abandonné,  avec  une  confiance  r 
cessaire ,  à  l'équité  et  à  la  protection  de  madame 
Pompadour,  vous  sentez  bien  que  je  n'ai  pu  me  d 
penser  d'instruire  madame  la  duchesse  du  Maine  q 
j'ai  fait  ce  Catilina  qu'elle  m'avait  tant  recommam 
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1!  çlait  elle  qui  m'en  avait  donné  lu  première  idée  lon{j- 
emps  rejetée ,  et  je  lui  dois  au  moins  rhommaye  de  la 
oijfidence.  J'aurai  besoin  de  sa  protection  ;  elle  n'est 
as  à  négliger.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  tant 
n  elle  vivra ,  disposera  de  bien  des  voix ,  et  fera  re- 
•iitir  la  sienne. 

.I(î  vous  recommande  plus  que  jamais  le  président 
cnault.  J'ai  lieu  de  compter  sur  son  amitié  et  sur  ses 
)us  offices.  Des  amis  qui  ont  quelque  poids,  et  qu'on 
(  i  dans  le  secret,  font  autant  de  bien  qu'une  lecture 
iblique  chez  une  caillette  fait  de  mal.  Je  ne  sais  pas 
jc  nie  trompe ,  mais  je  trouve  JRome  sauvée  fort  au- 
ssMS  de  Sémiramis.  Tout  le  monde,  sans  exception, 
t  ici  de  cet  avis.  J'attends  le  vôtre  pour  savoir  ce  que 
Il  dois  penser. 

,1  ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  du  poème 

s  Saisons  de  M.  de  Saint- Lambert.  Il  fait  des  vers 

ssi  difficilement  que  Despréaux  ;  il  les  fait  aussi  bien , 

,  à  mon  gré  ,  beaucoup  plus  agréables.  J'ai  là  un  ter- 

)le  élève.  J'espère  que  la  postérité  m'en  remerciera; 

I  ,  pour  mon  siècle ,  je  n'en  attends  que  des  vessies 

(  cochon  par  le  nez.  Saint-Lambert,  par  parenthèse , 

1  met  pas  de  comparaison  entre  Rome  sauvée  et  Sé- 

>i'(imis.  Savez-vous  que  c  est  un  homme  qui  trouve 

être  détestable?  Il  pense  comme  Boileau ,  s'il  écrit 

(  nine  lui.  Electre  amoureuse  !  et  une  Iphianasse ,  et 


i  plat  tyran,  et  une  Clytemnestre  qui  n'est  bonne 
(  à  tuer  !  et  des  vers  durs ,  et  des  vers  d'églogue  après 
•  l  emphase  !  et ,  pour  tout  mérite ,  un  Palaméde , 
liiirae  inconnu  dans  la  fable,  et  guère  plus  connu 
<  is  la  pièce!  Ma  foi ,  Saint-Lambert  a  raison  :  cela 
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ne  vaut  rien  du  tout.  Si  je  peux  réussir  à  venger  Ci 

ron ,  mordieu ,  je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  Châtelet  n'accouche  encore  que  de  p 
blêmes. 

Bonsoir,  bonsoir,  anges  charmants!  Comment 
porte  madame  d'Argental?  Ma  nièce  doit  vous  pr 
de  lui  faire  lire  Catilina  ;  ma  nièce  est  du  métier  ;  < 
mérite  vos  bontés. 

942. —AU  MÊME. 

A  Lunéville,  i"  de  septembre. 

Il  y  a  bien  long-temps  qu'on  me  fait  attendre  le  1 
t^ret  céleste;  je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  pen 
de  Rome  sauvée.  J'attends  vos  ordres  pour  avoir  i 
opinion. 

Madame  du  Châtelet  n'est  point  encore  accouchi 
mais  Fulvie  l'est.  Je  lui  ai  donné  un  enfant  tout  ver 
au  lieu  de  la  présenter  avec  un  gros  ventre  qui 
serait  qu'un  sujet  de  plaisanterie  pour  nos  peti 
maîtres. 

En  attendant ,  je  vous  envoie  Nanine  telle  cj 
vous  avez  voulu  qu'elle  fût.  Je  suis  à  l'ébauche 
cinquième  acte  à! Electre ,  et  à' Electre  sans  amour, 
tâche  d'en  faire  une  pièce  dans  le  goût  de  Méroj 
mais  j'espère  qu'elle  sera  d'un  tragique  supérieur, 
peux  perdre  mon  temps ,  mais  vous  m'avouerez  q 
je  l'emploie.  • 

M.  de  Curi  m'a  écrit  qu'on  avait  ordonné  un  be 
tombeau  pour  très  haut  et  très  puissant  prince  Ij 
us  ,  roi  d'Assyrie.  Détachez  ,  je  vous  en  prie  ,  M. 


' 
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Ôacliaumont  aux  sieurs  Slotz  ;  Slotz  signifie  paresseux 
m  anglais. 

Il  y  a  quelques  vers  biscornus  clans  le  commence- 
nent  du  Catilina  ;  mais  croyez  qu'ils  sont  tous  corri- 
gés, et,  j'ose  dire,  embellis.  Si  j'avais  des  copistes, 
|/ous  auriez  déjà  la  suite.  Je  vous  le  répète ,  mes  cbers 
!t  respectables  amis,  Catilina  est  ce  que  j'ai  fait  de 
Qoins  indigne  de  vos  soins.  J'ai  Sémiramis  à  cœur, 
'^uand  jouera-t-on  cette  Sémiramis  ?  quand  viendra 
Mtilina?  Vous  ordonnerez  de  sa  destinée.  Je  dois 
crire  à  madame  de  Pompadour.  11  faut  en  être  pro- 
égé ,  ou  du  moins  souffert.  Je  lui  rappellerai  l'exem- 
»le  de  Madame ,  qui  fit  travailler  Racine  et  Corneille 
i  Bé'énice. 

Votre  maudite  grand'cbambre  vient  de  me  faire 
erdre  un  procès  de  trente  mille  livres ,  malgré  la  loi 
krécise;  et  cela  parceque  le  rapporteur  (je  ne  sais 
iuel  est  ce  bon-homme )  s'est  imaginé  que  mon  acqui- 
ition  n'était  pas  sérieuse ,  et  que  je  n'étais  pas  assez 
iche  pour  avoir  fait  un  marché  de  trente  mille  livres. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  dire  du  bien  des  sénats. 

Adieu ,  consolation  de  ma  vie. 

943.  — AU  MÊME, 

A    PARIS. 

A  Lunéville,  4  de  septembre. 

Grâces  vous  soient  rendues  j  mais  je  suis  bien  plus 
quiet  de  la  santé  de  madame  d  Argental  que  du  sort 
le  Rome.  Je  vous  prie ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
e  me  mander  de  ses  nouvelles ,  car  je  ne  travaillerai 

coRr.rsp.  cÉNÛB.  t.  iir.  3» 
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ni  à  Catilina  ni  à  Electre  que  je  n'aie  l'esprit  en  repo 

Madame  du  Châtelet,  cette  nuit,  en  griffonnant  se 
Newton ,  s'est  senti  un  petit  besoin  ;  elle  a  appelé  ui 
femme  de  chambre  qui  n'a  eu  que  le  temps  de  tend: 
son  tablier ,  et  de  recevoir  une  petite  fille  qu'on  a  po 
tée  dans  son  berceau.  La  mère  a  arrangé  ses  papier 
s'est  remise  au  lit  ;  et  tout  cela  dort  comme  un  liroi 
à  l'heure  que  je  vous  parle. 

J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Catilin 
Il  faudra  au  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet  o 
vrage ,  et  le  révoir  avec  des  yeux  frais.  Si  madan 
d'Argental  se  porte  bien ,  j'emploierai  ce  long  espa 
de  temps  à  achever  l'esquisse  ai  Electre ,  avant  d'acl 
ver  de  sauver  Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de  fai 
au  président  Hénault  la  galanterie  de  lui  montrer 
premier  acte.  Qu'importe  que  Tépée  de  Catilina  s( 
mal  placée  sur  une  table?  ôtez-la  de  là.  Et  qu'impor 
une  lettre  dont  on  fera  avec  le  temps  un  autre  usag 
L'objet  de  ce  premier  acte  est  de  donner  une  gran 
idée  de  Cicéron ,  et  de  peindre  César.  Voilà,  ent 
nous ,  ce  dont  je  me  pique.  Je  suis  sûr  que  le  préside 
Hénault  en  sera  très  content. 

Je  veux  qu'on  sache  que  la  pièce  est  faite ,  mais 
veux  que  le  public  la  désire ,  et  je  ne  la  donnerai  qi 
quand  on  me  la  demandera. 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer,  par  le  moyen  ( 
M.  de  La  Reynière ,  l'ouvrage  du  docteur  Smith.  Ce 
un  excellent  homme  que  ce  Smith.  Nous  n'avons  ( 
France  rien  à  mettre  à  côté,  et  j  en  suis  fâché  poi 
mes  chers  compatriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  et  respc 
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table  ami.'  Est-il  bien  vrai  que  les  échevins  vont  (levé- 
nii'  connaisseurs ,  et  que  la  ville  a  Topera?  Est-il  bien 
vrai  que  la  façade  de  Perrault,  tant  bernée  par  Boi- 
leau ,  sera  découverte  ?  qu'on  fait  une  belle  place  de- 
vers la  comédie?  Dites-moi,  je  vous  en  prie,  quel  est 
l'architecte? 

On  dit  aussi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Versailles,  et  lui 
ôtor  cet  œil-de-bœuf.  Comment  le  fastueux  Louis  XIV 
avait-il  pu  se  loger  si  mal  ?  Voilà  bien  des  choses  à-la- 
fois.  On  n'en  saurait  trop  faire  :  la  vie  est  courte.  Si  on 
jtemployait  bien  son  temps ,  on  en  ferait  cent  fois  da- 
!ivantage. 

Chers  conjurés ,  mille  tendres  respects. 

944. —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Lunéville,  4  de  septembre. 

Mon  cher  abbé  Greluchon  saura  que  madame  du 
Jhâtelet  étant  cette  nuit  à  son  secrétaire,  selon  sa 
louable  coutume,  a  dit:  Mais  je  sens  quelque  chose! 
Ce  quelque  chose  était  une  petite  fille  qui  est  venue  au 
monde  sur-le-champ.  On  l'a  mise  sur  un  livre  de  géo- 
métrie qui  s'est  trouvé  là ,  et  la  mère  est  allée  se  cou- 
icher.  Moi  qui ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  grossesse , 
ne  savais  que  faire,  je  me  suis  mis  à  faire  un  enfant 
'tout  seul  ;  j'ai  accouché  en  huit  jours  de  Catilina.  C'est 
une  plaisanterie  de  la  nature  qui  a  voulu  que  je  fisse, 
len  une  semaine ,  ce  que  Crébillon  avait  été  trente  ans 
<à  fiaire.  Je  suis  émerveillé  des  couches  de  madame  du 
Chàtelet ,  et  épouvanté  des  miennes. 

Je  ne  sais  si  madame  du  Ghâtelet  m'imitera,  si  elle 

3o. 
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sera  grosse  encore;  mais,  pour  moi,  dès  que  j'ai  é( 

délivré  de  Catilina^,]  ai  eu  une  nouvelle  grçssesse,  t 

j'ai  fait  sur-le-champ  Electre.  Me  voilà  avec  la  charg 

de  raccommodeur  de  moules  dans  la  maison  de  Cn 

billon. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  indigné  de  voir  le  plu 
beau  sujet  de  l'antiquité  avili  par  un  misérable  amoui 
par  une  partie  carrée ,  et  par  des  vers  ostrogoths.  L'ii 
justice  cruelle  qu'on  a  faite  à  Cicéron  ne  m'a  pas  moiE 
affligé.  En  un  mot ,  j'ai  cru  que  ma  vocation  m'appela 
à  venger  Cicéron  et  Sophocle ,  Rome  et  la  Grèce  j  de 
attentats  d'un  barbare.  Et  vous,  que  faites-vous?  Mil) 
respects ,  je  vous  en  prie,  à  madame  de  Voisenon. 

945.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Lunéville,  4  septembre. 

Madame  du  Châtelet  vous  mande ,  monsieur,  qu 
cette  nuit,  étant  à  son  secrétaire,  et  griffonnant  que 
que  pancarte  newtonienne ,  elle  a  eu  un  petit  besoir 
Ce  petit  besoin  était  une  fille  qui  a  paru  sur-le-champ 
On  l'a  étendue  sur  un  livre  de  géométrie  in- 4*'.  La  mèr 
est  allée  se  coucher,  parcequ'il  feut  bien  se  coucher 
et  si  elle  ne  dormait  pas  elle  vous  écrirait.  Pour  moi 
qui  ai  accouché  d'une  tragédie  de  Gatilina,  je  sui 
cent  fois  plus  fatigué  qu'elle.  Elle  n'a  mis  au  mond 
qu'une  petite  fille  qui  ne  dit  mot ,  et  moi  il  m'a  falli 
faire  un  Cicéron,  un  César;  et  il  est  plus  difficile  d 
faire  parler  ces  gens-là  que  de  faire  des  enfants,  sm- 
tout  quand  on  ne  veut  pas  faire  un  second  affront . 
l'ancienne  Rome  et  au  théâtre  français.  Conservez-rac 
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VOS  bontés  ;  aimez  Cicéron  de  tout  votre  cœur;  il  était 

bon  citoyen  comme  vous,  et  n'était  point  m de  sa 

fille,  comme  l'a  dit  Crébillon.  Mille  respects. 

946.  -  AM  «''  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

10  de  septembre. 

Je  viens  de  voir  mourir,  madame,  une  amie  de 
vii]{jt  ans',  qui  vous  aimait  véritablement,  et  qui  me 
parlait,  deux  jours  avant  cette  mort  funeste,  du  plai- 
sii-  qu'elle  aurait  de  vous  voir  à  Paris  à  son  premier 
voyage.  J'avais  prié  M.  le  président  Hénault  de  vous 
instruire  d  un  accouchement  qui  avait  paru  si  singu- 
[i(  r  et  si  heureux  :  il  y  avait  un  grand  article  pour  vous 
dans  ma  lettre  ;  madame  du  Châtelet  m'avait  recom- 
mandé de  vous  écrire,  et  j'avais  cru  remplir  mon  de- 
voir en  écrivant  à  M.  le  président  Hénault.  Cette  mal- 
heureuse petite  fille  dont  elle  était  accouchée ,  et  qui 
a  causé  sa  mort,  ne  m'intéressait  pas  assez.  Hélas! 
madame ,  nous  avions  tourné  cet  événement  en  plai- 
santerie ;  et  c'est  sur  ce  malheureux  ton  que  j'avais 
écrit  par  son  ordre  à  ses  amis.  Si  quelque  chose  pou- 
vait augmenter  l'état  horrible  où  je  suis ,  ce  serait  d'a- 
voir pris  avec  gaieté  une  aventure  dont  la  suite  em  • 
poisonne  le  reste  de  ma  vie  misérable.  Je  ne  vous  ai 
point  écrit  pour  ses  couches ,  et  je  vous  annonce  sa 
mort.  C'est  à  la  sensibilité  de  votre  cœur  que  j'ai  re- 
jCours  dans  le  désespoir  oii  je  suis.  On  m'entraîne  à 
pirey  avec  M.  du  Châtelet.  De  là  je  reviens  à  Paris  sans 
savoir  ce  que  je  deviendrai ,  et  espérant  bientôt  la  rcr 

Madame  la  marquise  du  Châtelet. 
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joindre.  Souffrez  rju'en  arrivant  j'aie  la  douloureusi 
consolation  de  vous  parler  d'elle  ,  et  de  pleurer  à  vo 
pieds  une  femme  qui ,  avec  ses  faiblesses ,  avait  un 
ame  respectable. 

947.  — A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Auprès  de  Bar,  ce  l4  de  septembre. 

Mon  cher  abbé ,  mon  cher  ami ,  que  vous  avais-j 
écrit!  quelle  joie  malheureuse,  quelle  suite  funeste 
quelle  complication  de  malheurs,  qui  rendraient  ei 
core  mon  état  plus  affreux ,  s'il  pouvait  l'être!  Conseï 
vez-vous ,  vivez:  et,  si  je  suis  en  vie,  je  viendrai  biei 
tôt  verser  dans  votre  sein  des  larmes  qui  ne  tarirot 
jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Châtelet,  je  vais  à  Cire 
avec  lui.  Il  faut  y  aller,  il  faut  remplir  ce  cruel  devoii 
Je  reverrai  donc  ce  château  que  l'amitié  avait  embelli 
et  où  j'espérais  mourir  dans  les  bras  de  votre  ami( 
Il  faudra  bien  revenir  à  Paris;  je  compte  vous  y  voii 
J'ai  une  répugnance  horrible  à  être  enterré  à  Paris  ;  j 
vous  en  dirai  les  raisons.  Ah  !  cher  abbé,  quelle  pert( 

948.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PARIS. 

A  Cirey,  2 1  de  septembre. 

Je  lie  sais,  mon  adorable  ami,  combien  de  joui 
lions  resterons  encore  dans  cette  maison  que  lamiti 
avait  embellie ,  et  qui  est  devenue  pour  moi  un  obj( 
d'horreur.  Je  remplis  un  devoir  bien  triste,  et  j'ai  v 


ANNÉE   1749-  47* 

lies  choses  bien  funestes.  Je  ne  trouverai  ma  consola- 
tion qu'auprès  de  vous.  Vous  m'avez  écrit  des  lettres 
qui,  en  me  lésant  fondre  en  larmes,  ont  porté  le  sou- 
lagement dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans  trois  ou 
juatre  jours  si  ma  malheureuse  santé  me  le  permet, 
.le  meurs  dans  ce  château  :  une  ancienne  amie  de 
eLtc  infortunée  femme  y  pleure  avec  moi ,  j'y  remplis 
non  devoir  avec  le  mari  et  avec  le  fils.  Il  n'y  a  rien  de 
ii  douloureux  que  ce  que  j'ai  vu  depuis  trois  mois,  et 
|in  s'est  terminé  par  la  mort.  Mon  état  est  horrible; 
ous  en  sentez  toute  l'amertume,  et  vos  âmes  char- 
iiaiites  l'adoucissent. 

Que  deviendrai-je  donc,  mes  chers  anges  gardiens? 
le  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  vous 
lime  tous  deux  assurément  autant  que  je  l'aimais. 
V^ous  portez  l'attention  de  votre  amitié  jusqu'à  cher- 
cher à  me  loger.  Pourriez-vous  disposer  de  ce  devant 
le  maison?  J'en  donnerai  aux  locataires  tout  ce  qu'ils 
.oudront;  je  leur  ferai  un  pont  d'or.  J'aimerais  mieux 
cela  que  le  palais  Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt. 
V^oyez  si  vous  pouvez  me  procurer  la  plus  chère  des 
3oiisolations ,  celle  de  m'approcher  devous. 
L  J'attends  avec  impatience  le  moment  de  vous  em- 
Drasser;  mais  que  je  retrouve  donc  madame  d'Argen- 
:al  en  bonne  santé!  Je  me  flatte  que  M.  de  Pont-de- 
Vesle  et  vos  amis  daignent  prendre  quelque  partàmon 
:ruel  état. 
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949.  —  AU  MÊME. 

A  Cirey,  23  de  septembre. 

Mon  adorable  ami,  je  suis  encore  pour  deux  jour 
à  Cirey.  De  là  je  vais  passer  encore  deux  jours  che 
une  amie  de  ce  grand  homme  et  de  cette  malheureus 
femme ,  et  je  reviens  à  petites  journées  par  la  rout 
de  Saint-Dizier  et  de  Meaux.  Enfin  je  n'aurai  la  coi 
solation  de  vous  revoir  que  les  premiers  jours  d'o( 
tobre.  J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  dernière  lettre 
et  celle  de  madame  d'Argental.  Vous  faites  ma  cons( 
lation ,  mes  chers  anges  ;  vous  me  faites  aimer  les  ma 
heureux  restes  de  ma  vie.  Il  n'y  a  guère  d'apparen( 
que  je  puisse,  en  arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qi 
serait  un  palais.  Je  prévois  bien  qu'on  ne  pourra  pj 
faire  déloger  sur-le-champ  des  locataires,  et  que 
serai  obligé  de  loger  chez  moi.  Je  vous  avouerai  mên: 
qu'une  maison  qu'elle  habitait,  en  m'accablant  de  do 
leur,  ne  m'est  point  désagréable.  Je  ne  crains  poii 
mon  affliction ,  je  ne  fuis  point  ce  qui  me  parle  d  ell 
J'aime  Cirey;  je  ne  pourrais  pas  supporter  Lunévil 
^ù  je  l'ai  perdue  d'une  manière  plus  funeste  que  voi 
ne  pensez;  mais  les  lieux  qu'elle  embellissait  me  soi 
chers.  Je  n'ai  point  perdu  une  maîtresse;  j'ai  perdu 
moitié  de  moi-même ,  une  ame  pour  qui  la  miem 
était  faite ,  une  amie  de  vingt  ans  que  j'avais  vue  naîtr 
Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autrement  sa  fil 
imique.  J'aime  à  en  retrouver  partout  l'idée;  j  aime 
parler  à  son  mari,  à  son  fils.  Enfin  les  douleurs  i 
se  ressemblent  point ,  et  voilà  comme  la  mienne  e 
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laite.  Comptez  que  mon  état  est  bien  étrange.  Enfin 
|lonc,  mon  adorable  ami,  je  ne  vous  verrai  que  dans 
|iuit  ou  dix  jours;  cest  un  surcroît  d'affliction.  Ayez 
1  bonté ,  je  vous  en  prie,  de  m'écrire  à  Saint-Dizier. 
hie  je  puisse,  en  arrivant,  trouver  madame  d'Argen- 
il  eu  bonne  santé ,  et  je  me  croirai  capable  de  quelque 
laisir.  Adieu,  le  plus  aimable  et  le  plus  digne  des 
oiiunes. 

95o.  —  AU  MÊME. 

A  Châlons,  3  d'octobre. 

i  Je  vous  avais  bien  dit ,  mes  adorables  anges  ,  que  je 
oyagerais  à  petites  journées.  Me  voici  à  Châlons  ,  j'i- 
|EU  passer  deux  ou  trois  jours  à  Reims  chez  M.  de 
^ouilli  :  c'est  une  ame  comme  la  vôtre,  et  un  esprit 
^ien  philosophique  ;  c'est  la  seule  société  qui  puisse 
le  consoler  quelque  temps,  et  me  tenir  un  peu  Heu 
|.e  la  vôtre ,  s'il  est  possible.  Je  viens  de  relire  des  ma- 
sriaux  immenses  de  métaphysique  que  madame  du 
Ihâtelet  avait  assemblés  avec  une  patience  et  une  sa- 
,acité  qui  m'effraie.  Comment  pouvait- elle  pleurer 
ivec  cela  à  nos  tragédies?  C'était  le  génie  de  Leibnitz 
vec  de  la  sensibilité.  Ah  !  mon  cher  ami ,  on  ne  sait 
las  quelle  perte  on  a  faite! 

j  Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous  aviez  lu  sa 
fttéce ,  et  que  vous  en  étiez  plus  content  qu'autrefois  ; 
,aais  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Si  elle  n'est  que 
ûieux,  ce  n'est  pas  assez.  Je  voudrais  qu'elle  fût 
tonne ,  ou  qu'elle  ne  la  donnât  point.  Le  bel  honneur 
jl'avoir  le  succès  de  madame  Duboccage  !  Je  l'ai  con- 
<urée  d'avoir  en  vous  autant  de  confiance  que  j'en  ai , 
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et  je  vous  supplie  de  lui  dire  la  vérité  sur  son  ouvrag 
eomrae  vous  me  la  dites  sur  les  miens.  Mandez-m 
du  moins  ce  que  vous  en  pensez.  Il  me  semble  qu'ui 
femme  ne  doit  point  sortir  de  sa  sphère  pour  s'étaler  ( 
public,  et  hasarder  une  pièce  médiocre.  Ayez  la  bon 
de  m'ccrireà  Reims ,  chez  M.  de  Pouilli.  Les  lettres  a 
rivent  en  moins  de  deux  jours,  et  je  vous  avertis  qi 
j'y  attendrai  la  vôtre,  et  que  je  n'en  partirai  qu'apr 
l'avoir  reçue.  Vous  me  direz  comment  se  portent  m 
dame  d'Argental ,  monsieur  votre  frère ,  M.  de  Ch< 
seul ,  et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur  de  m 
journées  solitaires ,  j'ai  achevé  une  seconde  leçon  i 
ce  Catilina  dont  je  vous  avais  envoyé  l'esquisse  au  n 
lieu  du  mois  d'aujjuste.  Depuis  le  \  5  auguste  jusqu'i 
premier  septembre  j'avais  travaillé  à  Electre ,  et  je  1 
vais  même  entièrement  achevée,  afin  de  perdre  tout 
les  idées  de  Catilina ,  afin  de  revoir  ce  premier  ouvra 
avec  des  yeux  plus  frais ,  et  de  le  juger  moi-même  av 
plus  de  sévérité.  J'en  avais  usé  de  même  avec  Electi 
que  j'avais  laissée  là  après  l'avoir  faite ,  et  j'avais  repi 
Catilina  avec  beaucoup  d'ardeur,  lorsque  cet  accide 
funeste  abattit  entièrement  mon  ame,  et  ne  me  lais 
plus  d'autre  idée  que  celle  du  désespoir.  J'ai  revu  e 
fin  Catilina  dans  ma  route;  mais  qu'il  s'en  faut  que 
puisse  travailler  avec  cette  ardeur  que  j'avais  quand 
lui  apportais  un  acte  tous  les  deux  jours!  Les  idé 
s'enfuient  de  moi.  Je  me  surprends  des  heures  e 
tières  sans  pouvoir  travailler,  sans  avoir  d'idée  de  m( 
ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui  m'occupe  jour  et  nu 
Vous  serez  bien  mécontent  de  moi ,  et  sans  doute  vo 
me  pardonnerez.  Ah!  mon  divin  ami!  je  ne  recor 
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encerai  à  penser  que  quand  je  vous  verrai.  Adieu  ,  In 
us  aimable  et  la  plus  respectable  société  qui  soit  au 
onde. 

gSi.  — AU  MÊME. 

A  Reims,  5  au  soir,  en  arrivaut. 

«S'il  nV  avait  à  Paris  que  votre  maison  ,  j'aurais  volé, 
on  cher  et  respectable  ami ,  et  ma  mauvaise  santé  ne 
'aurait  pas  retenu  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  craint 
fcuriosité  de  bien  des  personnes  qui  aiment  à  empoi- 
inner  les  plaies  des  malheureux,  et  que  j'ai  beaucoup 
'■douté  Paris.  Il  fallait  absolument,  mes  chers  anges, 
lettre  un  temps  entre  le  coup  qui  m'a  frappé  et  mon 
tour.  Permettez-moi  de  ne  partir  que  mercredi  pro- 
lain  ,  et  d'arriver  à  très  petites  journées.  Je  ne  peux 
1ère  faire  autrement,  parceque  je  voyage  avec  mon 
juipage.  Mais ,  mon  Dieu ,  que  la  santé  de  madame 
Al  gental  m'inquiète!  cela  est  bien  long!  J'admire  son 
)urage,  mais  son  état  me  désespère.  Me  voici  à  Reims, 
iiais  mon  cœur,  qui  va  un  autre  train  que  moi,  est  avec 
)us;  il  est  dans  votre  petite  maison  d'Auteuil.  Je  suis 
len  content  que  vous  le  soyez  un  peu  plus  de  l'ou- 
■rage  de  ma  nièce;  mais  je  serais  désolé  qu'elle  se  mît 
ans  le  train  de  donner  au  public  des  pièces  médio- 
es.  C'est  le  dernier  des  métiers  pour  un  homme,  et 
comble  de  l'avilissement  pour  une  femme.  Adieu , 
jicore  une  fois ,  la  consolation  de  ma  vie.  Mille  ten- 
ires  respects  à  toute  votre  société  ;  mais  que  madame 
j  Argental,  qui  en  fait  le  charme,  se  porte  donc  mieux  ! 
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952.  —  AU  MÊME. 

A  Reims,  8  d'octobre 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges ,  adoucir  un  p 
mon  état  en  songeant  à  vous  plaire.  J'ai  fait  copie 
Reims  Catilina ,  qui  était  trop  plein  de  ratures  p( 
pouvoir  vous  être  montré  à  Paris.  Je  ne  peux  me  refu 
au  petit  plaisir  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  dans  Rei 
un  copiste  qui  a  voulu  d'abord  lire  l'ouvrage  avant 
se  hasarder  à  le  transcrire ,  et  voici  ce  que  mon  é( 
vain  m'a  envoyé  après  avoir  lu  la  pièce  '.  Ce  n'est  ] 
que  je  prétende  captiver  votre  suffrage  par  le  si( 
mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  singulier  qu'un  copi 
ait  senti  si  bien ,  et  ait  si  bien  écrit.  M.  de  Pouilli  pei 

'  Ce  sont  les  vers  suivants ,  que  nous  imprimons  sur  le  manus 
original  de  M.  Tindis  : 

A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Sur  sa  tragédie  de  Catilina. 


Enfin  le  vrai  Catilina 

Sur  notre  scène  va  paraître  ; 

Tout  Paris  dira  :  Le  voilà  ; 

Nul  ne  pourra  le  me'connaître. 

Ce  scélérat  par  sa  fierté , 

César  par  sa  valeur  altière , 

Cicéron  par  sa  fermeté , 

Montreront  leur  vrai  caractère; 

Et,  dans  ce  chef-d'oeuvre  nouveau. 
Chacun  reconnaîtra,  par  les  coups  du  pinceau, 
César,  Catilina ,  Cicéron ,  et  Voltaire. 

Par  son  très  humble  et  très  obéissant  serviteu 
TisDis,  de  Reims. 
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mmc  le  copiste  ;  mais  je  ne  tiens  rien  sans  vous.  Ce 
„  de  Pouilli,  au  reste,  est  peut-être  l'homme  de  France 
li  a  le  plus  le  vrai  goût  de  Tantiquité.  Il  adore  Cicéron, 
il  trouve  que  je  ne  Tai  pas  mal  peint.  C'est  un  homme 
e  vous  aimeriez  bien  que  ce  Pouilli  ;  il  a  votre  can- 
ur,  et  il  aime  les  belles-lettres  comme  vous.  Il  y  avait 
un  chanoine  qui ,  pour  s'être  connu  en  vin ,  avait 
f^Tio  un  million  ;  il  a  mis  ce  million  en  bienfaits ,  il 
I  ni  de  mourir.  Mon  Pouilli ,  qui  est  à  Reims  ce  que 
^us  devriez  être  à  Paris,  à  la  tête  de  la  ville;  a  fait 
Lraison  funèbre  de  ce  chanoine,  qu'il  doit  prononcer. 
3  vous  assure  qu'il  a  raison  d'aimer  Cicéron ,  car  il 
Ijuite  bien  heureusement.  Je  pars ,  mes  adorables 
E,ges  ;  car,  quoique  je  déteste  Paris ,  je  vous  aime 
lîucoup  plus  que  je  ne  hais  cette  grande,  vilaine, 
t 'bulente ,  frivole ,  et  injuste  ville.  Je  me  flatte  de  re- 
I  luver  madame  d'Argental  dans  une  meilleure  santé. 
(  !St  là  l'idée  qui  m'occupe ,  et  je  vous  assure  que  j'ai 
«5  remords  de  n'être  pas  venu  plus  tôt. 
Adieu  ,  vous  tous  qui  composez  une  société  si  déli- 
cuse. 

953.— A  M*'^  DU   BOCCAGE. 

A  Paris,  ce  12  d'octobre. 

J'arrive  à  Paris ,  madame  ;  l'excès  de  ma  douleur 
«  de  ma  mauvaise  santé  ne  m'empêche  pas  de  vous 


ce 


à  quel  point  je  suis  sensible  à  vos  bontés.  Il  est 
i  me  ame  aussi  belle  que  la  vôtre  de  regretter  une 
Inme  telle  que  madame  du  Châtelet.  Elle  fesait, 
«mme  vous,  la  gloire  de  son  sexe  et  de  la  France. 
He  était  on  philosophie  ce  que  vous  êtes  dans  les- 
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belles-lettres  ;  et  cette  même  personne  qui  venait 
traduire  et  d'éclaircir  Newton,  c'est-à-dire  de  faire 
que  trois  ou  quatre  hommes  au  plus  ,  en  France,  < 
raient  pu  entreprendre,  cultivait  sans  cesse,  par 
lecture  des  ouvrages  de  goût,  cet  esprit  sublime  t 
la  nature  lui  avait  donné.  Hélas!  madame ,  il  n'y  ai 
pas  quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie  a' 
elle.  Nous  avions  lu  ensemble  votre  Milton  avec  F; 
glais.  Vous  la  regretteriez  bien  davantage,  si  v( 
aviez  été  témoin  de  cette  lecture.  Elle  vous  rendait  b 
justice  ;  vous  n'aviez  point  de  partisan  plus  sincèn 
a  couru  ,  après  sa  mort ,  quatre  vers  assez  médioc 
à  sa  louange.  Des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  ame  me 
ont  attribués.  Il  faut  être  bien  indigne  de  l'amitié 
avoir  un  cœur  bien  frivole,  pour  penser  que,  dans 
tat  horrible  où  je  suis ,  mon  esprit  eût  la  malheure 
liberté  de  faire  des  vers  pour  elle  ;  mais ,  ce  qu'il 
d'affreux  etde  punissable,  c'est  que  ce  monstre,  non] 
Roi,  en  a  fait  contre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais,  madame,  quune  tache  d 
votre  vie ,  c'est  d'avoir  été  louée  par  ce  misérable  ( 
la  société  devrait  exterminer  à  frais  communs.  Fau 
qu'une  telle  horreur  soit  ajoutée  à  mon  afflicti( 
Adieu,  madame;  si  je  peux  avoir  quelque  consolât 
sur  la  terre ,  ce  sera  de  vous  faire  ma  cour  à  Paris 
de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  respecte  et  vous 
mire.  Ce  ne  sont  pas  là  les  sentiments  où  l'on  se  bo 
quand  on  a  l'honneur  de  vous  connaître.  Permet 
mes  compliments  à  M.  Duboccage. 
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954. —  A  M.  D'ARNAUD. 

Ce  1 4  d'octobre. 

Mon  cher  enfant,  une  femme  qui  a  traduit  et  éclairci 

■\\  ton,  et  qui  avait  fait  une  traduction  de  Virgile, 

ns  laisser  soupçonner  dans  la  conversation  qu'elle 

:  aiL  fuit  ces  prodiges  ;  uhe  femme  qui  n'a  jamais  dit 

1 1 1 1 1  al  de  personne ,  et  qui  n'a  jamais  proféré  un  men- 

:  ii;;('  ;  une  amie  attentive  et  courageuse  dans  l'amitié  ; 

»  un  mot ,  un  très  grand  homme  que  les  femmes  or- 

(Kiiies  ne  connaissaient  que  par  ses  diamants  et  le 

ivajjnole;  voilà  ce  que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de 

]  3urer  toute  ma  vie.  Je  suis  fort  loin  d'aller  en  Prusse  ; 

j  peux  à  peine  sortir  de  chez  moi.  Je  suis  très  touché 

I  votre  sensibilité ,  vous  avez  un  cœur  comme  il  me 

iuiit:  aussi  vous  pouvez  compter  que  je  vous  aime 

lin  véritablement.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 

;mts  à  M.  Morand. 

Adieu ,  mon  cher  d'Arnaud;  je  vous  embrasse. 

955.  — A  M.  D'AIGUEBÈRE, 

CONSEILLER    AU    PARLEMENT    DE   TOULOUSE. 

Paris,  26  d'octobre. 

Mon  cher  ami ,  c'était  vous  qui  m'aviez  fait  renou- 
,1er  connaissance ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  avec  cette 
■nme  infortunée  qui  vient  de  mourir  de  la  manière 

plus  funeste,  et  qui  me  laisse  seul  dans  le  monde. 

Tavais  vue  naître.  Vous  savez  tout  ce  qui  m'attachait 

elle.  Peu  de  gens  connaissaient  son  extrême  mérite, 
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et  on  ne  lui  avait  pas  assez  rendu  justice;  car,  me 
cher  ami ,  à  qui  la  rend-on  ?  Il  faut  être  mort  pour  qi 
les  hommes  disent  enfin  de  nous  un  peu  de  bien  q 
est  très  inutile  à  notre  cendre.  Elle  a  laisse  des  moni 
ments  qui  forceront  Fenvie  et  la  frivolité  maligne  ( 
notre  nation  à  reconnaître  en  elle  ce  génie  supériei 
que  Ton  confondait  avec  le  goût  des  pompons ,  et  d 
diamants ,  et  du  cavagnole.  Les  bons  esprits  l'admii 
rout;  mais  tous  ceux  qui  connaissent  le  prix  de  Tan 
tié  doivent  la  regretter.  Elle  était  surtout  moins  parc 
seuse  que  vous ,  mon  cher  d'Aiguebère ,  et  son  exei 
pie  devrait  bien  vous  corriger.  J'impute  votre  loi 
silence  à  vos  procès  ;  mais ,  à  présent  qu'ils  sont  fin 
je  me  flatte  que  vous  donnerez  à  Tamitié  ce  que  vo 
avez  donné  à  la  chicane.  Vous  revenez,  dites- vous 
Paris  ;  Dieu  le  veuille!  Si  vous  faites  cas  d'une  vie  dou 
avec  d'anciens  ^mis  et  des  philosophes,  je  pourn 
bien  faire  votre  affaire.  J'ai  été  obligé  de  prendre 
moi  seul  la  maison  que  je  partageais  avec  madame  ( 
Châtelet.  Les  lieux  qu'elle  a  habités  nourrissent  u 
douleur  qui  m'est  chère,  et  me  parleront  continuel! 
ment  d'elle.  Je  loge  ma  nièce,  madame  Denis,  c 
pense  aussi  philosophiquement  que  celle  que  nous  j 
grettons,  qui  cultive  les  belles-lettres,  qui  a  beaucoi 
de  goût,  et  qui,  par-dessus  tout  cela,  a  beaucoup  dam 
et  est  dans  le  monde  sur  un  fort  bon  ton.  Vous  poujTJ 
prendre  le  second  appartement ,  où  vous  seriez  ti 
à  votre  aise  ;  vous  pourriez  vivre  avec  nous ,  et  vous  5 
riez  le  maître  des  arrangements.  Je  vous  avertis  q 
nous  tiendrons  une  assez  bonne  maison.  Elle  v  enJ 
à  Noël  ;  et  même ,  si  vous  voulez ,  nous  nous  charf 
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_rons  de  vous  acheter  des  meubles  pour  votre  apparte- 
aent;  il  me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  qu'on  ait 
oin  de  vous.  Je  vous  avoue  que  ce  serait  pour  moi 
me  consolation  bien  chère  de  passer  avec  vous  le  reste 
!('  mes  jours.  Son(jez-y,  et  laites-moi  réponse;  je  vous 
11)  brasse  tendrement. 


(pC.  —  A  I\f"=  DE  MONTREVAL, 

SOEUfl    DE    M^"^    DU    CHATELET. 

i5  novembre. 

Madame ,  permettez  que  je  remette  sous  vos  yeux 
2  résultat  de  l'entretien  que  j'eus  l'honneur  d'avoir 
vec  vous  il  y  a  deux  jours.  M.  le  marquis  du  Châtelet 
e  souvient  que ,  de  plus  de  quarai^e  mille  francs  à  lui 
irétés  pour  bâtir  Cirey  et  pour  d'autres  dépenses,  je 
oe  restreignis  à  trente  mille  livres ,  en  considération 
e  sa  fortune  et  de  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  ho- 
«oré;  qu^,  de  cette  somme  réduite  à  trente  mille  li- 
res, il  me  passa  une  promesse  de  deux  mille  livres  de 
jCnte  viagère  que  lui  dicta  Bronod ,  notaire.  Vous  sa- 
ez,  madame,  si  j'ai  jamais  touché  un  sou  de  cette 
ente ,  si  j'en  ai  rien  demandé ,  et  si  même  je  n  ai  pas 
lonné  quittance  plusieurs  années  de  suite ,  étant  assu- 
ément  très  éloigné  d'en  exiger  le  paiement. 

Vous  n'ignorez  pas ,  madame ,  et  M.  du  Châtelet  se 
ouvient  toujours  avec  amitié ,  (pi  après  avoir  eu  le 
lonheur  d'accommoder  son  procès  de  Biuxelles,  et^le 
ui  procurer  deux  cent  mille  livres  d'argent  comptant , 
je  le  priai  de  trouver  bon  que  je  transigeasse  avec  lui 
iour  cette  somme  de  trente  mille  livres,  et  pour  les 

connEsf.  cr.NE.r..  t.  mi.  .;i 
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arrérages  dont  je  n'avais  pas  donné  quittance ,  et  qu 
je  touchasse  seulement,  pour  finir  tout  compte  entr 
nous ,  une  somme  de  quinze  mille  livres  une  fois  payée 
Il  daigna  accepter  d'un  ancien  serviteur  cet  arrange 
ment,  qu'il  n'eût  pas  accepté  d'un  homme  moins  atu 
ché ,  et  sa  lettre  est  un  témoignage  de  sa  satisfactio 
et  de  sa  reconnaissance.  En  conséquence ,  je  reçus  di 
mille  livres;  savoir,  deux  mille  livres  qu'il  me  donr 
à  Lunéville ,  et  huit  mille  livresque  me  compta  le  siei 
de  Lacroix ,  à  Paris. 

Les  cinq  mille  livres  restant  devaient  être  employée 
par  madame  du  Châtelet  à  mon  appartement  d'Argei 
teuil  et  à  l'acquisition  d'un  terrain ,  et  je  remis  ur 
quittance  généraW  à  madame  du  Châtelet. 

L'emploi  de  ces  êinq  mille  livres  n'ayant  pu  être  foi 
vous  voulez  que  j'en  agisse  toujours  avec  M.  du  Chj 
telet  comme  j'en  ai  déjà  usé.  J'avais  cédé  trente  mil 
livres  pour  quinze  mille  livres  ;  eh  bien ,  aujourd'hu 
je  céderai  cinq  mille  livres  pour  cent  louis ,  et  ces  cei 
louis  encore  je  demande  qu'ils  me  soient  rendus  e 
meubles  ;  et  en  quels  meubles  !  dans  les  mêmes  effe 
qui  viennent  de  moi.  que  j'ai  achetés  et  payés,  comn 
la  commode  de  Boule ,  par  moi  achetée  à  l'inventaii 
de  madame  Dutort ,  mon  portrait  garni  de  diamant; 
et  autres  bagatelles.  Je  prendrai  d'ailleurs  d'autres  e 
fets  que  je  paierai  argent  comptant.  Vous  n'avez  p; 
été  mécontente  de  cet  arrangement,  et  je  me  flatte  qi 
M.  le  marquis  du  Châtelet  m'en  saura  quelque  gré , 
qu'il  me  conserve  des  bontés  qui  me  sont  aussi  pr 
cieuses  que  les  vôtres.  Je  fois  plus  de  cas  de  son  amit 
que  de  cinq  mille  livres.  J'ai  l'honneur,  etc. 


ANNÉE   1749-  4^5 

957.  — A  M.  DESTOUCUES. 

A  Tari». 
Auteur  solide,  inf;énicux, 
tjui  du  théâtre  êtes  le  maître, 
Vous  qui  fîtes  le  Glorieux, 
I  H  ne  tiendrait  qu'à  Vous  de  l'être: 

Je  le  serai ,  j'en  suis  tenté , 
Si  mardi  ma  table  s'honore 
D'un  convive  si  souhaité  ; 
Mais  je  sentirai  plus  encore 

De  plaisir  que  de  vanité. 

! 

I  Venez  donc ,  mon  illustre  ami ,  mardi  à  trois  heures  ; 
ous  trouverez  quelques  académiciens  nos  confrères  ; 
Wais  vous  n'en  trouverez  point  qui  soit  plus  votre  par- 
sau  et  votre  ami  que  moi.  Madame  Denis  dispute  ave^; 
loi,  je  Tavoue,  à  qui  vous  estime  davantage:  venez 
i{]('r  cette  querelle.  JSavez-vous  bien  que  vous  devriez 
pporter  votre  pièce  nouvelle?  Vous  nous  donneriez 
îs  prémices  des  plaisirs  que  le  public  attend.  L'abbé 
,)uresnei  ne  va  point  aux  spectacles ,  et  il  est  très  bon 
ige  :  ma  nièce  mérite  cette  faveur  parle  goût  extrême 
lUelie  a  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous;  et  moi,  qui 
DUS  ai  sacrifié  Oreste de  si  bon  cœur;  moi,  qui  depuis 
i  long-temps  suis  votre  enthousiaste  déclaré,  ne  mc- 
ité-jerien?  A  mardi ,  à  trois  heures ,  mon  cher  Térence. 


.^i. 
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958. —AU  PÈRE  VIONNEÏ, 

JÉSUITE, 

QUI    LUI   AVAIT    ENVOYÉ   SA    TRAGÉDIE    DE    ZERXÈS. 

Pari»,  i4  de  décembre. 

J'ai  l'honneur ,  mon  révérend  père ,  de  vous  marque 
ma  très  faible  reconnaissance  d'un  fort  beau  présen 
Vos  manufactures  de  Lyon  valent  mieux  que  les  ne 
très;  mais  j'offre  ce  que  j'ai  *.  Il  me  parait  que  voi 
êtes  un  plus  grand  ennemi  de  Crébillon  que  moi.  Voi 
avez  fait  plus  de  tort  à  son  Xerxès  que  je  n'en  ai  fait 
sa  Sémiramis.  Vous  et  moi  nous  combattons  contre  lu 
Il  y  a  long-temps  que  je  suis  sous  les  étendards  de  voti 
Société.  Vous  n'avez  guère  de  plus  mince  soldat,  ma 
aussi  il  n'y  en  a  point  de  plus  fidèle.  Vous  augmente 
encore  en  moi  cet  attachement,  par  les  sentimen 
particuliers  que  vous  m'inspirez  pour  vous ,  et  av< 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

969.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A   PARIS. 

^ 

^A^  Versailles,  janvier  i^So. 

"Vous  saurez,  mes  anges,  que  votre  créature  s'e: 
trouvée  un  peu  mal  à  Versailles.  Que  dites-vous  de  m; 
dame  Denis,  qui  l'a  su,  je  ne  sais  comment,  et  qui  e; 
partie  sur-le-champ  pour  venir  me  servir  de  garde?  J 
souhaite  c^Oreste  se  porte  mieux  que  moi;  vous  jug€ 

'  Il  lui  envoyait  un  exemplaire  de  sa  tragédie  de  Sémiramis. 
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i}ieii  c(ue  je  nai  guère  pu  travailler,  pas  même  à  Ca- 
Hlina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  A'Oresle  sans  les  cris 
le  Clytemnestre.  Si  cette  viande  {jrecque  est  trop  dure 
)our  les  estomacs  des  petits-maîtres  de  Paris,  j'avoue 
{uil  ne  faut  pas  d'abord  la  leur  donner. 

(^ue  Clytemnestre  s'en  aille,  et  laisse  là  son  mari , 
ui  ne,  le  meurtrier,  et  aille  bouder  chez  elle,  cela  me 
)araît  abominable.  Il  Y  a  quelques  longueurs,  je  l'a- 
oiic,  entre  les  sœurs;  surtout  quand  une  Gaussin 
)arle,  il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  est  une 
âche  rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure  qu'il  vous  plaira. 
c  n'ai  certainement  pas  donné  assez  d'étendue  à  la 
;cène  de  Turne;  elle  est  étranglée  à  la  lecture,  il  sem- 
)le  que  tous  les  personnages  soient  hâtés  d'aller;  mais 
ons  verrez  les  petites  corrections  que  j'ai  faites.  Nous 
le  pourrons  revenir  que  vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménageries  bontés 
le  M.  le  duc  d'Aumont.  On  répète  Oreste  dimanche.  Je 
i^eux  vivre  pour  avoir  le  plaisir  de  venger  Sophocle , 
nais  surtout  pour  vous  faire  Wia  cour;  car  ce  n'est  qu'à 
4'ous  que  je  la  veux  faire ,  et  je  ne  suis  ici  qu'en  retraite. 


'   960. —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Votre  courage  résiste-t-il  à  l'assaut  que  la  nature 
vous  livre  à  présent,  comme  il  a  résisté  aux  mauvaises 
critiques,  à  la  cabale,  et  à  la  fatigue?  Comment  vous 
portez-vous ,  belle  Électre?Gardez-vous  d'écrire  jamais 


I 
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votre  rôle  si  dru  avec  moi  ;  ce  n'est  pas  là  mon  compte 

il  me  faut  des  espaces  terribles.  Vous  demandez  qu'oi 

accourcisse  la  scène  des  deux  sœurs  au  second  acte 

cela  est  fait,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  J'ai  coup 

les  cotillons  d'Iphise,  et  n'ai  point  touché  à  la  jup 

d'Electre. 

Je  prie  la  divine  Electre,  dont  je  me  confesse  trè 
indigne,  de  ne  point  trouver  mauvais  que  j'aie  char{] 
son  rôle  de  quelques  avis.  Je  n'ai  point  prétendu  note 
son  rôle,  mais  j'ai  prétendu  indiquer  la  variété  des  set 
timents  qui  doivent  y  régner,  et  les  nuances  des  sei 
timents  qu  elle  doit  exprimer.  C'est  \ allegro  et  le  pian 
des  musiciens.  J'en  use  ainsi  depuis  trente  ans  ave 
tous  les  acteurs,  qui  ne  l'ont  jamais  trouvé,  mauvaii 
et  je  n'en  ai  pas  certainement  moins  de  confiance  dar 
ses  grands  talents  dont  j'ai  été  toujours  le  partisan  ] 
plus  zélé. 

J'oserai  en  aller  raisonner  vers  les  cinq  heures  avt 
vous.  C'est  tout  ce  qui  me  reste  que  de  raisonner,  i 
j'en  suis  bien  fâché.  Je  sens  pourtant  ce  que  vous  val( 
tout  comme  un  autre,  et  vous  suis  dévoué  plus  qu  u 
autre. 

961.  -  A  LA  MEME. 

SUR    LA    TRAGÉDIE    d'oRESTE. 

Janvier. 

Vous  avez  dit  recevoir,  mademoiselle,  un  chanfi 
ment  très  léger ,  mais  qui  est  très  important.  Je  ne  cro 
pas  m'aveugler;  je  vois  que  tous  les  véritables  gens  c 
lettres  rendent  justice  à  cet  ouvrage ,  comme  on  la  ren 
à  vos  talents.  Ce  n'est  que  par  un  examen  continuel  ( 
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Révère  de  moi-même ,  ce  n'est  que  par  une  extrême 
jiocilité  pour  de  sages  conseils ,  que  je  parviens  chaque 
our  à  rendre  la  pièce  moins  indigne  des  charmes  que 
kOiis  lui  prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais  gloire , 

lOiis  ajouteriez  des  perfections  bien  singulières  à  celles 

;lont  vous  ornez  votre  rôle.  Vous  vous  diriez  à  vous- 

nôme  quel  effet  prodigieux  font  les  contrastes,  les  in^ 

Icxions  de  voix,  les  passages  du  débit  rapide  à  la  dé- 

Innation  douloureuse,  les  silences  après  la  rapidité, 

, 'abattement  morne  et  s'exprimant  d'une  voix  basse 

iprès  les  éclats  que  donne  Tespérance ,  ou  qu'a  fournis 

emportement.  Vous  auriez  Tair  abattu,  consterné, 

l'h  bras  collés,  la  tête  un  peu  baissée,  la  parole  basse, 

-oiidirc,  entrecoupée.  Quand  Iphise  vous  dit, 

Pammcne  vous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure  ; 
Il  y  va  de  ses  jours... 

ions  lui  répondriez,  non  pas  avec  un  ton  ordinaire, 
mais  avec  tous  ces  symptômes  du  découragement . 
'sprès  un  ah  très  douloureux , 

Ah  !...  que  m'avez- vous  dit  ! 
Vous  vous  êtes  trompée... 

En  observant  ces  petits  artifices  de  1  art ,  en  parlant 
quelquefois  sans  déclamer,  en  nuançant  ainsi  les  belles 
couleurs  que  vous  jetez  sur  le  personnage  d'Electre, 
•vous  arriveriez  à  cette  perfection  à  laquelle  vous  tou- 
chez, et  qui  doit  être  l'objet  d'une  arae  noble  et  sen- 
sible. La  mienne  se  sent  faite  pour  vous  admirer  et  pour 
vous  conseiller;  mais,  si  vous  voulez  être  parfaite, 
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songez  que  personne  ne  Ta  jamais  été  sans  écouter  de! 
avis ,  etqu'on  doit  être  docile  à  proportion  de  ses  grandi 
talents'. 

962.  —  xi  LA  MÊME. 

Janvier. 

On  a  un  peu  forcé  nature  pour  raériter  les  bontés  d 
mademoiselle  Clairon,  et  cela  est  bien  juste.  Elle  trou 
vera  dans  son  rôle  plusieurs  changements.  On  a  fai 
d'ailleurs  un  cinquième  acte  tout  nouveau;  il  est  copi 
et  porté  sur  les  rôles.  Mademoiselle  Clairon  est  siip 
pliée  de  vouloir  bien  se  trouver  demain  aux  foyers 
Elle  sera  le  soutien  d'Oreste,  si  Oreste  peut  se  soutenii 
Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres  compliments 
et  Voltaire  est  à  ses  pieds.  Il  lui  demande  pardon 
genoux  des  insolences  dont  il  a  chargé  son  rôle.  Il  eî 
si  docile,  qu'il  se  flatte  que  des  talents  supérieurs  au 
siens  ne  dédaigneront  pas  à  leur  tour  les  observation 
que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairon  lui. 
arrachées.  Il  est  moins  attaché  à  sa  propre  gloire  (  < 
gloire  y  a  )  qu'à  celle  de  mademoiselle  Clairon. 

En  général,  je  suis  persuadé  que  si  la  pièce  peu 
réussir  chez  des  Français,  toute  grecque  qu'elle  est 
votre  rôle  vous  fera  un  honneur  infini,  et  forcera  I 
cour  à  vous  rendre  toute  la  justice  que  vous  méritej 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  dit  que  vous  avez  joué  si 

'  Mademoiselle  Clairon,  en  nous  communiquant  ces  lettres,  nous  J 
qu'elle  s'honorait  des  leçons  que  M.  de  Voltaire  lui  avait  données  si 
son  art,  bien  loin  d'en  rougir  :  tant  il  est  vrai  que  la  modestie  est  1 
partaffe  des  talents  supérieurs,  tandis  que  l'orgueil  est  si  souvent  ceii 
des  talents  médiocres!  Ce  sont  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  bcsoi 
d'avis  et  de  conseils  qui  les  reçoivent  avec  le  plus  de  docilité. 
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rieuienic'iit,  et  que  jamais  actrice  ne  lui  a  fait  plus 
impression  ;  mais  il  trouve  aussi  que  vous  avez  un 
m  trop  mis  d'adagio.  Il  ne  faut  pas  aller  à  bride  abat- 
e;  mais  toute  tirade  demande  à  être  un  peu  pressée  : 
"•st  un  point  essentiel. 
Il  y  en  a  deux  qui  exigent  ime  espèce  de  déclama- 
n  (jui  n'appartient  qu'à  vous,  et  qu'aucune  actrice 
I  iinrait  imiter.  Ces  deux  couplets  demandent  que 
\ oix  se  déploie  d'une  manière  pompeuse  et  terrible, 
levant  pardegrcs,  et  finissant  par  des  éclats  qui  por- 
it  1  horreur  dans  lame.  Le  premier  est  celui  des  fu- 
is :  Euménides ,  venez  ;  le  second , 

j    Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammëne? 

(Tout  le  sublime  de  la  déclamation  dans  ces  deux 
prceaux ,  les  passages  que  vous  faites  si  admirable- 
ent  dans  les  autres  de  l'accablement  de  la  douleur  à 
mportement  de  la  vengeance;  ici  du  débit,  là  les 
oiivements  entrecoupés  de  curiosité,  d'espérance, 
!  crainte;  les  reproches,  les  sanglots,  Fabandonne- 
ent  du  désespoir,  et  ce  désespoir  même  tantôt  tendre, 
ntôt  terrible  :  voilà  ce  que  vous  mettez  dans  votre 
le;  mais  surtout  je  vous  demande  de  ne  le  jamais 
leutir  en  vous  appesantissant  trop  sur  une  prononn 
ation  qui  en  est  plus  majestueuse,  mais  qui  cesse 
ors  d'être  touchante ,  et  qui  est  un  secret  sûr  pour 
cher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mérope  que  par  la  raison  con- 
aire. 

Tourle  coup,  voilà  mon  dernier  mot;  mais  ce  ne  sera^ 
is  la  dernière  de  mes  actions  de  grâces. 
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963.  — A  LA  MÊME. 

Le  12  janvier,  au  soir  (après  la  première 
représentation  d'Oreste). 


Vous  avez  été  admirable ,  vous  avez  montré  da 
vingt  morceaux  ce  que  c'est  que  la  perfection  de  l'a 
et  le  rôle  d'Electre  est  certainement  votre  triompli 
mais  je  suis  père,  et,  dans  le  plaisir  extrême  que 
ressens  des  compliments  que  tout  un  public  enchai 
faità  ma  fille ,  je  lui  ferai  encore  quelques  petites  obs 
vations  pardonnables  à  l'amitié  paternelle. 

Pressez,  sans  déclamer,  quelques  endroits  comn 

Sans  trouble,  sans  remords,  Égisthe  renouvelle 

De  son  liymon  affreux  la  pompe  criminelle... 

Vous  vous  trortipiez,  ma  sœur;  hélas  !  tout  nous  trahit,  el 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  adresse  r 
de  variété  dans  le  jeu ,  et  accroît  l'intérêt.         ' 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran , 

L'innocent  doit  périr,  le  crime  est  trop  heureux, 

VOUS  n'appuyez  pas  assez.  Vous  dites  C innocent  à 
périr  tro^  lentement,  trop  langoureusement.  L'imj 
tueuse  Electre  ne  doit  avoir,  en  cet  endroit,  qu'un  d 
espoir  furieux ,  précipité ,  et  éclatant.  Au  dernier  héi 
stiche  pesez  sur  cri,  le  crime  est  ti-op  heureux  ;  c'est  j 
cri  que  doit  être  l'éclat.  Mademoiselle  Gaussin  ma  j 
mercié  de  lui  avoir  mis  le  doigt  sur  fou  ;  la  fondre 
partir.  Ah!  que  ce  fou  est  favorable  !  m'a-t-elle  dit. 

La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux  : 

vouB  avez  mis  l'accent  sur /m,  comme  mademoise 
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lussin  sur  fou;  aussi  a-t-on  applaudi  :  mais  vous  nV 
z  pas  encore  fait  assez  résonner  cette  corde. 
Vous  ne  sauriez  trop  déployer  les  deux  morceaux 

(juatri«;uuî  et  du  cinquième  acte.  Ces  Euménides 
mandent  une  voix  plus  qu'humaine  ,  des  éclats  ter- 
Mes. 
Encore  luie  fois,  débridez,  avalez  des  détails,  afin 

n  être  pas  uniforme  dans  les  récits  douloureux.  Il 

faut  se  négliger  sur  rien,  et  ce  que  je  vous  dis  là 
L'St  }>as  un  rien. 
Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien  dur  pour 

percevoir  de  ces  nuances  dans  Texcès  de  mon  admi- 
ion  et  de  ma  reconnaissance.  Bonsoir,  Melpomène; 
rtez-vous  bien. 

164.  — A  M.  LE  Marquis  des  issarts, 

AMBASSADEUR  DE  FÏtANCE  A  DRESDE. 

A  Paris,  le  ig  février. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  ce  que  je  voudrais  rap- 
rter  moi-même  sur-le-champ  aux  pieds  de  celle  qui 
t  tant  d'honneur  à  la  France  et  à  l'Italie.  Je  vous 
loue  que  je  suis  bien  étonné  :  il  n'y  a  pas  une  faute 
)  français  dans  tout  Touvrage  *  ;  il  n'y  en  a  pas  deux 
ftntre  les  régies  sévères  de  notre  versification ,  et  le 
.'  le  est  beaucoup  plus  clair  que  celui  de  bien  de  nos 
Leurs.  Rien  ne  marque  mieux  un  esprit  juste  et  droit 

'  Tragédie  en  vers  français  que  la  princesse  de  Saxe,  sœur  de  ma- 
gaeïa  dauphine,  avait  envoyée  à  M.  de  Voltaire  pour  l'examiner  eu 
en  dire  son  sentiment. 
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que  de  s'exprimer  clairement.  Les  expressions  ne  soi 

confuses  que  quand  les  idées  le  sont. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d  une  connaissance  profon( 
et  fine  de  la  langue  française  et  de  l'italien  ne,  et  d'i 
génie  facile  et  heureux.  Un  tel  mérite  est  bien  ra 
dans  les  conditions  ordinaires.  11  est  unique  dans  Tel 
où  la  personne  respectable  dont  jetais  le  nom  est  ne 
Je  lui  dresse  en  secret  des  autels ,  et  je  voudrais  pc 
voir  lui  porter  mon  encens  dans  la  partie  du  ciel  que 
habite. 

Quels  talents  divers  elle  allie  !  i 

Comme  elle  charme  tour-à-tour,  "I 

Tantôt  les  dieux  de  ce  séjour,  « 
Et  tantôt  ceux  de  l'Italie  ! 

Rome,  la  première  cité , 
Et  Paris,  au  moins  la  seconde, 
Ont  dit  dans  leur  rivalité  : 
Son  esprit,  comme  sa  beauté, 
Est  de  tous  les  pays  du  monde. 

On  dit  qu'autrefois  de  Saba 
Certaine  reine  un  peu  savante 
Devers  Salomon  voyagea , 
Et  s'en  retourna  fort  contente  : 

Mais ,  s'il  était  un  Salomon , 
Je  sais  ce  que  ferait  le  sage; 
Il  ferait  à  Dresde  un  voyage, 
Et  viendrait  y  prendre  leçon. 

Mais ,  retenu  par  les  merveilles 
Qui  soumettent  à  leurs  appas 
Le  cœur,  les  yeux,  et  les  oreilles, 
Le  sage  ne  revienckait  pas. 
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9f)5.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  i3  de  mars. 

j  arrive;  je  suis  assurément  toute  ma  vie  aux  ordres 
I  M.  le  marquis  d'Argenson.  Il  y  a  bien  long-temps 
1  {'  j'ai  besoin  de  la  consolation  do  passer  quelques 
1  uj  es  auprès  de  lui  ;  mais  j'arrive  malingre  ;  je  suis  à 
pd  ;  s'il  a  beaucoup  d'équipages  ,  veut -il  m'envoyer 
(  ert;her  après  son  dîner?  ou  aura-t-il  le  courage  de 
Miii  dans  la  maison  que  j'ai  le  courage  d'habiter,  et 
«  je  nourris  autant  de  douleur  et  de  regrets  que  de 
î aliments  inviolables  de  respect  et  d'attachement 
j  urlemeilleurcitoyenqui  ait  jamais  tàtédu  ministère? 

966. —A  M.  D'ARNAUD. 

A  Paris ,  1 9  mai. 
Vous  voilà  donc,  mon  cher  enfant, 
Dans  votre  gloire  de  ni^ue'e, 
Près  du  bel  esprit  triomphant 
Par  qui  Minerve  heureusement 
Ainsi  que  Mars  est  invoquée, 
Et  que  l'Autriche  provoquée 
Admire  encore  en  enrageant! 
Quant  à  notre  muse  attaquée 
Par  maint  rimailleur  indigent, 
P  '.        Dont  la  cervelle  est  détraquée , 

Cette  canaille  assurément  '»«  ^ 

Du  public  est  peu  remarquée  ... 

Que  le  seul  Frédéric-le-Grand  , 

Tienne  votre  vue  appliquée  ; 

Si  l'Envie  est  un  peu  piquée 

Contre  votre  bonheur  pr(?sent ,  ''  '^ 
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Laissons  sa  raye  suffoquée, 

Hoateuse,  impuissante,  et  moquée, 

Se  débattre  inutilement. 

Une  belle  est-elle  cboquée 

Par  le  propos  impertinent 

De  quelque  vieille  requinquée  : 

Elle  en  rit,  j'en  dois  faire  autant. 

Qu'importe,  mon  cher  d'Arnaud,  que  ce  soit  < 
Mouhy  ou  Fréron  qui  fasse  la  Bigarrure^  le  Réserva 
le  Glaneur,  et  toutes  les  sottises  que  nous  ne  conna 
sons  pas  dans  ce  pays-ci?  Les- Allemands  et  les  If 
landais  sont  bien  bons  de  lire  ces  fadaises.  Voilà  u 
plaisante  façon  de  connaître  notre  nation.  J  aimer 
autant  juger  de  Tltalie  par  la  troupe  italienne  qui  i 
à  Paris. 

Je  voudrais  pouvoir  porter  dans  votre  Parnasse  ro^ 
la  comédie  de  madame  Denis.  C'est  une  terrible  affa 
que  de  faire  huit  cents  lieues  d'allée  et  de  venue  à  m 
âge,  avec  les  maladies  dont  je  suis  lutine  sans  relàc] 
Un  jeune  homme  comme  vous  peut  tout  faire  ga 
inent  pour  les  belles  et  pour  les  rois  ; 

Mais  un  vieillard  fait  pour  souffrir, 
Et  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être, 
Se  cache,  et  ne  saurait  servir 
Ni  de  maîtresse  ni  de  maître. 

Il  n'y  a  au  monde  que  Frédéric-le-Grand  qui  pùtj 
faire  entreprendre  un  tel  voyage.  Je  quitterais  pc 
lui  mon  ménage,  mes  affaires,  et  madame  Denis;  e 
'viendiais  en  bonnet  de  nuit  voir  cette  tête  couve 
de" lauriers.  Mais,  mon  cher  enfant,  j'ai  bien  plus  1 
soin  d'un  médecin  que  d'un  roi.  Le  roi  de  Sardaig 
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lenvoyc  chercher  Fabbé  Nollet  par  une  espèce  de 
Uître  d'hôtel  qui  lui  donnait  des  indigestions  sur  la 
iiite  :  il  faudrait  que  le  roi  de  Prusse  m'envoyât  un 
lothicaire. 

!  Vous  me  faites  quelque  plaisir  en  me  disant  que  mou 
ler  Isaac  a  des  vapeurs;  je  mettrais  les  miennes  avec 
I  siennes.  On  dit  que  M.  Dar(jet  n'est  pas  encore  con- 
(é;  ma  tristesse  n'irait  pas  mal  avec  sa  douleur.  Je 
remettrais  à  la  physique  avec  M.  de  Maupertuis  ;  je 
Itiverais  l'italien  avec  M.  Algarotti  ;  je  m'égayerais 
îc  vous,  mais  que  ferais-je  avec  le  roi? 

Hélas  !  quelle  clranjje  folie 
D'aller  au  gourmet  le  plus  fin 
Présenter  tristement  la  lie 
Et  les  restes  de  mon  vieux  vin  ! 

Un  danseur  avec  des  béquilles 
Dans  les  bals  se  présente  peu  ; 
Là,  Paris  veut  déjeunes  filles  ; 
Les  vieilles  sont  au  coin  du  feu. 
J'y  suis;  et  j'en  eniage.  —  Adieu. 

,967.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS.  ' 

A  Compiégne,  ce  26  (le  juin. 

Pourquoi  suis-je  ici?  pourquoi  vais-je  plus  loin? 
Jtirquoi  vous  ai-je  quittés,  mes  chers  anges?  Vous 
I  tes  point  mes  gardiens  ,  puisque  me  voilà  livré  au 
<  non  deo  voyages  :  video  meliora  probogue,  détériora 
>  nor. 
M.  le  duc  d'Aumont  vous  écrit  sans  doute  aujour- 
iui  que  Le  Kain  aura  son  ordre  quand  il  voudra.  Je 
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conseille  à  madame  Denis  de  lui  faire  réciter  Héiod 
Titus ,  et  Zamore ,  de  le  foire  crier  à  tue  tête  dan»  1 
endroits  de  débit  où  sa  voix  est  toujours  jusqu'à  présc 
faible  et  sourde.  C'est  peut-être  le  seul  défaut  quil  a 
mais  c'est  le  défautle  plus  essentiel  et  le  plus  difficil 
corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il  jouât  un  jour  Cicérc 
J'espère  que  je  ferai  quelque  chose  d'Aurélie;  mais 
me  saurai  toujours  bon  gré  de  n'en  avoir  pas  fait 
personnage  aussi  important  que  le  consul  Catilina 
César.  Elle  ne  peut  avoir  que  la  quatrième  place.  I 
femmes  trouveront  cela  bien  mauvais  ;  mais  ma  pi( 
n'est  guère  française  ;  elle  est  romaine.  Vous  me  jugei 
à  mon  retour.  Condamnez ,  si  vous  voulez,  mon  travî 
mais  pardonnez  à  mon  voyage ,  et  obtenez-moi  Tind 
gence  de  M.  de  Choiseul  et  de  M.  l'abbé  de  Chauvel 
Mes  chers  anges  ,  ne  me  grondez  point;  il  me  suffit 
mes  remords.  Si  vous  avez  des  ordres  à  medonner,  i 
voyez-les  chez  moi.  On  les  fera  tenir  à  votre  errai 
créature. 

968.  — AU  MÊME. 

A  Potsdam,  ce  24  juillet.  • 

Mes  divins  anges,  je  vous  salue  du  ciel  de  Berl 
J  ai  passé  par  le  pu  rgatoire  pour  y  arriver.  Une  mépr 
m'a  retenu  quinze  joursàCléves,  et  mallieureusem( 
ni  la  duchesse  de  Clèves  ni  le  duc  de  Nemours  ii 
taientplus  dans  le  château.  Les  ordres  du  roi  pour 
relais  ont  été  arrêtés  quinze  jours  entiers;  j'aurais 
consacrer  ces  quinze  joj^rs  à  ^iweV/e,  et  je  ne  les  ai  c 
ployés  qu'à  me  donner  des  indigestions.  Je  vous  fais  1 
confession,  mes  anges.  Enfin  me  voici  dans  ce  séjc 


0 


AiSNÉK  1750.  4i;7 

utrcfois  sauvage,  et  qui  est  aujourd'hui  aussi  embelli 
lar  les  arts  qu'ennobli  par  la  gloire.  Cent  cinquante 
ulle  soldats  victorieux,  point  de  procureurs  ,  opéra, 
3uicdie,  philosophie,  poésie,  un  héros  philosophe  et 
oéte,  grandeur  et  grâces,  grenadiers  et  muses,  Irora- 
^ttes  et  violons ,  repas  de  Platon ,  société,  et  liberté! 
ni  le  croirait?  Tout  cela  pourtant  est  très  vrai,  et 
iiK  cela  ne  m'est  pas  plus  précieux  que  nos  petits 
)ii|)ers.  Il  faut  avoir  vu  Salomon  dans  sa  gloire;  mais 
f^  faut  vivre  auprès  de  vous  avec  M.  de  Choiseul  et 
h.  labbé  de  Chauvelin.  Que  cette  lettre ,  je  vous  en 
'ic,  soit  pour  eux;  qu'ils  sachent  à  quel  point  je  les 
f*grotte ,  même  quand  j'entends  Frédcric-le-Grand.  Je 
'lis  tout  honteux  d'avoir  ici  l'appartement  de  M.  le  ma- 
rchai de  Saxe.  On  a  voulu  mettre  l'historien  dans  la 
iiambre  du  héros. 

A  de  pareils  honneurs  je  n'ai  point  dû  m'aUendre; 
Timide ,  embarrassé ,  j'ose  à  peine  en  jouir. 
Quinte-Curce  lui-même  anrait-il  pu  dormir, 
S'il  eût  osé  coucher  dans  le  lit  d'Alexandre? 

Mais  dans  quel  lit  couchez-vous ,  vous  autres?  Est-ce 
iprèsdubois  de  Boulogne?  est-ce  à  Plombières?  est-ce 
Paris? Madame  d'Argental  a-t-elle  eu  besoin  des  eaux? 
y  a  un  mois  que  j'ignore  ce  que  j'ai  le  plus  d'envie 
3  savoir.  On  m'a  mandé  que  t Esprit  et  le  Sentiment  de 
adame  de  Graffigni  avaient  réussi.  Ma  troupe  a  joué 
icz  moi  Jules  César.  Mais  je  ne  sais  point  ce  que  font 
es  anges  :  j'ai  attendu  ,  pour  leur  écrire ,  que  je  fusse 
1  peu  stable,  et  que  je  pusse  recevoir  de  leurs  nou- 
illes. J'en  attends  avec  la  double  impatience  de  Tab- 
uce  et  de  l'amitié. 

'ORRF.sp.  cr.'Sf.r..  t.  ni.  3a 
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Adieu ,  mes  anges  ;  mon  Frédéric-le-Grand  fait  un 
peu  de  tort  à  Aurélie.  Il  prend  mon  temps  et  mon  ame. 
La  caverne  d'Euripide  vaut  mieux  pour  faire  une  tra- 
wdie  que  les  agréments  d'une  cour.  Les  devoirs  et  les 
plaisirs  sont  les  ennemis  mortels  d'un  si  grand  ou- 
vrage. 

Conservez-moi  tous  des  bontés  qui  me  feront  ado- 
rer votre  société ,  et  chér'w  poëmata  tragica  etomncs  fias 
niifjas ,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

969.  — A  MADAME  DE  FOISTAINE, 

A   PARIS. 

^  Potsdam,  7  d'auguste. 

^  '  Je  vous  jure,  ma  chère  Atide  > ,  que  vous  n'avez  été 
oubliée  ni  dans  mes  lettres  ni  dans  mon  cœur.  J'ai 
souvent  recommandé  Atide  à  Zulime,  et  je  suis  aussi 
fâché  que  Ramire  le  serait  d'être  parti  sans  vous.  Le, 
hasard ,  dont  je  reconnais  de  plus  en  plus  l'empire 
nous  a  bien  soudainement  dispersés.  Je  vous  ai  quit-i 
tée  dans  le  temps  que  je  vous  aimais  le  mieux  :  vouî! 
êtes  assurément  aussi  aimable  dans  la  société  qu( 
dans  le  rôle  d'Atide  bu  de  madame  la  comtesse  tl 
Pimbesche.  Vous  m'affligez  de  me  dire  que  vos  beau 
yeux  noirs  ne  sont  pas  accompagnés  de  joues  rebon 
dies,  et  que  le  lait  ne  vous  a  pas  engraissée.  Si  un  l#^^ 
.^ime  aussi  austère  que  le  vôtre  ne  vous  a  pas  rendu  L 
santé,  que  faire  donc?  Nous  sommes  donc  destinés  ,, 
vous  et  moi ,  à  souffrir  !  Je  n'ai  rien  à  dire  à  la  Pm^ 

'   RoIe  que  madame  de  Fontaine  avait  joué  plusieurs  fois  dap 
Zulime.  Celui  de  Zulime  l'avait  été  par  madame  Denis. 
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dence,  quand  elle  fait  naître  des  arbres  rabonjjris, 
et  qu'elle  fait  périr  les  boutons  à  fruit.  Qu'elle  traite 
comme  elle  voudra  les  êtres  insensibles  ;  mais  nous 
donner  à  nous ,  êtres  sensibles ,  le  sentiment  de  la  dou- 
leur pendant  toute  notre  vie ,  en  vérité ,  cela  est  trop 
fort. 

Le  palais  de  Sans-Souci  a  beau  être  aussi  joli  que 
Trianon ,  le  héros  de  l'Allemagne  a  beau  être  aussi 
charmant  que  vous  dans  la  société,  me  combler  des 
attentions  les  plus  touchantes,  cultiver  avec  moi  les 
beaux  arts ,  qu  il  idolâtre ,  et  descendre  vers  moi  ché- 
tîf  d'un  assez  beau  trône,  en  ai -je  moins  la  colique 
tous  les  matins?  J'ai  passé  ici  des  jours  délicieux;  et 
Ton  va  donner  à  Berlin  des  fêtes  qui  pourront  bien 
égaler  les  plus  belles  de  Louis  XIV  ;  mais  il  n'y  a  que 

es  gens  bien  sains  qui  jouissent  de  tout  cela.  Nous 
lUtres ,  ma  chère  nièce ,  nous  n'avons  que  les  ombres 

lu  plaisir. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  prie ,  si  votre  santé  va  un 

)eu  mieux  à  présent,  et  si  d'ailleurs  vous  êtes  heu- 

éuse  autant  qu'on  peut  l'être  avec  un  mauvais  esto- 
ac.  Embrassez  pour  moi  votre  frère.  Je  songe  à  lui 

kis  qu'il  ne  pense.  Mes  compliments  à  M.  de  Fon- 
Ine,  et  ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis. 

970. —  A  M.  LE  COMTE  D'ABGENTAL. 

.1  A  Potsdam,  ce  7  d'auguste. 

"Mes  divins  anges!  votre   Sans-Souci  est  donc  à 

milli?  vous  avez   moins  de  colonnes  de  marbre, 

lioins  de  balustrades  de  cuivre  doréj  votre  salon, 

[h. 
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quelque  beau  qu'il  soit,  n'a  pas  une  coupole  magni 
fique  ;  le  roi  très  chrétien  ne  vous  a  pas  envoyé  de 
statues  dignes  d'Athènes,  et  vous  n'avez  pas  méni 
encore  pu  réussir  à  vous  défaire  de  vos  bustes;  ave 
tout  cela,  je  tiens  que  Neuilli  vaut  encore  Sans-Souci 
mais  je  détesterai  et  Neuilli  et  votre  bois  de  I*ou!ogn 
si  madame  d'Argental  n'y  retrouve  pas  la  santé,  s 
M.  de  Choiseul  ne  soupe  pas  à  fond,  si  M.  le  coadju 
teur  a  mal  à  la  poitrine.  Je  vous  passe  à  vous  une  in 
digestion.  Heureux  les  gens  qui  ne  sont  malades  qu 
quand  ils  le  veulent! 

Tout  ce  que  j'apprends  des  spectacles  de  Paris  fai 
que  je  ne  regrette  que  Neuilli  et  mon  petit  théâtre 
Le  mauvais  goût  a  levé  l'étendard  dans  Paris.  You 
en  avez  encore  pour  quelques  années  ;  c'est  une  ma 
ladie  épidcmique  qui  doit  avoir  son  cours  ,  et  l'on  n 
reviendra  au  bon  que  quand  vous  serez  fatigués  di 
mauvais.  La  profusion  vous  a  perdus  ;  l'excès  de  Tes 
prit  a  égaré ,  dans  presque  tous  les  genres ,  le  talen 
et  le  génie  ;  et  la  protection  donnée  à  Catilina  a  achevi 
de  tout  perdre.  J'avoue  que  les  Prussiens  ne  font  pa 
de  meilleures  tragédies  que  nous;  mais  vous  aure 
bien  de  la  peine  à  donner  pour  les  couches  de  ma 
dame  la  dauphine  un  spectacle  aussi  noble  et  auss 
galant  que  celui  qu'on  prépare  à  Berlin.  Un  carrouse 
composé  de  quatre  quadrilles  nombreuses ,  carthagi 
noises,  persanes,  grecques,  et  romaines,  conduite: 
par  quatre  princes  qui  y  mettent  l'émulation  de  h 
magnificence ,  le  tout  à  la  clarté  de  vingt  mille  lam 
pions  qui  changeront  la  nuit  en  jour;  les  prix  distri 
bues  par  une  belle  princesse ,  une  foule  d'étrangerî 


anni':r  i-jSo.  5oi 

<jui  accourent  à  ce  spectacle ,  tout  cela  n'est-il  pas  le 
temps  brillant  de  Louis  XIV  qui  renaît  sur  les  bords 
de  la  Sprée?  Joignez  à  cela  une  liberté  entière  que  je 
goûte  ici ,  les  attentions  et  les  bontés  inexprimables 
(lu  vainqueur  de  la  Silésie  ,  qui  porte  tout  son  fardeau 
<lo  roi  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dîner,  qui 
donne  absolument  le  reste  de  la  journée  aux  belles- 
lettres  ,  qui  daigne  travailler  avec  moi  trois  heures  de 
suite ,  qui  soumet  à  la  critique  son  grand  génie,  et  qui 
est  à  souper  le  plus  aimable  des  hommes ,  le  lien  et  le 
cliarme  de  la  société.  Après  cela,  mes  anges,  rendez- 
moi  justice.  Qu'ai -je  à  regretter  que  vous  seuls?  J'y 
mets  aussi  madame  Denis.  Vous  seuls  êtes  pour  moi 
au-dessus  de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous  parlerai 
point  aujourd'hui  dUAurélie,  et  des  éditions  de  mes 
œuvres  dont  on  me  menace  encore  de  tous  côtés.  J'ap- 
prends du  roi  de  Prusse  à  corriger  mes  fautes .  Le  temps 
que  je  ne  passe  pas  auprès  de  lui ,  je  le  mets  à  travail- 
ler sans  relâche  autant  que  ma  santé  le  permet.  O  sages 
habitants  de  Neuilli,  conservez-moi  une  amitié  plus 
précieuse  pour  moi  que  toute  la  grandeur  d'un  roi 
plein  de  mérite  !  Mon  ame  se  partage  entre  vous  et 
Fi'édéric-le-Grand. 

971.  — A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

Potsdam,  11  d'auguste. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis ,  ma  chère  en- 
jfiint,  ni  de  celui  de  MM.  d'Argental  et  de  Thibouville. 
\Bome  sauvée  ne  me  paraît  point  faite  pour  les  jeunes  et 
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belles  daines  qui  viennent  parer  vos  premières  loges. 
Je  crois  que  notre  élève  Le  Kain  jouerait  très  bien  ; 
mais  la  conjuration  de  Catilina  n'est  bonne  que  pour 
messieurs  de  runiversité ,  qui  ont  leur  Ciccron  dans 
la  tête ,  et  peu  de  galanterie  dans  le  cœur.  Contentons- 
nous  de  l'avoir  vu  jouer  à  Paris  sur  le  théâtre  de  mon 
grenier,  devant  de  graves  professeurs,  des  moines,  et 
des  jurisconsultes.  D'ailleurs  il  faudrait  queje  fusse  à 
Paris  pour  arranger  tout  ce  sénat  romain;  et,  si  j'étais 
là ,  l'envie  y  serait  aussi  avec  ses  sifflets. 

Le  Catilina  de  Crébillon  a  eu  une  vingtaine  de  rC' 
présentations ,  dites-vous  ;  c  est  précisément  par  cette 
raison  que  le  mien  n'en  aurait  guère.  Votre  parterre 
aime  la  nouveauté.  On  irait  deux  ou  trois  fois  pour 
comparer  et  pour  juger ,  et  puis  on  serait  las  de  Cicé- 
ron  et  de  sa  république  romaine.  Les  vers  bien  faits  ne 
sont  guère  sentis  par  le  parterre.  Mon  enfant ,  crovez- 
moi ,  il  s'en  faut  bien  que  le  goût  soit  général  chez  notre 
nation  ;  il  y  a  toujours  un  petit  reste  de  barbarie  que 
le  beau  siècle  de  Louis  XIV  n'a  pu  déraciner.  On  a 
souffert  les  vers  énigmatiques  et  visigoths  du  Calilina 
de  Crébillon.  Ils  sont  siffles  aujourd'hui,  oui;  mais  au 
théâtre  ils  ont  passé.  Les  jours  d  une  première  repré- 
sentation sont  de  vraies  assemblées  de  peuple  :  on  ne 
sait  jamais  si  on  couronnera  son  homme  ou  si  on  le  la- 
pidera. 

Dites  au  marquis  d'Adhémar  queje  pense  efficace- 
ment à  lui  et  à  ses  desseins.  Il  aura  bientôt  de  mes 
nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  quand  je  pris 
congé  de  madame  de  Pompadour  à  Compiégne ,  elle 
me  chargea  de  présenter  ses  respects  au  roi  de  Pjusse. 


f^ 
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Oii  ne  peut  donner  une  commission  pins  agréable  et 
;i\t'c  plus  de  grâces;  elle  y  mit  toute  la  modestie,  et 
des  si f  osais ,  et  des  pardons  au  roi  de  Prusse ,  de  pren- 
dre cette  liberté.  Il  faut  apparemment  que  je  me  sois 
mal  acquitté  de  ma  commission.  Je  croyais ,  en  homme 
(ont  plein  de  la  cour  de  France,  que  le  compliment 
ocrait  bien  reçu;  il  me  répondit  sèchement:  Je  ne  la 
(oi.'/iais  pas.  Ce  n'est  pas  ici  le  pays  du  I^ignon.  Je  n'en 
mande  pas  moins  à  madame  de  Pompadour  que  Mars 
a  reçu ,  comme  il  le  devait ,  les  compliments  de  Vé- 
nus '. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  est  ici  ;  tout  est  en 
êtes.  On  croirait  presque,  aux  apparences ,  qu'on  n'est 
ici  que  pour  se  réjouir. 

972.  — A  LA  MÊME, 

A  PARIS. 

A  Charlottenbourf;,  i4  d'auguste. 

Voici  le  fait,  ma  chère  enfant.  Le  roi  de  Prusse  me 
iait  son  chambellan,  me  donne  un  de  ses  ordres,  vingt 
nille  francs  de  pension ,  et  à  vous  quatre  mille  assu- 
rés pour  tonte  votre  vie,  si  vous  voulez  venir  tenir 
Ina  maison  à  Berlin  comme  vous  la  tenez  à  Paris.  Vous 
jivez  bien  vécu  à  Landau  avec  votre  mari  ;  je  vous  jure 
jue  Berlin  vaut  mieux  que  Landavi ,  et  qu'il  y  a  de 
oeilleurs  opéra.  Voyez,  consultez  votre  cœur.  Vous 
ae  direz  qu'il  faut  que  le  roi  de  Prusse  aime  bien  les 
ers.  il  est  vrai  que  c'est  un  auteur  français  né  à  Ber- 

*  y oyezla  Lettre  du  20  auguate,  ?i  madame  (le  Ponipacloiir. 
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IiD.  Il  a  cru,  toutes  réflexions  faites,  que  je  lui  serais 
plus  utile  que  d'Arnaud.  Je  lui  ai  pardonné ,  comme  à 
Ileurtaud ,  les  petits  vers  galants  que  sa  majesté  prus- 
sienne avait  faits  pour  mon  jeune  élève,  dans  lesquels 
il  le  traitait  de  sokil  levant  fort  lumineux ,  et  moi  d( 
soleil  couchant  assez  pâle.  Il  égratigne  encore  quelque 
fois  d'une  main  ,  quand  il  caresse  de  l'autre;  mais  i 
n'y  faut  pas  prendre  garde  de  si  près.  Il  aura  le  levan 
et  le  couchant  auprès  de  lui ,  si  vous  y  consentez  ;  e 
il  sera,  lui,  dans  son  midi,  fesant  de  la  prose  et  dei 
vers  tant  qu'il  voudra ,  puisqu'il  n'a  point  de  bataille 
à  donner.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre.  Peut-être  est-i 
plus  doux  de  mourir  à  sa  mode  à  Potsdam  que  de  1; 
façon  d'un  habitué  de  paroisse  à  Paris.  Vous  vous  ei 
retournerez  après  cela  avec  vos  quatre  mille  livres  d 
douaire.  Si  ces  propositions  vous  convenaient,  vou 
feriez  vos  paquets  au  printemps  ;  et  moi  j'irais ,  su 
la  fin  de  cette  automne ,  faire  mon  pèlerinage  d'Italie 
voir  Saint-Pierre  de  Piome ,  le  pape,  la  Vénus  de  Mé 
dicis,  et  la  ville  souterraine.  J'ai  toujours  sur  le  cœu 
de  moiu'ir  sans  voir  l'Italie.  Nous  nous  rejoindrion 
au  mois  de  mai.  J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Prusse  pou 
sa  sainteté.  Il  serait  plaisant  d'apporter  au  pape  quatr 
vers  français  d'un  monarque  allemand  et  hérétique 
et  de  rapporter  à  Potsdam  des  indulgences.  Vous  voye 
qu'il  traite  mieux  les  papes  que  les  belles.  Il  ne  fer 
point  de  vers  pour  vous;  mais  vous  trouverez  ici  bonn 
compagnie  ;  vous  auriez  une  bonne  maison.  Il  fai 
d'abord  que  le  roi ,  notre  maître ,  y  consente.  Cela  h 
sera,  je  pense,  fort  indifférent.  Il  importe  peu  à  u 
roi  de  France  en  quel  lieu  le  plus  inutile  de  ses  ving' 
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leux  on  vingt- trois  millions  de  sujets  passe  sa  vie; 
nais  il  serait  affrenx  de  vivre  sans  vous. 

973.  — A  MADAME  DE  POMPADOUR, 

QCI  AVAIT  PBIÉ  M.  DE  VOLTAIRE  DE  mÉSEUTER  SES  BESPECT» 
AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Pofsctam,  le  30  d'auguste. 

Dans  CCS  lieux  jadis  peu  connus, 
Beaux  lieux  aujourd'hui  devenus 
Dignes  d'éternelle  mémoire, 
Au  favori  de  la  victoire 
Vos  compliments  sont  parvenus  : 
Vos  myrtes  sont  dans  cet  asile 
Avec  les  lauriers  confondus  : 
;  J'ai  l'honneur,  de  la  part  d'Achille, 

De  rendie  grâces  à  Vénus. 

S'il  vous  remerciait  lui-même ,  madame ,  vous  auriez 
e  plus  jolis  vers ,  car  il  en  fait  aussi  aisément  qu'un 
iutre  roi  et  lui  gagnent  des  batailles. 

De  deux  rois  qu'il  faut  adorer 
Dans  la  guerre  et  dans  les  alarmes , 
L'un  est  digne  de  soupirer 
Pour  vos  vertus  et  pour  vos  charmes , 
Et  l'autre  de  les  célébrer. 

974.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Charlottenbourg,  io  d'auguste. 

Mes  chers  anges ,  si  je  vous  disais  que  nous  avons 
fu  ici  un  feu  d'artifice  dans  le  goût  de  celui  du  Pont- 
^'euf,  que  nous  allons  aujourd'hui  à  Berlin  voir  Phaé- 
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ton ,  dont  les  décorations  seront  de  glace,  que  tous  le 
jours  sont  des  fétes ,  que  d'Arnaud  a  fait  jouer  so 
Mauvais  riche ,  et  qu'il  a  été  jugé  ici,  pour  le  fond  ( 
pour  les  détails ,  tout  comme  à  Paris ,  vous  ne  voii 
en  soucieriez  peut- être  que  très  médiocrement.  J's 
d'ailleurs  le  cœur  plus  rempli  et  plus  déchiré  de  ra 
résolution  que.je  ne  suis  ébloui  de  nos  fétes;  et  je  scr 
bien  que  le  reste  de  mes  jours  sera  empoisonné,  ma 
gré  la  liberté,  malgré  la  douceur  d'une  vie  tranquille 
malgré  les  excessives  bontés  d'un  roi  qui  me  para 
ressembler  en  tout  à  Marc-Auréle,  à  cela  près  qu 
Marc-Auréle  ne  fesait  point  de  vers,  et  que  celui-( 
en  fait  d'excellents  quand  il  se  donne  la  peine  de  le 
corriger.  Il  a  plus  d'imagination  que  moi,  mais  j  ; 
plus  de  routine  cjue  lui.  Je  profite  de  la  confiance  qu' 
a  en  moi  pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment  qu 
je  ne  là  dirais  à  Marmontel,  ou  à  d'Arnaud,  ou  à  m 
nièce.  Il  ne  m'envoie  point  aux  Carrières  pour  avo 
critiqué  ses  vers  ;  il  me  remercie ,  il  les  corrige ,  « 
toujours  en  mieux.  Il  en  a  fait  d'admirables.  Sa  proj 
vaut  ses  vers ,  pour  le  moins  ;  mais  dans  tout  cela 
allait  trop  vite.  Il  y  avait  de  bons  courtisans  qui  li 
disaient  que  tout  était  parfait  ;  mais ,  ce  qui  est  pai 
fait,  c'est  qu'il  me  croit  plus  que  ses  flatteurs  ,  ce; 
qu  il  aime ,  c'est  qu'il  sent  la  vérité.  Il  faut  qu'il  so 
parfait  en  tout.  Il  ne  faut  pas  dire  Cœsar  est  supi 
(jramniaticam.  César  écrivait  comme  il  combattait.  Fr< 
déric  joue  de  la  flûte  comme  Blavet ,  pourquoi  n'écr 
rait-il  pas  comme  nos  meilleurs  auteurs?  Cette  occi 
pation  vaut  bien  le  jeu  et  la  chasse.  Son  Histoire  g 
Brandebourg  sera  un  chef-d'œuvre  quand  il  l'auia  re 
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|ue  avec  soin;  mais  im  roi  a-t-il  Je  temps  tic  prendre 
13  soin?  un  roi  qui  gouverne  seul  une  vaste  monar- 
pie?  oui  :  voilà  ce  qui  me  confond;  je  ne  sors  point 
16  surprise.  Sachez  encore  que  c'tist  le  meilleur  de 
pus  les  hommes ,  ou  bien  je  suis  le  plus  sot.  La  phi- 
fsophie  a  encore  perfectionné  son  caractère.  Il  s'est 
irrigé,  comme  il  conij^je  ses  ouvrages.  Voiià  pré- 
feément,  mésanges,  pourquoi  j'ai  le  cœur  déchiré  ; 
|)ilà  jiouiquoi  je  ne  vous  reverrai  qu'au  mois  de  mars, 
pmptez  qu'ensuite,  quand  je  reviendrai  en  France, 
I  n  y  reviendrai  que  pour  vous  seuls,  pour  vous ,  mes 
^ges ,  qui  faites  toute  ma  patrie.  Je  vous  demande  en 
jace  d'encourager  madame  Denis  à  venir  avec  moi 
iîtablir  au  mois  de  mars  à  Berlin ,  dans  une  bonne 
laison  où  elle  vivra  dans  la  plus  grande  opulence.  Le 
ii  de  Prusse  lui  assure  à  Paris  une  pension  après  ma 
prt.  Il  m'a  promis  que  les  reines  (qui  ne  savent  en- 
|re  rien  de  nos  petits  desseins)  Thonoreront  des  dis- 
HCtions  et  des  bontés  les  plus  flatteuses.  Elle  fera 
jî  consolation  dans  ma  vieillesse.  Disposez-la  à  cette 
\une  œuvre.  Il  n'y  a  plus  à  reculer.  Le  roi  de  Prusse 
fa  lait  demander  au  roi ,  et  je  ne  suis  pas  un  objet  as- 
|z  important  pour  qu'on  veuille  me  garder  en  France. 
I  serviiai  le  roi  dans  la  personne  du  roi  de  Prusse , 

Iiallié  et  son  ami.  Ce  sera  une  chose  honorable  pour 
tre  patrie  qu'on  soit  obligé  de  nous  appeler  quand 
ï  veut  faire  fleurir  les  arts.  Fnfin,  je  ne  crois  pas 
ton  refuse  le  roi  de  Prusse ,  et  si ,  par  un  hasard  que 
me  prévois  pas,  on  le  refusait ,  vous  sentez  bien  que^ 
1  première  démarche  étant  faite,  il  la  faudrait  sou- 
Jiir,  et  obtenir,  par  des  sollicitations  pressantes,  ce 
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qu'on  n  aurait  pas  accordé  d'abord  à  ses  prières , 
que  je  ne  peux  plus  vivre  en  France  après  avoir  voul 
la  quitter.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  à  la  torture ,  j'e 
ai  été  malade  ;  un  tel  parti  coûte  sans  doute.  Vous  et 
bien  sûr  que  c'est  vous  qui  déchirez  mon  ame;  mai 
encore  une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'a] 
prouverez.  Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'ei 
tendre  ;  conservez  -  moi  des  bontés  qui  me  sont  aus 
précieuses  pour  le  moins  que  celles  du  roi  de  Pruss 
J'ai  les  yeux  mouillés  de  larmes  en  vous  écrivai 
Adieu. 

975.  —A  MADAME  DEÎSIS. 

A  Berlin,  22  d'auguste. 

Je  reçois  votre  lettre  du  8 ,  en  sortant  de  Phaéto 
c'est  un  peu  Phaéton  travesti.  Le  roi  a  un  poète  it 
lien ,  nommé  Villati ,  à  quatre  cents  écus  de  gages. 
lui  donne  des  vers  pour  son  argent ,  qui  ne  coûtent  p 
grand'chose  ni  au  poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée  prend 
matin  un  flacon  d'eau -de -vie  au  lieu  d'eau  d'Hipp 
crène ,  et  dès  qu'il  est  un  peu  ivre ,  les  mauvais  ve 
coulent  de  source.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  plat  da 
une  si  belle  salle.  Cela  ressemble  à  un  temple  de 
Grèce ,  et  on  y  joue  des  ouvrages  tartares. 

Pour  la  musique ,  on  dit  qu'elle  est  bonne.  Je  i 
m'y  connais  guère  ;  je  n'ai  jamais  trop  senti  l'extréE 
mérite  des  doubles  croches.  Je  sens  seulement  que 
signora  Astrua  et  i  signori  castrati  ont  de  plus  beil 
voix  que  vos  actrices ,  et  que  les  airs  italiens  ont  pli 
de  brillant  que  vos  ponts -neufs  que  vous  noram 
ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la  musique  frauçai 
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I  jou  de  dames,  et  Titalienne  au  jeu  des  échecs.  Le 

II  lie  de  la  diflicultc  surmontée  est  quelque  cliose, 
oirt;  dispute  contre  la  musique  italienne  est  comme 

<;Mcrre  de  1701  ;  vous  êtes  seuls  contre  toute  l'Eu- 


[)(' 


Madame  la  margrave  de  Bareith  voudrait  bien  attirer 
iprès  d'elle  madame  de  Grafïîgni ,  et  je  lui  propose 
ISS)  le  marquis  d'Adhémar,  Il  n'y  a  point  ici  déplace 
)ur  lui  dans  le  militaire.  Il  faut  de  plus  savoir  bien 
ihîuiand,  et  c'est  le  moindre  des  obstacles.  Je  crois 
ic,  pendant  la  paix,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
mettre  à  la  cour  de  Bareith.  La  plupart  des  cours 
Allema(![ne  sont  actuellement  comme  celles  des  an- 
iiis  paladins,  aux  tournois  près;  ce  sont  de  vieux 
àteaux  où  l'on  cherche  l'amusement.  Il  y  a  là  de 
lies  filles  d'honneur,  de  beaux  bacheliers  ;  on  y  fait 
iiir  des  jongleurs.  Il  y  a  dans  Bareith  opéra  italien 
>  comédie  française,  avec  une  jolie  bibliothèque  dont 
princesse  fait  un  très  bon  usage.  Je  crois ,  en  vérité , 
le  ce  sera  un  excellent  marché  dont  ils  me  remer- 

i  ont  tous  deux. 

Pour  madame  la  Péruvienne,  elle  est  plus  difficile 

;  transplanter.  La  voilà  établie  à  Paris,  avec  une  con- 

lération  et  des  amis  qu'on  ne  quitte  guère  à  son  âge. 

me  fais  là  mon  procès  ;  mais ,  ma  chère  enfant ,  les 
auvais  auteurs  ne  poursuivent  point  une  femme; 

font  pour  elle  de  plats  madrigaux  ;  mais  ils  feront 

;i  nellement  la  guerre  à  leur  confrère  l'auteur  de  la 

!)iriade.  Les  inimitiés ,  les  calomnies ,  les  libelles  de 

(Ute  espèce ,  les  persécutions ,  sont  la  sûre  récom- 

inse  d'un  pauvre  homme  assez  mal  avisé  pour  faire 
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des  poèmes  épicjue.s  et  des  tra^jcdies.  Je  veux  essav( 
si  je  trouverai  plus  de  repos  auprès  d'un  poète  coi 
ronnc  qui  a  cent  cinquante  mille  hommes  qu'avec  l 
poètes  des  cafés  de  Paris.  Je  vais  me  coucher  dai 
cette  idée. 

976. —A  LA  MÊME. 

A  Berlin,  34  d'auguste. 

Pardonnez-moi  d'égayer  un  peu  la  noirceur  que  u 
transplantation  répand  dans  mon  arae ,  et  compt 
que  je  n'en  ai  pas  le  cœur  moins  déchiré  en  vous  pa 
tant  de  l'aventure  d'un  eu ,  à  laquelle  j'ai  part  malg 
moi.  Ne  vous  scandalisez  pas;  il  ne  s'agit  point  ici  « 
passions  malhonnêtes.  1 

Un  marquis  de  Montperni ,  attaché  à  madame 
margrave  de  Bareith,  et  qui  est  venu  avec  elle,  toml 
très  dangereusement  malade.  Il  est  catholique  ;  c 
on  est  ici  ce  que  l'on  veut.  Un  domestique,  enco 
meilleur  catholique ,  a  été  cause  d'un  assez  singuli 
quiproquo.  Le  malade ,  tourmenté  d'une  colique  vi 
lente,  envoie  chercher  l'apothicaire;  le  valet,  occu] 
du  salut  de  son  maître,  va  chercher  le  Viatique  :  i 
prêtre  arrive  ;  Montperni ,  qui  ne  songe  qu'à  sa  c 
lique ,  et  qui  a  la  vue  fort  mauvaise ,  ne  doute  poi 
que  ce  ne  soit  un  lavement  qu'on  lui  apporte,  il  toun 
le  derrière  ;  le  prêtre  étonné  veut  une  posture  pli 
décente  ;  il  lui  parle  des  quatre  fins  de  l'homm* 
Montperni  lui  parle  de  seringue;  le  prêtre  se  fàch( 
Montperni  l'appelle  toujours  monsieur  l'apothicair 
Vous  croyez  bien  que  cette  scène  a  été  un  peu  cor 
mentée  dans  un  pays  oii  on  respecte  fort.peu  ce  qi 
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l.  Je  Montpcrni  prenait  pour  un  lavement.  J'ai  un  so- 
rélaire  cluunpenois  qui  est  une  espèce  de  poète  d'an- 
chanibre  ;  il  a  mis  l'aventure  en  vers  d  antichambre; 
lais  on  me  les  attribue,  et  ils  passent  dans  tous  les 
ibiiH'ts  de  FAllemayne ,  et  ils  seront  bientôt  dans 
'ii\  de  Paris. 

,  Mon  destin  me  suit  partout.  D'Arnaud  fait  des  stan- 

!S  à  la  ylace  pour  des  beautés  qu'on  prétend  être  à 

{jlace  aussi ,  et  aussitôt  les  gazettes  les  débitent  sous 

ton  nom.  C'est  bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une 

rovince  de  France.  Les  Berlinois  veulent  avoir  de 

j-'sprit  parceque  le  roi  en  a.  Qui  aurait  dit  qu'on  se 

querait  un  jour  de  se  coimaître  en  vers  dans  le  pays 

is  Vandales?  On  y  prend  pour  du  vin  de  Beaune  le 

jnaigre  que  les  marchands  de  Liège  vendent  fort 

lier  ;  et ,  en  vérité ,  c'est  ainsi  qu'en  général  le  gros 

public  j  uge  de  tout.  Le  goût  est  un  don  de  Dieu  fort 

re.  Si  toutes  ces  sottises  viennent  à  Paris,  je  vous 

ie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de  notre  pa- 

e,  car  il  y  en  a  toujours.  Nous  nous  préparons  à 

aor  Borne  sauvée.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  que 

Us  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce  qui  vous  éton- 

ta. ,  c'est  que  le  prince  Henri ,  frère  du  roi ,  et  la 

ificesse  Amélie  sa  sœur,  récitent  très  bien  des  vers 

sans  le  moindre  accent.  La  langue  qu'on  parle  le 

îins  à  la  cour  c'est  l'allemand.  Je  n'en  ai  pas  en- 

re  entendu  prononcer  un  mot.  Notre  langue  et  nos 

lies -lettres  ont  fait  plus  de  conquêtes  que  Charle- 

agne.  Je  fais ,  comme  vous  voyez ,  ce  que  je  peux 

tir  me  justifier;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  re- 

|ïrds  de  vous  avoir  quittée.  La  destinée  se  joue  de 
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nous.  Je  cherche  la  gaieté  aux  soupers  des  reines .  ( 
quand  je  suis  rentré  chez  moi,  je  trouve  la  tristess< 
Mon  inquiétude  m'ôte  le  sommeil.  J'attends  votre  pn 
mière  lettre  pour  fixer  mon  ame ,  qui  ne  sait  plus  o 
elle  en  est. 

977.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  ce  28  d'auguste. 

Jugez  en  partie,  mes  très  chers  anges,  si  je  su 
excusable.  Jugez-en  par  la  lettre  que  le  roi  de  Prusi 
m'a  écrite  de  son  appartement  au  mien ,  lettre  qui  r 
pond  aux  très  sages,  très  éloquentes,  et  très  forti 
raisons  que  ma  nièce  alléguait  sur  im  simple  pre 
sentiment.  Je  lui  envoie  cette  lettre*;  qu'elle  vous 
montre ,  je  vous  en  prie ,  et  vous  croirez  lire  une  lett 
de  Trajan  ou  de  Marc-Auréle.  Je  n'en  ai  pas  moins 
cœur  déchiré.  Je  me  livre  à  ma  destinée ,  et  je  me  jett 
la  tête  la  première,  dans  l'abîme  de  la  fatalité  qui  noi 
conduit  tous.  Ah ,  mes  chers  anges  !  ayez  pitié  d 
combats  que  j'éprouve,  et  de  la  douleur  mortelle  av 
laquelle  je  m'arrache  à  vous.  J'en  ai  presque  tonjou 
vécu  séparé;  mais  autrefois  c'était  la  persécution 
plus  injuste,  la  plus  cruelle,  la  plus  acharnée  :  a 
jourd'hui  c'est  le  premier  homme  de  l'univers ,  ce 
un  philosophe  couronné  qui  m'enlève.  Comment  vo 
lez -vous  que  je  résiste?  comment  voulez-vous  qi 
j'oublie  la  manière  barbare  dont  j'ai  été  traité  dai 
mon  pays  ?  Songez-vous  bien  qu'on  a  pris  le  prétex 
du  Mondain ,  c'est-à-dire  du  badinage  le  plus  innoce 

Commentaire  historique,  tome  I  de  celte  édition. 
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qiu!  je  lirais  à  Rome  au  pape);  que  d'indignes  en- 

icniis  et  d'infâmes  superstitieux  ont  j)ris  ,  dis-je,  ce 

irétexte  pour  me  faire  exiler?  Il  y  a  ([uinze  ans,  direz- 

ous ,  que  cela  est  passé.  Non,  mes  anges,  il  y  a  un 

3ur,  et  ces  injustices  atroces  sont  toujours  des  bles- 

urcs  récentes.  Je  suis ,  je  l'avoue ,  comblé  des  bien- 

aits  de  mon  roi.  Je  lui  demande,  le  cœur  pénétre,  la 

permission  de  le  servir  en  servant  le  roi  de  Prusse, 

on  allié  et  son  ami.  Je  serai  toujours  son  sujet;  mais 

kuis-je  legretter  les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  été  si 

liai  traité?  Tout  cela  ne  m'empêcherait  pas  de  songer 

Zulime ,  à  Adélaïde ,  à  Aurélie;  mais  je  n'ai  point  ici 

s  deux  premières.  Je  comptais,  en  partant,  n'être 

près  du  roi  de  Prusse  que  six  semaines.  Je  vois  bien 

ue  je  mourrai  à  ses  pieds.  Sans  vous  ,  que  je  serais 

eureux  de  passer  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de 

i  liberté,  auprès  de  mon  Marc-Auréle ,  le  peu  de  jours 

ûi  me  restent  !  Mais  on  ne  peut  être  heureux.  Adieu  ; 

ne  vous  parlerai  ni  de  l'opéra ,  ni  de  Phaéton ,  ni  du 

oectacle  d'un  combat  de  dix  mille  hommes ,  ni  de 

ius  les  plaisirs  qui  ont  succédé  ici  aux  victoires.  Je 

î  suis  rempli  que  de  la  douleur  de  m'arracher  à  vous. 

|ue  madame  d'Argental  conserve  sa  santé  ;  que  M.  de 

jioiseul,  M.  l'abbé  de  Chauvelin,  fassent  à  Neuilli 

s  soupers  délicieux;  que  M.  de  Pont-de-Vesle  se 

kivienne  de  moi  avec  bonté.  Adieu ,  divins  anges , 

ieu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carrousel  que  je  viens 

voir:  c'était  à-la-fois  le  carrousel  de  Louis  XIV,  et 

J  fête  des  lanternes  de  la  Chine.  Quarante-six  mille 

1  tites  lanternes  de  verre  éclairaient  la  place ,  et  for- 
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maient,  dans  les  carrières  où  Ton  courait,  une  illumi- 
nation bien  dessinée.  Trois  mille  soldats  sous  les  armes 
bordaient  toutes  les  avenues;  quatre  cchafauds  im- 
menses fermaient  de  tous  côtés  la  place.  Pas  la  moindre 
confusion,  nul  bruit,  tout  le  monde  assis  à  Taise,  e( 
attentif  en  silence,  comme  à  Paris  à  une  scène  tou- 
chante de  ces  tragédies  que  je  ne  verrai  plus,  grâce 
à Quatre  quadrilles,  ou  plutôt  quatre  petites  ar- 
mées de  Romains ,  de  Carthaginois ,  de  Persans ,  et  de 
Grecs,  entrant  dans  la  lice,  et  en  fesantle  tour  au  bruif 
de  Jeur  musique  guerrière  ;  la  princesse  Amélie  entou- 
rée des  juges  du  camp,  et  donnant  le  prix.  C'était  Vénus 
qui  donnait  la  pomme.  Le  prince  royal  a  eu  le  premier 
prix.  Il  avait  Tair  d'un  héros  des  Amadis.  On  nepeutpas 
se  faire  une  juste  idée  de  la  beauté,  de  la  singularité  de 
ce  spectacle  ;  le  tout  terminé  par  un  souper  à  dix  tables 
et  par  un  bal.  C'est  le  pays  des  fées.  Voilà  ce  que  fait 
un  seul  homme.  Ses  cinq  victoires  et  la  paix  de  Dresde 
étaient  un  bel  ornement  à  ce  spectacle.  Ajoutez  à  cela 
que  nous  allons  avoir  une  compagnie  des  Indes.  J'en 
suis  bien  aise  pour  nos  bons  amis  les  Hollandais.  Je 
crois  que  M.  de  Pont-de-Vesle  avouera  sans  peine  que 
Frédéric-le-Grand  est  plus  grand  que  Louis  XIV.  Il  se- 
rait cent  fois  plus  grand  que  je  n'en  aurais  pas  moins 
le  cœur  percé  d'être  loin  de  vous. 

978.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

Auguste. 

Mon  héros,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  àj 
Dieu  ;  mais  il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de  vous  diFC» 
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combien  mon  cœur  vous  donne  la  préférence  sur  tous 
Jes  rois  de  la  terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois-ci  ni 
de  Tancienne  Rome,  ni  de  Cicéron,  ni  de  Louis  XIV; 
mais,  puisque  vous  avez  daigné  entrer  avec  tant  de 
bonté  dans  ma  situation ,  je  crois  remplir  un  devoir  en 
vous  rendant  un  compte  fidèle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être  instruit 
de  tout  ce  qu'un  homme  qui  s'est  consacré  aux  lettres  a 
à  essuyer  en  France  ;  mais  vous  savez  en  général  que 
j'ai  souffert  des  persécutions  de  toute  espèce.  Je  fus 
poursuivi  jusque  dans  la  retraite  de  Cirey,  et  le  théatin 
Boyer  m'obligea ,  en  1 7  36 ,  de  me  réfugier  en  Hollande. 
Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête  excitée  par 
des  prêti'es ,  et  à  laquelle  se  prêtait  la  vieille  mie  qu'on 
appelait  le  cardinal  de  Fleury?  C'était  ia  plaisanterie 
très  innocente  du  Mondain,  l'ouvrage  du  monde  le 
I moins  digne  d'attirer  des  persécutions  à  son  auteur.  Le 
î garde  des  sceaux  Chauvelin  me  poursuivit  avec  achar- 
^nement. 

|i     Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prusse  un 

'asile  honorable  ;  mais  j'avais  promis  à  madame  du  Châ- 

telet,  votre  amie,  de  ne  l'abandonner  jamais.  Je  lui 

tins  parole  ;  je  revins  auprès  d'elle ,  etla  inortseule  nous 

a  séparés.  Vos  bontés  me  firent  obtenir  les  places  de 

"entilhomme  ordinaire  du  roi  et  de  son  historiographe. 

Vous  savez  si  j'en  conserve  une  juste  reconnaissance. 

l'aurais  voulu  passer  auprès  de  vous  ma  vie ,  et  je  vous 

proteste  que,  si  quelque  hasard  heureux  ou  malheu- 

i^eux  vous  avait  fait  prendre  le  parti  de  passer  à  Riche- 

ieu  une  partie  de  Tannée,  je  vous  aurais  demandé  la 

)ermission  de  vous  y  suivre  toujours ,  et  j'aurais  voulu 

33. 
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cultiver  Tesprit  de  M.  le  duc  de  Fronsac.  C'était  là  de 
mes  châteaux  en  Espagne;  mais  je  me  suis  trouvé  à 
Paris  un  objet  de  jalousie  pour  tous  ceux  qui  se  mêlent 
d'écrire,  et  un  objet  de  persécution  pour  les  dévots. 

Lorsque  j'étais  à  Lunéville ,  le  roi  Stanislas  s'avisa  de 
composer  un  assez  médiocre  ouvrage  intitulé  le  Phi- 
losophe chrétien  :  il  en  fit  corriger  les  fautes  de  français 
par  son  secrétaire  Solignac,  et  envoya  le  manuscrit  à 
la  reine  sa  fille,  la  priant  de  lui  en  dire  son  avis.  Je 
soupçonne  fort  celui  que  la  reine  consulta  ;  mais , 
n'ayaiit  pas  de  certitude,  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  la  reine  manda  au  roi  son  père  que  le  ma- 
nuscrit était  l'ouvrage  d'un  athée;  qu'on  voyait  bien 
que  j'en  étais  l'auteur;  et  que  madame  du  Châtelet  et 
moi  nous  le  pervertissions.  La  reine  s'imagina  que 
nous  étions  les  confidents  du  goût  du  roi  Stanislas 
pour  madame  de  Boufflers  ;  que  nous  l'entraînions 
dans  l'irréligion  pour  lui  ôter  ses  remords.  Jugez  de 
là  quelles  impressions  elle  a  données  de  moi  à  M.  le 
dauphin  et  à  ses  filles.  Le  théatin  Boyer  a  donné  en- 
core de  moi  à  M.  le  dauphin  et  à  madame  la  dauphine 
des  idées  plus  funestes. 

Je  n'avais  donc  de  ressource  que  dans  madame  de 
Pompadour;  mais  tous  les  gens  de  lettres  fesaient  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de  moi ,  et  le  roi  ne  me 
témoignait  jamais  la  moindre  bonté.  Je  songeai  alors 
à  me  faire  une  espèce  de  rempart  des  académies  con- 
tre les  persécutions  qu'un  homme  qui  a  écrit  avec  li- 
berté doit  toujours  craindre  en  France.  Je  m'adressai 
à  M.  d'Argenson ,  lorsqu'il  eut  ce  département.  Je  de- 
mandais qu'il  fît  pour  son  ancien  camarade  de  collège 
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('c  (]ue  M.  (le  Maurepas  m'avait  promis  avant  qu'il  lui 
plut  de  me  persécuter;  c'était  de  me  faire  entrer  dans 
1  académie  des  sciences  et  dans  celle  des  belles-lettres, 
comme  associé  libre  ou  surnuméraire.  La  grâce  était 
petite;  je  devais  l'attendre  de  lui ,  et  je  ne  l'obtins  point. 
Je  restai  en  butte  à  des  ennemis  toujours  acharnés.  La 
place  d'historiographe  n'était  qu'un  vain  titre;  je  vou- 
lus la  rendre  réelle  en  travaillant  à  l'histoire  de  la 
guerre  de  1741;  mais,  malgré  mes  travaux,  Moncrif 
eut  ses  entrées  chez  le  roi,  et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonstances ,  le  roi  de  Prusse ,  après  une 
correspondance  suivie  de  seize  années ,  m'appelle  à  sa 
cour ,  me  presse  de  le  venir  voir.  Je  me  rends ,  j'arrive 
au  milieu  des  fêtes,  des  carrousels ,  et  des  plaisirs.  Je 
connaissais  toute  cette  cour  depuis  long-temps.  Le  roi 
de  Prusse  me  traite  aussi  bien  qu'on  me  traitait  mal 
chez  moi.  Il  me  promet  de  me  faire  passer  le  reste  de 
Ima  vie  heureusement.  Il  m'écrit  même  une  lettre  que 
Ima  nièce  a  entre  les  mains ,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans 
la  postérité,  s'il  manquait  à  sa  parole.  Ma  nièce  veut 
bien  alors  venir  passer  auprès  de  moi  une  partie  du 
temps  qui  me  reste  à  vivre.  Je  lui  fais  assurer  une  pen- 
sion de  quatre  mille  livres,  payable  à  Paris,  après  ma 
mort,  par  le  roi.  Mais,  m'apercevant  que  la  vie  de 
Potsdam ,  qui  me  plaît  beaucoup ,  désespérerait  une 
femme,  je  consens  à  me  priver  de  ma  nièce;  je  lui 
laisse  à  Paris  ma  maison ,  ma  vaisselle  d'argent ,  mes 
chevaux;  j'augmente  sa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j'acceptasse  une  pension  du  roi , 
})aiceque  les  autres  en  ont,  parceque  les  déplacements 
coûtent  cher  ;  parceque ,  lorsque  je  la  rendrai ,  il  y  aura 
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beaucoup  plus  de  noblesse  à  la  remettre  que  de  honte 
à  la  recevoir,  s'il  peut  être  honteux  de  recevoir  une 
pension  d'un  grand  roi  qui  en  fait  à  tant  de  princes. 

Au  reste  le  roi  de  Prusse  m'a  tenu  parole,  et  a  été 
même  au-delà  de  ce  qu'il  m'a  prorais.  J'ai  eu  un  petit 
moment  de  bouderie;  mais  l'explication  a  bientôt  tout 
raccommodé.  Je  jouis  d'une  liberté  entière,  je  jouis 
surtout  de  mon  temps;  je  ne  suis  gêné  en  rien.  Croi- 
riez-YOUs  bien,  monseigneur,  que  les  reines  m'ont  dit 
de  venir  dîner  ou  souper  chez  elles  quand  je  voudrais , 
et  trouvent  encore  bon  que  j'y  aille  très  rarement?  Les 
soupers  avec  le  roi  sont  très  agréables;  je  m'y  amuse; 
cela  tient  l'esprit  en  haleine.  La  conversation  est  sou- 
vent très  instructive  et  nourrit  l'ame.  Je  m'en  dispense 
quand  ma  très  mauvaise  santé  l'ordonne.  Si  vous  voyez 
milord  maréchal ,  il  peut  vous  dire  comment  tout  cela 
se  passe,  et  vous  avouerez  que  la  vie  philosophique 
de  Potsdam  est  aussi  heureuse  que  singulière.  Elle  con- 
vient surtout  à  une  santé  aussi  délabrée  que  la  mienne. 

Maupertuis  est  devenu  à  la  vérité  insociable,  mais 
Algarotti  et  d'autres  sont  des  gens  de  la  meilleure  com- 
pagnie. Que  faut-il  de  plus  à  mon  âge?  et  quelle  re- 
traite plus  honorable  et  plus  douce  peut-on  imaginer 
sur  la  terre?  Elle  l'est  au  point  que  la  considération 
nécessairement  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le  sou- 
verain est  comptée  pour  rien  dans  mon  calcul."  Je  ne 
fais  pas  plus  de  cas  des  petits  honneurs  qu'il  faut  avoir, 
seulement  afin  que  les  sentinelles  vous  laissent  passer. 
J'abandonnerais  volontiers  et  les  clefs  d'or ,  et  les  croix , 
et  les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez,  pen- 
sion si  rare  en  France  ;  j'abandonnerais  tout  pour  avoir, 
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riionneurde  vivre  avec  vous,  et  pour  retrouver  ma  nièce 
et  mes  amis.  U  y  a  vinyt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma 
passion  était  d'achever  auprès  de  vous  ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu  il  faut  au  moins  être  mo- 
ralement sûr  d'être  bien  reçu  dans  sa  patrie  pour  faire 
un  tel  sacrifice.  Je  n'ai  achevé  le  Siècle  de  Louis  XIV 
que  pour  me  préparer  les  voies  en  méritant  l'estime  des 
honnêtes  {jens.  La  matière  est  si  délicate  que  j'ai  cru 
lie  la  devoir  traiter  que  de  loin.  J'ai  tâché  d'écrire  en 
s;i(je;  je  crains  que  des  fous  ne  me  jugent.  L'histoire 
( Tailleurs  exige  une  vérité  si  libre,  qu'un  historiogra- 
j)lie  de  France  ne  peut  écrire  que  hors  de  France.  Au 
reste  rendez-moi  la  justice  de  croire  que  je  n'ai  point 
lait  le  parallèle  de  Louis  XIV  avec  un  électeur  de  Bran- 
tlobourg.  Ce  ne  sont  pas  choses  de  mêmeijenre.  Il  faut 
})ardonner  au  roi  de  Prusse  cette  petite  complaisance 
pour  son  grand-père.  J'ai  corrigé  son  ouvrage,  mais  je 
11 1<;  suis  bien  donné  de  garde  de  lui  faire  la  moindre 
remontrance  sur  cet  endroit,  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas 
pu  tout  corriger. 

j ,    Il  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui ,  et  moi  j'ai  fait  le  Siècle 
de  Louis  XI p^  pour  la  France.  Vous  me  rendez  sans 
doute  assez  de  justice ,  vous  êtes  assez  au  fait  de  tout , 
pourne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  vienne  en  France 
que  quandje  saurai  comment  une  histoire  qui  intéresse 
,  tous  les  ordres  de  l'état ,  la  religion ,  le  gouvernement , 
laura  été  reçue.  Je  vous  avais  promis,  monseigneur, 
I  au  commencement  de  ma  lettre ,  de  ne  vous  point  par- 
ler de  Louis  XI V  ;  meus  on  va  toujours  un  peu  plus  loin 
qu'on  ne  croyait  d'abord ,  quand  on  ouvre  son  cœur  : 
j'abuse  à  l'excès  de  votre  indulgence. 


620  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Je  VOUS  ai  exposé  ma  situation ,  mes  raisons ,  ma  for- 
tune, et  mes  désirs.  Ces  désirs  seront  toujours  de  vous 
faire  ma  cour ,  de  vivre  avec  mes  amis  ;  mais ,  en  vérité , 
serait-il  prudent  de  revenir  en  France  dans  les  circon- 
stances oii  je  suis ,  et  de  quitter  une  vie  honorable  et 
tranquille ,  pour  m'exposer  à  des  humiliations  et  à  des 
orages? 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  mander  que  le  roi 
et  madame  de  Pompadour ,  qui  ne  me  regardaient  pas 
quand  j'étais  en  France,  ont  été  choqués  que  j'en  fusse 
sorti.  Comment  serai-je  donc  traité  si  je  reviens?  Ma- 
dame de  Pompadour,  en  dernier  lieu,  semblait  s'être 
éloignée  de  moi.  Renoncerai-je  à  la  faveur,  à  la  familia- 
rité d'un  des  plus  grands  rois  de  la  terre,  d'un  homme 
qui  ira  à  la  postérité,  pour  aller  briguer  à  une  toilette 
un  mot  que  je  n'obtiendrai  pas?  pour  solliciter  auprès 
de  M.  d'Argenson,  dans  ma  vieillesse,  la  permission 
de  passer  une  heure  quelquefois  aux  assemblées  de 
l'académie  des  sciences  et  des  inscriptions ,  après  qu'il 
aurait  dû  ip'offrir  lui-même  cette  consolation? 

Je  sais  qu'avec  un  peu  de  philosophie  et  une  très 
mauvaise  santé,  on  peut  fort  bien  rester  chez  soi  à 
Paris ,  et  c'est  le  parti  que  probablement  mes  maladies 
et  la  caducité  avancée  où  je  touche  me  feront  prendre. 
Mais  alors  quel  triste  rôle  !  quelle  condition  équivoque  ! 
quelle  dépendance  de  ceux  qui  pourront  me  faire  sen  tu 
que  j'ai  eu  tort  de  m'en  aller,  et  tort  de  revenir!  Ma 
vieillesse  ne  serait-elle  pas  empoisonnée  et  parles  gens 
de  lettres  et  par  ceux  qui  ont  donné  de  moi  à  M.  le  dau- 
phin des  impressions  si  dangereuses  sur  mon  compte? 

Daignez  donc,  monseigneur,  je  vous  en  conjure, 
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peser  toutes  ces  raisons;  puisque  vous  conservez  pour 
moi  tant  de  bontés,  ayez  celle  de  ne  me  point  exposer. 
Serait-il  mal  à  propos  que  vous  poussassiez  vos  bons 
offices  jusqu'à  montrer  naturellement  à  madame  cle 
Ponipadour  ma  situation  et  mes  raisons?  ne  pourriez- 
livouspas  lui  dire  qu'en  quittant  la  France,  je  n  ai  fait 
;jue  me  soustraire  à  la  mauvaise  volonté  des  gens  qui 
ne  l'aiment  pas?  L'ancien  évêque  de  Mirepoix  a  éclaté 
contre  moi  au  sujet  d'wn  petit  écrit  qu'on  m'imputait, 
i  nLitulé  la  V^oix  du  peuple  et  du  sage*:  écrit  qui  en  a  fait 
jSciore  tant  d'autres,  comme  la  Voix  du  pape,  la  Voix 
du  preuve ,  la  Voix  du  laïque,  la  Voix  du  capucin,  etc. 
}  Celui  qu'on  m'imputait  soutenait  les  droits  du  roi. 
Mais  le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  soutienne  ses 
droits  ;  et  ceux  qui  les  usurpent  persécutent  tant  qu'ils 
meuvent  ceux  qui  les  défendent.  Mais  au  moins  ma- 
|iame  de  Pompadour  et  les  ministres  devraient  m'en 
savoir  quelque  gré. 

Voici  enfin ,  si  vous  n'êtes  pas  lassé  de  mes  remon- 
.rances ,  voici ,  je  crois  ,  le  point  où  tout  se  termine. 

Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  représenter 
X  madame  de  Pompadour  que  j'ai  précisément  les 
nêmes  ennemis  qu'elle?  Si  elle  est  piquée  de  ma  dé- 
lertion,  et  si  elle  ne  me  regarde  que  comme  un  trans- 
ugc,  il  faut  rester  où  je  suis  bien;  mais  si  elle  croit 
}ue  je  puisse  être  compté  parmi  ceux  qui ,  dans  la  lit- 
érature,  peuvent  être  de  quelque  utilité  ;  si  elle  sou- 
laite  que  je  revienne ,  ne  pourrez- vous  pas  lui  dire 
[ue  vous  connaissez  mon  attachementpour  elle  ;  qu'elle 
eule  pourrait  me  faire  quitter  le  roi  de  Prusse  ;  que  je 

•  <*'  Tomes  XXVIII  et  I"  de  la  Politique. 
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u'ai  quitté  la  France  que  parceque  j'y  ai  été  persécuté 
par  ceux  qui  la  haïssent?  Il  me  semble  que  de  telles 
insinuations  employées  à  propos,  et  avec  cet  ascen- 
dant que  votre  esprit  doit  avoir  sur  le  sien  ,  ne  seraient 
pas  sans  effet;  et,  si  elle  ne  les  goûtait  pas,  ce  serait 
m'avertir  que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de  Prusse. 

Ce  ne  sont  pas  des  conditions  que  je  propose ,  ce 
sont  seulement  des  essais  que  je  vous  supplierais  de 
faire  sans  vous  compromettre  ,->  et  sans  préjudice  du 
voyagequejeprétends  faire.  Jenesuis point  un  exilé  qui 
demande  son  rappel,  je  ne  suis  point  un  homme  né- 
cessaire qui  veut  se  faire  acheter;  je  suis  votre  ancien 
serviteur,  votre  attaché,  qui  désire  passionnément  de 
vivre  auprès  de  vous  d'une  manière  convenable  et 
également  honorable,  pour  vous,  qui  me  protégez,  et 
pour  moi ,  qui  quitterais  une  cour  où  je  n'ai  besoin  de 
personne,  et  où  je  n^ai  rien  à  craindre  ni  des  prêtres 
ni  des  ministres.  Je  ne  suis  point  ici  dans  l'antichambre 
d'un  secrétaire  d'état ,  mais  dans  la  chambre  de  son 
maître. 

Je  renoncerai  à  tout,  monseigneur,  quand  il  le  fau- 
dra. Je  vous  aime,  j'aime  ma  patrie  ,  j'aime  les  lettres 
plus  que  jamais ,  et  je  vais  vous  parler  encore  de  Rome 
sauvée ,  malgré  mes  serments. 

J'ai  fait  à  cette  Borne  tout  ce  que  j'ai  pu;  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  la  protéger,  de  la  faire  jouer.  Vous 
avez  été  le  parrain  de  cet  enfant-là ,  ne  l'abandonnez 
pas.  Elle  réussira  si  elle  est  bien  jouée,  autant  qu'un 
ouvrage  un  peu  austère  peut  réussir  chez  des  Frani 
çais.  II  est  bon  que  vous  fassiez  voir  à  madame  de  Pom-j 
padour  qu'il  y  a  du  moins  quelque  différence  entre  un 
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ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit,  et  la  farce  allobroge 
iju'elle  a  protégée. 

Enfin  je  mets  ma  destinée  entre  vos  mains.  Ma  nièce 

iriendra  recevoir  vos  ordres;  elle  a  avec  moi  un  petit 

îbiffre  d'autant  plus  indécliiffrable  qu'il  n'a  point  du 

;out  l'air  de  mystère.  Elle  m'instruira  avec  sûreté  de 

S  volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je  pourrai  du 

iècle  de  Louis  XI F.  Je  suis  enchanté  que  son  carac- 

ère  ait  eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  Je  la  regarde 

»mme  ma  fille.  Ma  tendresse  pour  elle ,  et  mon  ex- 

rême  attachement  pour  vous,  sont  les  seules  raisons 

ui  puissent  me  rappeler  en  France.  J'aurai  sacrifié 

elque  temps ,  à  la  cour  d'un  grand  roi ,  à  la  néces- 

,té  d'amortir  l'envie;  je  donnerai  le  reste  à  l'amitié,  si 

purtant  ce  reste  peut  encore  être  quelque  chose ,  si 

les  maux  ne  me  jettent  pas  enfin  dans  un  état  abso- 

tment  inutile  à  la  société.  Je  suis  menacé  d'une  vieil- 

sse  bien  cruelle,  ou  d'une  mort  prompte.  En  ce  cas , 

I  souffrirai  mes  maux  très  patiemment ,  et  je  mourrai 

èi  vous  aimant. 

Vivez,  monseigneur:  jouissez  long-temps  de  votre 
("éputation ,  de  vos  amis ,  de  votre  considération  per- 
îonnelle.  Soyez  père  heureux  et  heureux  grand-père. 
La  philosophie  et  les  belles-lettres  amuseront  les  mo- 
ments que  vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous 
aurez  long-temps  des  plaisirs ,  et  vous  ferez  toujours 
;eux  de  la  société.  Vous  serez  le  seul  homme  de  France 
ont  on  parlera  dans  les  pays  étrangers.  Vous  avez 
Jps  égaux  dans  les  places,  vous  n'en  avez  point  dans 
'estime  du  monde.  Vous  avez  été  à  la  gloire  par  tous 
es  chemins. 


524  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Adieu,  monseijjneur ;  je  ne  sais  si  je  vaux  Saint- 
Évremond;  mais  quel  plaisant  héros  que  son  comte  de 
3rammont!  et  que  sont  les  d'Épernon  et  les  Candale 
au  prix  de  vous!  Adieu,  mon  héros,  pour  qui  je  suis 
pénétré  de  la  plus  vive  tendresse. 

P.  S.  Je  n'ai  point  à  Potsdam  les  rogatons  de  La 
Métrie;  j'aurai  Thonneur  de  vous  les  envover  avec 
V Histoire  de  Brandebowg ,  non  pas  celle  qui  est  impri- 
mée en  Hollande ,  et  où  il  manque  la  vie  du  feu  roi , 
mais  celle  que  le  roi  m'a  donnée ,  et  dont  je  crois  qu'il 
n'y  a  plus  d'exemplaires.  Je  vous  demanderai  le  secret 
sur  ce  petit  envoi.  Le  volume  est  trop  gros  pour  en 
charger  le  courrier.  Cela  vaut  un  peu  mieux  que  les 
folies  incohérentes  de  La  Métrie.  Au  reste  il  demande 
s'il  peut  revenir  en  France ,  s'il  peut  y  passer  une  an- 
née sans  être  recherché.  Il  prétend  que  quand  on  y  a 
passé  une  année ,  on  peut  y  rester  toute  sa  vie.  Je  vous 
supplie ,  monseigneur,  de  vouloir  bien  me  mander  si 
le  vin  de  Hongrie  se  gâte  sur  mer;  s'il  ne  se  gâte  pas , 
La  Métrie  partira  ;  s'il  se  gâte,  La  Métrie  restera.  Il  ne 
vous  en  coûtera  qu'un  mot  pour  décider  de  sa  fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie;  que  ne 
puis-je  vous  ennuyer  tête  à  tête,  et  vous  dire  combien 
je  vous  suis  attaché  ! 

979.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  ce  i*'  de  septembre. 

Ne  m'écrivez  jamais,  mon  divin  ange,  une  lettre 
aussi  cruelle  que  celle  du  20  d'auguste.  Vous  me  ren-l 
driez  malade  de  chagrin,  vous  feriez  mon  malheur! 


♦i 
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aour  ma  vie.  Je  vous  écrivis ,  je  vous  rendis  compte;  à 
Deu  près  de  tout  dans  le  temps  que  j'écrivis  à  ma  nièce; 
Il  nais  dans  le  tumulte  de  tant  de  fêtes ,  dans  un  dépla- 
:euient  continuel ,  il  arrive  trop  aisément  qu'on  vient 
eus  enlever  au  milieu  d'une  lettre  commencée  et  prête 

cacheter;  on  remet  à  la  poste  suivante ,  et  il  n'y  a  ici 
(uo  deux  postes  par  semaine  :  souvent  même  les  lettres 
l'une  poste  attendent  à  Vesel  celles  de  l'autre,  afin  de 
aire  un  paquet  plus  fort.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
('  recevoir  des  nouvelles  tantôt  de  dix ,  tantôt  de  vingt 
jurs.  Vous  devez  à  présent  être  au  fait;  vous  devez 
avoir  tout  ce  que  j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour  vous, 
oinme  vous  aurez  eu  la  bonté  de  lui  communiquer  ce 
ue  je  vous  ai  écrit  pour  elle.  Vous  m'accusez  de  fai- 
lesse  :  comptez  qu'il  a  fallu  une  étrange  force  pour 
ic  résoudre  à  achever  mes  jours  loin  de  vous ,  et  que 
ai  été  plus  long-temps  que  vous  ne  pensez  à  me  dé- 
:;i  miner.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'après  la  lettre 
u  roi  de  Prusse  que  vous  avez  vue  je  puisse  jamais 
le  repentir  de  mètre  attaché  à  lui  ;  mais  certaine- 
lent  je  me  repentirai  toute  ma  vie  de  m'être  arraché  • 
vous  et  à  vos  amis.  Il  est  vrai  que  je  n'aurai  pasbeau- 
oup  d'autres  regrets  à  dévorer.  L'égarement  et  le  goût 
étestable  où  le  public  semble  plongé  aujourd'hui  ne 
oit  pas  avoir  pour  moi  de  grands  charmes.  Vous  sa- 
ez  d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai  essuyé.  Je  trouve  un  port 
près  trente  ans  d'orages.  Je  trouve  la  protection  d'un 
oi ,  la  conversation  d'un  philosophe ,  les  agréments 

un  homme  aimable,  tout  cela  réuni  dans  un  homme 
ui  veut  depuis  seize  ans  me  consoler  de  mes  mal- 
eurs,  et  me  mettre  à  l'abri  de  mes  ennemis.  Tout  est 
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à  craindre  pour  moi  dans  Paris,  tant  que  je  vivrai 
malgré  les  protections  que  j'y  ai ,  malgré  mes  places  e 
la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  suis  sûr  d'un  sort  à  jamaii 
tranquille.  Si  Ton  peut  répondre  de  quelque  chose 
c'est  du  caractère  du  roi  de  Prusse.  J'avais  été  autre 
fois  fort  fâché  contre  lui,  au  sujet  d'un  officier  fran 
çais ,  condamné  cruellement  par  son  père ,  et  dont  j'a 
vais  demandé  la  grâce.  Je  ne  savais  pas  que  cette  grac 
avait  été  accordée.  Le  roi  de  Prusse  fait  de  très  belle 
actions  sans  en  avertir  son  monde.  Il  vient  d'envoyé 
cinquante  mille  francs ,  dans  une  petite  cassette  for 
jolie,  à  une  vieille  dame  de  la  cour  que  son  père  avai 
condamnée  à  l'amende  autrefois  d'une  manière  toul 
à-fait  turque.  On  reparla,  il  y  a  quelque  temps,  d 
cette  ancienne  injustice  despotique  du  feu  roi;  il  n 
voulut  ni  flétrir  la  mémoire  de  son  père ,  ni  laisse 
subsister  le  tort.  Il  choisit  exprès  une  terre  de  cett 
dame  ,  pour  y  donner  ce  beau  spectacle  d'un  comba 
de  dix  mille  hommes ,  espèce  de  spectacle  digne  d\ 
vainqueur  de  l'Autriche;  il  prétendit  que  pendant  1; 
pièce ,  on  avait  coupé  une  haie  dans  la  terre  de  la  dami 
en  question.  On  ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche 
mais  il  s'obstina  à  dire  qu'il  y  avait  eu  du  dégât ,  et  en 
voya  les  cinquante  mille  francs  pour  le  réparer.  Moi 
cher  et  respectable  ami ,  comment  sont  donc  faits  le 
grands  hommes,,  si  celui-là  n'en  est  pas  un  ?  Je  ne  vou 
en  regrette  pas  moins  ,  je  ne  suis  pas  moins  affligé;  ji 
ne  viendrai  en  France  que  pour  vous  y  voir.  Mon  cœu 
ne  donnera  jamais  la  préférence  au  roi  de  Prusse;  et 
si  je  suis  obligé  de  vivre  davantage  auprès  de  lui ,  vom 
serez  toujours  les  premiers  dans  mon  souvenir.  Il  par 
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pour  la  Silésie;  je  resterai  chez  lui  pendant  son  ab- 
sence pour  quelques  arrangements  littéraires.  Je  ne 
sais  plus  quand  je  contenterai  ma  fantaisie  de  voir 
Venise,  llerculanum,  Saint-Pierre,  et  le  pape;  mais,  si 
je  vais  voir  ces  raretés ,  ce  sera  en  postillon.  Rien  n'est 
meilleur  pour  la  santé.  Je  vous  jure  que  vous  accour- 
cirez  mou  voyage.  Écrivez-moi,  je  vous  en  prie,  à 
Berlin ,  jusqu'à  ce  que  je  vous  informe  de  mon  départ. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n'avais  ici  ni  Zulime  ni 
^délaïde^  mais  j'ai  Aurélie.  Le  roi  de  Prusse  est  de 
votre  avis;  il  trouve  que  Rome  sauvée  est  ce  que  j'ai 
fait  de  plus  fort.  Ce  serait  une  raison  pour  faire  tom- 
ber à  Paris  cette  pièce ,  et  pour  faire  dire  à  la  cour  que 
cela  n'approche  pas  de  la  belle  pièce  de  Catilina ,  im- 
primée au  Louvre.  Mille  tendres  respects  à  madame 
d'Argental,  à  votre  famille,  à  vos  amis.  Soit  que  je 
voie  Rome  ou  non ,  je  vous  embrasserai  sûrement  cet 
ihiver,  avant  de  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi,  je 
[VOUS  en  conjure,  des  nouvelles  de  madame  d'Argen- 
tal. Adieu,  encore  une  fois;  quand  je  vous  parlerai, 
ivous  me  direz  que  j'ai  raison. 

j  A  propos,  vous  me  reprochez  de  faire  avec  joie  des 
pprtraits  flatteurs  à  ma  nièce;  voudriez-vous  que  je  la 
dégoûtasse ,  et  que  je  me  privasse  de  la  consolation  de 

i\re  à  Berlin  avec  elle,  et  d'y  parler  de  vous?  vou- 
z-vous  que  je  fusse  insensible  aux  fêtes  de  Lucul- 

us ,  et  aux  vertus  de  Marc-Auréle? 


X 
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980. —A  M**^  DENIS. 

Berlin,  12  de  septembre- 

Qui  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  est  ce  qu'était 
Paris  du  temps  de  Hugues-Capet?  Je  vous  prie  seule- 
ment ,  ma  chère  enfant  d'aller  voir  votre  ancienne 
paroisse,  l'église  de  Saint-Barthélemi,  oîi  vous  n'avez, 
je  crois ,  jamais  été.  C'était  là  le  palais  de  ce  Hugues. 
Le  portail  subsiste  encore  dans  toute  sa  barbarie.  Ve- 
nez ,  après  cela ,  voir  la  salle  d'opéra  de  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  au  carrousel  dont 
je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot  ;  remarquez  en  passant 
qu'on  ne  donne  plus  de  carrousels  à  présent  ailleurs 
qu'ici.  Si  vous  aviez  vu  le  prince  royal  de  Prusse ,  avec 
sa  mine  noble  et  douce,  habillé  en  consul  romain, 
couper  des  têtes  de  maures,  et  enfiler  des  bagues,  vous 
l'auriez  pris  pour  le  jeune  Scipion.  Il  est  sûr  que  les 
peintres  qui  s'avisent  de  peindre  la,  continence  de 
Scipion  ne  le  prendront  pas  pour  modèle  ;  vous  l'au- 
riez peut-être  prié  de  vous  faire  violence,  si  vous  l'a- 
viez vu  dans  ce  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux  fois 
ce  carrousel ,  une  aux  flambeaux ,  et  l'autre  en  plei;i 
jour;  ensuite  nous  avons  joué  Rome  sauvée  sur  un  petit 
théâtre  assez  joli  que  j'ai  fait  construire  dans  l'anti- 
chambre de  la  princesse  Amélie.  Moi ,  qui  vous  parle, 
j'ai  joué  Cicéron.  J'aurais  bien  voulu  que  le  marquis 
d'Adhémar  eût  été  là  en  César,  et  que  M.  de  Thibou- 
ville  eût  joué  son  rôle  de  Catilina  ;  mais  on  ne  peut  pas 
tout  avoir. 

Nous  avons  eu  l'opéra  à'Iphigénie  en  Aulide.  Qui- 
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nault  n'a  plus  à  se  plaindre;  Racine  a  été  encore  plus 
maltraité  que  lui.  Je  vous  avouerai,  si  vous  voulez, 
que  les  vers  des  opéra  qu'on  donne  ici  sont  dignes  du 
temps  de  Hugues  Capet;  mais ,  en  vérité  ,  Berlin  est  un 
petit  Paris.  Il  y  a  de  la  médisance,  de  la  tracasserie, 
des  jalousies  de  femmes ,  des  jalousies  d'auteurs ,  et 
jusqu'à  des  brochures.  J'attends  avec  impatience  ce 
que  vous  et  Versailles  vous  déciderez  sur  ma  destinée, 
et  ce  que  vous  direz  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse. 

J 'ai  écrit  à  notre  cher  d'Argental.  J'ai  dit  à  Algarotti 
que  nous  avions  lu  ensemble  à  Paris  son  Congresso  di 
Citera.  Il  en  est  flatté.  Vous  savez  que  les  Italiens  ont 
été  les  premiers  maîtres  en  amour,  quand  ils  ont  fait 
[revivre  les  beaux  arts  ;  mais  nous  le  leur  avons  bien 

fe[ldu.  Adieu;  je  n'ai  pas  un  moment,  et  je  vous  em- 
asse  en  courant. 

981.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  1 4  septembre. 

Vous  devez,  mon  cher  et  respectable  ami,  avoir  reçu 

plusieurs  lettres  de  moi ,  et  madame  Denis  doit  vous 

en  avoir  rendu  une;  elle  doit  vous  avoirditqueje  vous 

sacrifie  le  pape ,  mais ,  pour  le  roi  de  Prusse ,  cela  est 

mpossible.  Je  n'irai  point  en  Italie  cette  automne , 

3omme  je  l'avais  projeté.  Je  viendrai  vous  voir  au  mois 

le  novembre ,  j'aurai  la  consolation  de  passer  l'hiver 

ivec  vous ,  et  je  reverrai  souvent  ma  patrie,  parceque 

DUS  y  demeurez.  J'ai  remis  mon  voyage  d'Italie  à  un 

m ,  et  je  vous  embrasserai  par  conséquent  dans  un  an. 

]les  points  de  vue-là  sont  bien  agréables ,  et  les  voyages 
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sont  charmants  quand  on  vous  retrouve  au  bout.  L'Ita- 
lie et  le  roi  de  Prusse  sont  chez  moi  deux  vieilles  pas- 
sions qu'il  faut  satisfaire;  mais  je  ne  peux  traiter  Fré- 
déric-le-Grand  comme  le  Saint-Père.  Je  ne  peux  le  voir 
en  passant.  Je  vous  répète  encore  que  vous  approuve- 
rez mes  raisons;  oui,  voua  me  plaindrez  de  m'être  sé- 
paré de  vous ,  et  vous  ne  pourrez  me  condamner.  Je 
ne  sais  comment  vont  les  tracasseries  de  Le  Kain.  Pour 
nous ,  nous  jouons  ici  Rome  sauvée  sans  tracasserie  ;  je 
gronde  comme  je  fesais  à  Paris ,  et  tout  va  bien.  Nous 
avons  déjà  fait  trois  répétitions  ;  j'essaierai  le  rôle  d  Au- 
relie,  et  au  mois  de  novembre  vous  en  jugerez.  Je  re- 
trouverai mon  petit  théâtre;  nous  tâcherons  d'amuser 
madame  d'Argental.  Tout  ce  tracas-là  fait  du  bien  à  la 
santé.  Voyager  et  jouer  la  comédie  vaut  presque  les 
pilules  de  Stahl.  Qu'est-ce  que  trois  ou  quatre  cents 
lieues  ?  bagatelle.  Voyez  les  Romains ,  ces  anciens  maî- 
tres de  nous  autres  barbares ,  ils  couraient  de  Rome  en 
Afrique,  au  fond  des  Gaules,  dans  l'Asie;  c'était  une 
promenade.  Nous  nous  effrayons  d'aller  à  dix  lieues. 
Les  Parisiens  sont  de  francs  Sybarites.  Vive  le  roi  de 
Prusse,  il  va  à  Kœnisgberg  comme  vous  allez  à  Neuilli  ; 
mais ,  mes  anges ,  de  tous  ces  voyages ,  les  plus  gais 
seront  ceux  que  je  ferai  pour  vous.  Messieurs  de  Neuilli, 
je  suis  à  vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  donc  des  nou- 
velles de  la  santé  de  madame  d'Argental. 

Adieu ,  adieu  ;  aimez-moi  toujours  ,  je  vous  en  prie. 


AINNÉE   1750.  53l 

982. —AU  MÊME. 

A  Berlin,  ce  a3  de  septembre. 

Mon  cher  et  respectable  arai ,  vous  m'écrivez  des 
lettres  qui  percent  l'ame  et  qui  l'éclairent.  Vous  dites 
tout  ce  qu'un  sage  peut  dire  sur  des  rois  ;  mais  je  main- 
tiens mon  roi  une  espèce  de  sage.  Il  n'est  pas  un  d'Ar- 
gental  ;  mais ,  après  vous ,  il  est  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
aimable.  Pourquoi  donc,  me  dira-t-on,  quittez-vous 
M.  d'Argental  pour  lui?  Ah  !  mon  cher  ami ,  ce  n'est 
pas  vous  que  je  quitte ,  ce  sont  les  petites  cabales  et  les 
[grandes  haines,  les  calomnies  ,  les  injustices  ,  tout  ce 
i  qui  persécute  un  homme  de  lettres  dans  sa  patrie.  Je 
la  regrette  sans  doute ,  cette  patrie  ,  et  je  la  reverrai 
bientôt.  Vous  me  la  ferez  toujours  aimer;  et  d'ailleurs 
je  me  regarderai  toujours  comme  le  sujet  et  comme  le 

Eviteur  du  roi.  Si  j'étais  bon  Français  à  Paris,  à  plus 
•te  raison  le  suis-je  dans  les  pays  étrangers.  Comptez 
^  _e  j'ai  bien  prévenu  vos  conseils,  et  que  jamais  je  n'ai 
mieux  mérité  votre  amitié  ;  mais  je  suis  un  peu  comme 
Chiantpot-la-Perruque.  Vous  ne  savez  peut-être  pas 
son  histoire  ;  c'était  un  homme  qui  quitta  Paris ,  parcé- 
que  les  petits  garçons  couraient  après  lui.  Il  alla  à  Lyon 
par  la  dihgence,  et  en  descendant  il  fut  salué  d'une 
huée  de  polissons.  Voilà  à  peu  près  mon  cas.  D'Arnand 
fait  ici  des  chansons  pour  les  filles ,  et  on  imprime  dans 
les  gazettes ,  Chanson  de  C illustre  Voltaire  pour  l'au- 
guste princesse  Amélie.  Un  chambellan  de  la  princesse 
de  Bareith ,  bon  catholique,  ayant  la  fièvre  et  le  trans- 
port au  cerveau ,  croit  demander  un  lavement ,  on  lui 

34. 
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apporte  le  viatique  et  rextrême-onction  ;  il  prend  le 
prêtre  pbur  un  apothicaire ,  tourne  le  eu  :  et  de  rire. 
Une  façon  de  secrétaire  que  j'ai  amené  avec  moi ,  es- 
pèce de  rimailleur,  fait  des  vers  sur  cette  aventure ,  et 
on  imprime ,  J^ers  de  [illustre  Voltaire ,  sur  le  eu  et  un 
chambellan  de  Bareith  ,  et  sur  son  extrême-onction.  Ainsi 
je  porte  glorieusement  les  péchés  de  d'Arnaud  et  de 
Tinois;  mais  malheureusement  j'ai  peur  que  les  mau- 
vais vers  de  Tinois  ,  portés  par  la  beauté  du  sujet,  ne 
parviennent  à  Paris,  et  ne  causent  du  scandale.  J'ai 
grondé  vivement  le  poète  ;  et  je  vous  prie ,  si  cette  sot- 
tise parvient  dans  le  pays  natal  de  ces  fadaises ,  de  dé- 
truire la  calomnie  ;  car,  quoique  les  vers  aient  l'air  à 
peu  près  d'être  faits  par  un  laquais ,  il  y  a  d'honnêtes 
gens  qui  pourraient  bien  me  les  imputer,  et  cela  n'est 
pas  juste.  Il  faut  que  chacun  jouisse  de  son  bien.  P>an- 
chement  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  m'imputer  des  vers 
scandaleux ,  à  moi  qui  suis ,  à  mon  corps  défendant , 
un  exemple  de  sagesse  dans  ce  pays-ci.  Protestez  donc, 
je  vous  en  prie,  dans  le  grand  livre  de  madame  Dou- 
blet ,  contre  les  impertinents  qui  m'attribueraient  ces 
impertinences.  Je  vous  écris  un  peu  moins  sérieuse- 
ment qu'à  mon  ordinaire ,  c'est  que  je  suis  plus  gai.  Je 
vous  re verrai  bientôt,  et  je  compte  passer  ma  vie  entre 
Frédéric ,  le  modèle  des  rois ,  et  vous ,  le  modèle  des 
hommes.  On  est  à  Paris  en  trois  semaines,  et  on  tra- 
vaille chemin  fesant;  on  ne  perd  point  son  temps. 
Qu'est-ce  que  trois  semaines  dans  une  année?  Rien 
n'est  plus  sain  que  d'aller.  Vous  m'allez  dire  que  c'est 
une  chimère  ;  non ,  croyez  tout  d'un  homme  qui  vous 
a  sacrifié  le  pape. 
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Nous  jouâmes  avant-hier  Rome  sauvée;  le  roi  était 
encore  en  Silésie.  Nous  avions  une  compagnie  choisie  ; 
nous  jouâmes  pour  nous  réjouir.  Il  y  a  ici  un  ambas- 
sadeur anglais  qui  sait  par  cœur  les  Catilinaires.  Ce 
n'est  pas  milord  Tyrconnel ,  c'est  l'envoyé  d'Angle- 
terre. Il  m'a  fait  de  tiès  beaux  vers  anglais  sur  Rome 
sauvée  ;  il  dit  que  c'est  mon  meilleur  ouvrage.  C'est  une 
vraie  pièce  pour  des  ministres  ;  madame  la  chancelière 
en  est  fort  contente.  Nos  d'Aguesseaux  aiment  ici  la 
comédie  en  réformant  les  lois.  Adieu;  je  suis  un  ba- 
vard; je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

983. —  A  M^^  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

A  Berlin,  aS  de  septembre. 

Quand  vous  vous  y  mettez ,  ma  chère  nièce ,  vous 
écrivez  des  lettres  charmantes ,  et  vous  êtes ,  en  vérité, 
une  des  plus  aimables  femmes  qui  soient  au  monde. 
Vous  augmentez  mes  regrets;  vous  me  faites  sentir 
toute  l'étendue  de  mes  pertes.  J'aurais  joui  avec  vous 
d'une  société  délicieuse;  mais  enfin  j'espère  que  mal- 
heur sera  bon  à  quelque  chose.  Je  pourrai  être  plus 
utile  à  votre  frère  ici  qu'à  Paris.  Peut-être  qu'un  roi 
hérétique  protégera  un  prédicateur  catholique.  Tous 
chemins  mènent  à  Rome  ;  et  puisque  Mahomet  m'a  si 
bien  mis  avec  le  pape,  je  ne  désespère  pas  qu'un  hu- 
guenot ne  fasse  du  bien  au  prédicateur  des  carmélites. 

Quand  je  vous  dis,  mon  aimable  nièce,  que  tous 
jchemins  mènent  à  Rome ,  ce  n'est  pas  qu'ils  m'y  mè- 
inent.  J'avais  la  rage  devoir  cette  Rome  et  ce  bon  pape 
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que  nous  avons  ;  mais  vous  et  votre  sœur  vous  me  rap- 
pelez en  France  ;  Je  vous  sacrifie  le  Saint-Père.  Je  vou- 
drais de  même  pouvoir  vous  faire  le  sacrifice  du  roi  de 
Prusse;  mais  il  n  y  a  pas  moyen.  Il  est  aussi  aimable 
que  vous  ;  il  est  roi ,  mais  c'est  une  passion  de  seize 
ans  ;  il  m'a  tourné  la  tête.  J'ai  eu  Tinsolence  de  penser 
que  la  nature  m'avait  fait  pour  lui.  J'ai  trouvé  une  con- 
formité si  singulière  entre  tous  ses  goûts  et  les  miens , 
que  j'ai  oublié  qu'il  était  souverain  de  la  moitié  de  1  Al- 
lemagne, que  l'autre  tremblait  à  son  nom;  qu'il  avait 
gagné  cinq  batailles  ;  qu'il  était  le  plus  grand  général 
de  l'Europe ,  qu'il  était  entouré  de  grands  diables  de 
héros  hauts  de  six  pieds  :  tout  cela  m'aurait  fait  fuir 
mille  lieues;  mais  le  philosophe  m'a  apprivoisé  avec  le 
monarque,  et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  grand  homme  bon 
et  sociable.  Tout  le  monde  me  reproche  qu'il  a  fait  pour 
d'Arnaud  des  vers  qui  ne  sont  pas  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux  ;  mais  songez  qu'à  quatre  cents  lieues  de  Paris 
il  est  bien  difficile  de  savoir  si  un  homme  qu'on  lui  re- 
commande a  du  mérite  ou  non  :  de  plus,  c'est  toujours 
des  vers;  et,  bien  ou  mal  appliqués,  ils  prouvent  que 
le  vainqueur  de  l'Autriche  aime  les  belles-lettres,  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur.  D'ailleurs  d'Arnaud  est  un 
bon  diable  qui,  par-ci  par-là,  ne  laisse  pas  de  ren- 
contrer de  bonnes  tirades.  Il  a  du  goût;  il  se  forme  ;  et 
s'il  arrive  qu'il  se  déforme,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  En 
un  mot ,  la  petite  méprise  du  roi  de  Prusse  n'empêche 
pas  qu'il  ne  soit  le  plus  aimable  et  le  plus  singulier  de 
tous  les  hommes. 

Le  climat  n'est  point  si  dur  qu'on  se  l'imagine.  Vous 
autres  Parisiennes  vous  pensez  que  je  suisenLaponie: 
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sachez  que  nous  avons  eu  un  été  aussi  chaud  que  le 
vôtre,  que  nous  avons  mangé  de  bonnes  pèches  et  de 
bons  muscats;  et  que,  pour  trois  ou  quatre  degrés  du 
soleil  de  phis  ou  de  moins,  il  ne  faut  pas  traiter  les 
gens  du  haut  en  bas. 
Il  Vous  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des  Mahomet; 
mais  moi  je  joue  à  Berlin  des  JRome  sauvée,  et  je  suis 
le  plus  enroué  Cicéron  que  vous  ayez  vu.  D'ailleurs  , 
mon  aimable  enfant ,  digérons  ;  voilà  lé  grand  point. 
Ma  santé  est  à  peu  près  comme  elle  était  à  Paris  ;  et 
quand  j'ai  la  colique  ,  j'envoie  promener  tous  les  rois 
de  l'univers.  J'ai  renoncé  à  ces  divins  soupers  ,  et  je 
m'en  trouve  un  peu  mieux.  J'ai  une  grande  obligation 
au  roi  de  Prusse  ;  il  m'a  donné  l'exemple  de  la  sobriété. 
Quoi  !  ai-je  dit,  voilà  un  roi  né  gourmand,  qui  se  met 
à  table  sans  manger,  et  qui  y  est  de  bonne  compa- 
gnie, et  moi  je  me  donnerais  des  indigestions  comme 
un  sot  ! 

Que  je  vous  plains,  vous  qui  êtes  au  lait,  qui  quit- 
tez votre  ânesse  pour  Forges ,  qui  mangez  comme  un 
moineau,  et  qui  avec  cela  n'avez  point  de  santé  !  Dé- 
dommagez-vous donc  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  a  d'au- 
tres plaisirs. 

Adieu  ;  mes  compliments  à  tout  le  monde.  J'espère, 
au  mois  de  novembre,  vous  embrassertrès  tendrement. 
J'écris  à  votre  sœur;  mais  je  veux  que  vous  lui  disiez 
que  je  l'aimerai  toute  ma  vie ,  et  même  plus  que  mon 
nouveau  maître. 
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984.— A  M.  DEVAUX, 

A    NANCY. 

A  Potsdam,  le  7  d'octobre. 

Ce  n'est  point  ma  paresse ,  monsieur,  mais  ma  mau- 
vaise santé  qui  a  retardé  ma  réponse,  et  qui  m'empê- 
che même  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  crois  que 
j'aurais  grand  besoin  d'aller  faire  un  tour  aux  eaux  de 
Plombières ,  dans  votre  voisinage.  Le  désir  de  faire  en- 
core ma  cour  au  roi  de  Pologne ,  et  de  vous  revoir,  fera 
mon  principal  motif.  Je  voudrais  bien,  en  attendant, 
pouvoir  faire  ce  que  vous  me  demandez  pour  votre  ami;; 
mais  les  places  sont  ici  bien  rares.  Il  est  vrai  qu'il  y 
un  petit  nombre  d'élus  ;  mais  il  n'y  a  aussi  qu'un  petit 
nombre  d'appelés.  Ma  mauvaise  santé  ne  me  permet 
guère  d'être  à  portée  de  chercher  ailleurs.  Il  y  a  huii 
mois  entiers  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  quï 
pour  aller  dans  celle  du  roi.  Je  suis  son  malade,  comme 
Scarron  était  celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie ,  avec  bien  de  la  sensibilité ,  deî 
offres  obligeantes  que  vous  me  faites  au  sujet  du  ma- 
nuscrit que  j'ai  perdu.  La  copie  qui  est  entre  les  mains 
du  valet  de  chambre  de  monseigneur  le  prince  Charles 
de  Lorraine  n'est  point  ce  que  je  cherche.  Il  n'a  et  m 
peut  avoir  que  la  partie  du  manuscrit  qui  est  entre  les 
mains  de  plus  de  trente  personnes.  U Histoire  imiver> 
selle ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles-Quint ,  a  et 
copiée  plusieurs  fois  ;  mais  ce  qui  m'a  été  volé ,  ce  soni 
des  matériaux  pour  l'histoire  des  temps  suivants  jua 
qu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Je  regrette  surtout  ce  qu« 
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j'avais  rassemblé  sur  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts  dans  différents  pays ,  et  les  traductions  en  vers 
que  j'avais  faites  de  plusieurs  poètes  italiens ,  espa- 
gnols ,  et  orientaux.  Le  manuscrit  m'a  été  volé  à  Paris; 
c'est  une  perte  que  je  ne  puis  réparer,  et  dont  il  faut 
que  je  me  console.  Il  arrive  de  plus  grands  malheurs 
dans  la  vie. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  ame. 

985. —  A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 

A  Potsdam ,  i3  d'octobre. 

Nous  voilà  dans  la  retraite  de  Potsdam  :  le  tumulte 
des  fêtes  est  passé ,  mon  ame  en  est  plus  à  son  aise.  Je 
ne  suis  pas  fâché  de  me  trouver  auprès  d'un  roi  qui 
n'a  ni  cour  ni  conseil.  Il  est  vrai  que  Potsdam  est  ha- 
bité par  des  moustaches  et  des  bonnets  de  grenadier; 
mais,  Dieu  merci,  je  ne  les  vois  point.  Je  travaille  pai- 
siblement dans  mon  appartement,  au  son  du  tam- 
bour. Je  me  suis  retranché  les  dîners  du  roi  ;  il  y  a 
trop  de  généraux  et  de  princes.  Je  ne  pouvais  m'ac- 
coutumer  à  être  toujours  vis-à-vis  d'un  roi  en  cérémo- 
nie, et  à  parler  en  public.  Je  soupe  avec  lui  en  plus 
petite  compagnie.  Le  souper  est  plus  court,  plus  gai, 
et  plus  sain.  Je  mourrais  au  bout  de  trois  mois ,  de 
chagrin  et  d'indigestion,  s'il  fallait  dîner  tous  les  jours 
avec  un  roi  en  public. 

j  >  On  m'a  cédé ,  ma  chère  enfant ,  en  bonne  forme ,  au 
roi  de  Prusse.  Mon  mariage  est  donc  fait;  sera-t-il  heu- 
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reux  ?  Je  n'en  sais  rien .  Je  n'ai  pas  pu  m' empêcher  de 
dire  oui.  Il  fallait  bien  finir  par  ce  mariage ,  après  des 
coquetteries  de  tant  d'années.  Le  cœur  m'a  palpité  à 
l'autel.  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain,  vous  ren- 
dre compte  de  tout,  et  peut-être  vous  enlever.  Il  n'est 
plus  question  de  mon  voyage  d'Italie.  Je  vous  ai  sa- 
crifié sans  remords  le  Saint-Père  et  la  ville  souterraine; 
j'aurais  dû  peut-être  vous  sacrifier  Potsdam.  Qui  m'au- 
rait dit,  il  y  a  sept  ou  huit  mois,  quand  j'arrangeais 
ma  maison  avec  vous  à  Paris,  que  je  m'établirais  à 
trois  cents  lieues  dans  la  maison  d'un  autre?  et  cet 
autre  est  un  maître  !  Il  m'a  bien  juré  que  je  ne  m'en 
repentirais  pas  ;  il  vous  a  comprise,  ma  chère  enfant, 
dans  une  espèce  de  contrat  qu'il  a  signé  avec  moi ,  et 
que  je  vous  enverrai  ;  mais  viendrez-vous  gagner  votre 
douaire  de  quatre  mille  livres? 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  fassiez  comme  madame 
de  Rothembourg,  qui  a  toujours  préféré  les  opéra  de 
Paris  à  ceux  de  Berlin.  O  destinée  !  comme  vous  arran- 
gez les  événements,  et  comme  vous  gouvernez  les  pau- 
vres humains  ! 

Il  est  plaisant  que  les  mêmes  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris qui  auraient  voulu  m  exterminer  il  y  a  un  an  crient 
actuellement  contre  mon  éloignement,  et  l'appellent 
désertion.  Il  semble  qu'on  soit  fâché  d'avoir  perdu  sa 
victime.  J'ai  très  mal  fait  de  vous  quitter,  mon  cœur 
me  le  dit  tous  les  jours  plus  que  vous  ne  pensez;  mais 
j'ai  très  bien  fait  de  m'éloigner  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  avec  douleur. 
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986. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Pot8(lnm,  i5  d'octobre. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  que  je  fasse  ici  une  petite 
réflexion.  Vous  me  battez  en  ruine  sur  trois  cents 
mes,  et  je  vous  ai  vu  sur  le  point  d'en  faire  deux 
lille;  et  assurément  vous  n'auriez  pas  trouvé,  au  bout 
me  vos  deux  mille  ce  que  je  trouve  au  bout  de  mes  trois 
îents.  Vous  ne  seriez  pas  revenu  sur  une  de  mes  lettres 
leomme  je  reviens  sur  les  vôtres;  vous  n'auriez  pas 
royagé  de  l'autre  monde  à  Paris  comme  je  voyagerai 
Kpour  vous.  Croyez,  mes  anges,  qu'il  me  sera  plus  aisé  de 
penir  vous  voir,  qu'il  ne  me  l'a  été  de  me  transplanter. 
Fe  me  tiens  en  haleine  pour  vous.  Je  viens  de  jouer  la 
\Mort  de  César.  Nous  avons  déterré  un  très  bon  acteur 
Idansle  prince  Henri ,  l'un  des  frères  du  roi.  Nous  bâ- 
tissons ici  des  théâtres  aussi  aisément  que  leur  frère 
aîné  gagne  des  batailles  et  fait  des  vers.  Chiantpot- 
la-Perruque  est  ici  plus  content,  plus  fêté,  plus  ac- 
cueilli, plus  honoré,  plus  caressé  qu'il  ne  le  mérite  : 

Excepto  quod  non  simul  esses ,  caetera  lœtus. 
^  Hor. ,  lib.  I ,  ep.  x. 

Il  vous  apportera  bientôt  des  gouttes  d'IIoffman ,  des 
pilules  de  Stahl.  Si  mon  voyage  contribuait  à  la  santé 
'  de  madame  d'Argental  et  de  vos  amis ,  ne  serais-je  pas 
le  plus  heureux  des  hommes?  L'aventure  de  Le  Kain 
et  des  évêques  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  aimer 
la  France.  Je  vous  réponds  que  le  roi  mon  maître  ap- 
prouve infiniment  le  roi  mon  maître.  On  ne  sait  guère 
dans  mon  nouveau  pays  ce  que  c'est  que  des  évêques  ; 
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mais  on  y  est  charmé  d'apprendre  que ,  dans  mon  an- 
cien pays ,  on  met  à  ]a  raison  des  personnes  assez  sa- 
crées pour  croire  ne  devoir  rien  à  l'état  dont  elles  ont 
tout  reçu,  et  mon  ancienne  cour  sait  combien  elle  est 
approuvée  de  ma  nouvelle  cour.  Je  ne  sais  pas ,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  d'où  peut  venir  le  bruit  qui 
s'est  répandu  qu'il  était  entré  un  peu  de  dépit  dans  ma 
transmigration.  Il  s'en  faut  bien  que  j'y  aie  donné  le 
moindre  sujet  :  le  contraire  respire  dans  toutes  les  let- 
tres que  j'ai  écrites  à  ceux  qui  pouvaient  en  abuser. 

J'ai  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes  de  me  trans- 
planter. Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  solitaire  et  oc- 
cupée qui  convient  à -la -fois  à  ma  santé  et  à  mes 
études.  De  mon  cabinet  je  n'ai  que  trois  pas  à  faire  pour 
souper  avec  un  homme  plein  d'esprit ,  de  grâces ,  d'i- 
magination ,  qui  est  le  lien  de  la  société,  et  qui  n'a 
d'autre  malheur  que  d'être  un  très  grand  et  très  puis- 
sant roi.  Je  goûte  le  plaisir  de  lui  être  utile  dans  ses 
études,  et  j'en  prends  de  nouvelles  forces  pour  diriger 
les  miennes.  J'apprends,  en  le  corrigeant,  à  me  cor- 
riger moi-même.  Il  semble  que  la  nature  l'ait  fait  ex- 
près pour  moi  ;  enfin  toutes  mes  heures  sont  délicieuses. 
Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  moindre  bout  d'épine  dans  mes 
roses.  Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  avec  tout  cela  je  ne  suis 
point  heureux,  et  je  ne  le  serai  point  ;  non,  je  ne  le 
serai  point,  et  vous  en  êtes  cause.  J'ai  bien  encore  un 
autre  chagrin ,  mais  ce  sera  pour  notre  entrevue  :  le 
bonheur  de  vous  revoir  l'adoucira.  Si  je  vous  en  par- 
lais à  présent,  je  m'attristerais  sans  consolation.  Je  ne 
veux  vous  montrer  mes  blessures  que  quand  vous  y 
verserez  du  baume. 
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Préparez-vous  à  voir  encore  Rome  sauvée  sur  notre 
petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  soucie  fort  peu  de  celui 
du  faubourg  Saint-Germain.  Adieu,  vous  qui  me  tenez 
lieu  de  public ,  vous  que  j'aimerai  tendrement  toute 
ma  vie.  Adieu,  vous  que  je  n'ai  pu  quitter  que  pour 
^Frédéric-le-Grand.  Mille  tendres  respects  au  bois  de 
•Boulogne. 

987.  — AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potsdam,  ce  24  d'octobre. 

i  Non  seulement  je  suis  un  transfuge ,  mon  cher  Câ- 
lina, mais  j'ai  encore  tout  Tair  d'être  un  paresseux. 
e  m'excuserai  d'abord  sur  ma  paresse  en  vous  disant 
[jue  j'ai  travaillé  à  Borne  sauvée ,  que  je  me  suis  avisé 
de  faire  un  opéra  italien  de  la  tragédie  de  Sémiramis, 
'tque  j'ai  corrigé  presque  tous  mes  ouvrages ,  et  tout 
icela  sans  compter  le  temps  perdu  à  apprendre  le  peu 
i'allemand  qu'il  faut  pour  n'être  pas  à  quia  en  voyage , 
«chose  assez  difficile  à  mon  âge.  Vous  trouverez  fort 
ridicule  et  moi  aussi ,  qu'à  cinquante-six  ans  l'auteur 
de  la  Henriade  s'avise  de  vouloir  parler  allemand  à 
des  servantes  de  cabaret;  mais  vous  me  faites  des  re- 
proches un  peu  plus  vifs  que  je  ne  mérite  assurément 
pas.  Ma  transmigration  a  coûté  beaucoup  à  mon  cœur. 
Mais  elle  a  des  motifs  si  raisonnables,  si  légitimes,  et, 
j'ose  le  dire,  si  respectables,  qu'en  me  plaignant  de 
n'être  plus  en  France ,  personne  ne  peut  m'en  blâmer. 
J'espère  avoir  le  bonheur  de  vous  embrasser  vers  la 
fin  de  novembre.  Catilina  et  le  Duc  (ÏAlençon  se  re- 
commanderont à  vos  bonnes  grâces  dans  mon  grenier. 


542  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

et  les  nouveaux  rôles  de  Rome  sauvée  arriveront  à  ma 
nièce  dans  peu  de  temps  ;  je  n'attends  qu'une  occasion 
pour  les  lui  faire  parvenir.  Comment  puis-je  mieux 
mériter  ma  grâce  auprès  de  vous  que  par  deux  tragé- 
dies et  un  théâtre?  Nous  étions  faits  pour  courir  les 
champs  ensemble  comme  les  anciens  troubadours.  Je 
bâtis  un  théâtre,  je  fais  jouer  la  comédie  partout  où 
je  me  trouve,  à  Berlin,  à  Potsdam.  C'est  une  chose 
plaisante  d'avoir  trouvé  un  prince  et  une  princesse  de 
Prusse ,  tous  deux  de  la  taille  de  mademoiselle  Gaus- 
sin,  déclamant  sans  aucun  accent  et  avec  beaucoup 
de  grâce.  Mademoiselle  Gaussin  est  à  la  vérité  supé- 
rieure à  la  princesse.  Mais  celle-ci  a  de  grands  yeux 
bleus  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  mérite.  Je  me 
trouve  ici  en  France.  On  ne  parle  que  notre  langue. 
L'allemand  est  pour  les  soldats  et  pour  les  chevaux  ; 
il  n'est  nécessaire  que  pour  la  route.  En  qualité  de  bon 
patriote  je  suis  un  peu  flatté  de  voir  ce  petit  hommage 
qu'on  rend  à  notre  patrie  à  trois  cents  lieues  de  Paris. 
Je  trouve  des  gens  élevés  à  Kœnigsberg  qui  savent 
mes  vers  par  cœur,  qui  ne  sont  point  jaloux ,  qui  ne 
cherchent  point  à  me  faire  des  niches. 

A  regard  de  la  vie  que  je  mène  auprès  du  roi,  je  ne 
vous  en  ferai  point  le  détail.  C'est  le  paradis  des  phi- 
losophes. Cela  est  au-dessus  de  toute  expression.  C'est 
César,  c'est  Marc-Auréle,  c'est  Julien,  c'est  quelque- 
fois l'abbé  de  ChauKeu,  avec  qui  on  soupe;  c'est  le 
charme  de  la  retraite ,  c'est  la  liberté  de  la  campagne 
avec  tous  les  petits  agréments  de  la  vie  qu'un  seigneur 
de  château  qui  est  roi  peut  procurer  à  ses  très  humbles 
convives.  Pardonnez-moi  donc ,  mon  cher  Gatilina,  et 
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croyez  que  quand  je  vous  aurai  parlé,  vous  me  par- 
donnerez bien  davantajje.  Dites  à  César  les  choses  les 
plus  tendres.  Gardez  avec  César  un  secret  inviolable, 
cela  est  de  conséquence.  Bonsoir;  je  vous  embrasse 
tendrement. 

988. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A;Pot8(lam,  27  d'octobre. 

Mon  histoiiographerie  est  donnée,  mésanges;  ma- 
dame de  Pompadour,  qui  me  l'écrit,  me  mande  en 
BQéme  temps  que  le  roi  a  la  bonté  de  me  conserver  une 
ancienne  pension  de  deux  milles  livres.  Je  n'ai  que  des 
•grâces  à  rendre.  Lebien  quejedisdema  patrie  en  sera 
moins  suspect;  n'étant  plus  historiographe,  je  n'en 
serai  que  meilleur  historien.  Les  éloges^ue  le  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse  donnera  au  roi  de  France  ne 
seront  que  la  voix  de  la  vérité.  Mon  cher  et  respec- 
table ami,  voici  le  temps  où  il  ne  faut  plus  faire  que 
de  la  prose.  Un  vieux  poète,  un  vieil  amant,  un  vieux 
chanteur,  et  un  vieux  cheval ,  ne  valent  rien.  Il  vous 
reviendra  Rome  sauvée ,  Zulime ,  Adélaïde.  Cela  est  bien 
honnête,  et  je  viendrai  prendre  congé  sur  le  théâtre 
de  mon  grenier.  J'espère  que  madame  d'Argental  vien- 
dra nous  entendre.  Mes  derniers  travaux  seront  pour 
mes  anges.  Je  voudrais  déjà  être  auprès  de  vous;  je 
voudrais  me  consoler  avec  vous  de  mon  bonheur. 
Pourquoi  faut-il  que  je  sois  si  heureux  à  Potsdam, 
quand  vous  êtes  à  Paris  !  Pourquoi  tous  les  êtres  pen- 
sants et  bien  pensants ,  les  gens  de  goût ,  les  bons 
cœurs ,  ne  font-ils  pas  un  petit  peloton  dans  quelque 
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coin  de  ce  monde!  Quand  vous  reverrai-je?  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  mettre  en  route  dans  le  terrain  fangeux 
de  l'Allemagne.  On  ne  se  tire  point  des  boues  dans  ce 
temps-ci ,  surtout  dans  les  abominables  campagnes  de 
la  Vestphalie;  il  faudra  absolument  attendre  les  ge- 
lées ,  alors  on  va  comme  le  vent  du  nord ,  et  on  n  a 
jamais  froid  ;  car  on  est  tout  fourré  dans  son  carrosse, 
et  on  ne  descend  que  dans  des  étuves.  Il  ne  fait  froid 
qu'en  France  en  hiver,  parcequ'on  y  oublie  au  mois 
de  juin  qu'il  y  aura  un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais,  mes  anges,  dans  au- 
cun mois  de  Tannée  ,  dans  aucun  lieu  de  la  terre;  mais 
encore  une  fois  et  cent  fois,  je  n'ai  pu  ni  dû  refuser 
les  bontés  du  roi  de  Prusse.  Je  vois  tous  les  jours  des 
gens  qui  s'en  vont  au  diable  pour  de  bien  moins  fortes 
raisons.  Non,  seulement  on  les  approuve,  mais  on  les 
regarde  comme  des  gens  favorisés  de  la  fortune.  Or  je 
vous  j  ure  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  de  mon 
état  à  celui  de  tous  ceux  qui  s'expatrient  pour  aller  dire, 
Le  roi  mon  maître.  Comptez  que  j'ai  toutes  sortes  de 
raisons ,  et  que  je  n'ai  qu'un  seul  chagrin  ;  je  n'ai  aussi 
qu'un  seul  désir.  Tout  cela  sera  tiré  au  clair  au  mois  de 
décembre,  et,  s'il  gelait  plus  tôt,  je  partirais  plus  tôt. 
Moi,  qui  redoutais  tant  le  vent  du  nord,  je  l'invoque 
à  présent,  comme  les  poètes  grecs  invoquaient  le  zé- 
phyr. Que  faites -vous  cependant?  avez -vous  reçu 
Le  Kain?  y  a-t-il  bien  des  tracasseries  à  la  comédie? 
applaudit-on  toujours  des  sottises  qui  ont  l'air  de  l'es- 
prit? joue-t-on  des  opéra  détestables?  fait-on  de  mau- 
vaises chansons?  qui  est-ce  qui  fait  un  plat  discours  à 
l'académie,  en  succédant  à  Gilles  le  philosophe?  Du- 
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clos  n'est-il  pas  historiographe?  mademoiselle  Duraes- 
nil  boit-elle  toujours  pinte?  en  perd-elle  sa  santé  et  son 
talent?  mademoiselle  Gaussin  croit-elle  toujours  être 
grande  tragique?  a-t-elle  quelque  notaire  ou  quelque 
prince?  Adieu,  adieu ,  mes  anges;  aimez-moi  toujours 
un  peu . 

989.  — A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdatn,  28  d'octobi'e. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de  la  place 
d'historiographe  de  France,  et  qu'il  daigne  me  conser- 
ver le  brevet  de  son  gentilhomme  ordinaire  ;  c'est  pré- 
cisément parceque  je  suis  en  pays  étranger  que  je  suis 
plus  propre  à  être  historien  ;  j'aurais  moins  l'air  de  la 
flatterie ,  la  liberté  dont  je  jouis  donnerait  plus  de 
poids  à  la  vérité.  Ma  chère  enfant,  pour  écrire  l'his- 
toire de  son  pays ,  il  faut  être  hors  de  son  pays. 

Me  voilà  donc  à  présent  à  deux  maîtres.  Celui  qui  a 
dit  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres  à -la-fois  avait 
assurément  bien  raison  :  aussi ,  pour  ne  point  le  contre- 
dire, je  n'en  sers  aucun.  Je  vous  jure  que  je  m'enfui- 
rais s'il  me  fallait  remplir  les  fonctions  de  chambellan , 
comme  dans  les  autres  cours.  Ma  fonction  est  de  ne 
rien  foire.  Je  jouis  de  mon  loisir.  Je  donne  une  heure 
par  jour  au  roi  de  Prusse  pour  arrondir  un  peu  ses 
ouvrages  de  prose  et  de  vers.  Je  suis  son  gramraaiiien , 
et  point  son  chambellan.  Le  reste  du  jour  est  à  moi , 
et  la  soirée  finit  par  un  souper  agréable.  Il  arrivera 
)  qu'en  dépit  des  titres  dont  je  ne  fais  nul  cas ,  je  n'exer- 
cerai point  du  tout  la  chambellanie,  et  que  j'écrirai 
!  l'histoire.  .     ' 
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J'ai  apporté  ici  heureusement  tous  mes  extraits  sur 
Louis  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leipsick  les  livrés  dont 
l'aurai  besoin ,  et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de  Louis  XIF, 
que  peut-être  je  n'aurais  jamais  fini  à  Paris.  Les  pierre» 
dont  j'élevais  ce  monument  à  l'honneur  de  ma  patrie 
auraient  servi  à  m'écraser.  Un  mot  hardi  eût  paru  une 
licence  effrénée;  on  aurait  interprété  les  choses  les 
plus  innocentes  avec  cette  charité  qui  empoisonne 
tout.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  à  Duclos  après  son  His- 
toire de  Louis  XL  S'il  est  mon  successeur  en  historio- 
grapherie,  comme  on  le  dit,  je  lui  conseille  de  n'é- 
crire que  quand  il  fera  ^  comme  moi,  un  petit  voyage 
hors  de  France. 

Je  corrige  à  présent  la  seconde  édition  que  le  roi 
de  Prusse  va  faire  de  l'histoire  de  son  pays.  L'n  au- 
teur comme  celui-là  peut  dire  ce  qu'il  veut  sans  sortir 
de  sa  patrie.  Il  use  de  ce  droit  dans  toute  son  étendue. 
Figurez-vous  que,  pour  avoir  l'air  plus  impartial,  il 
tombe  sur  son  grand -père  de  toutes  ses  forces.  J  ai 
rabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'aime  un  peu  ce 
grand-père  ^  parcequ'il  était  magnifique  et  qu'il  a  laissé 
de  beaux  monuments.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
adoucir  les  termes  dans  lesquels  le  petit-fils  reproche 
à  son  aïeul  la  vanité  de  s'être  fait  roi  ;  c'est  une  vanité 
dont  ses  descendants  retirent  des  avantages  assez  so- 
lides ,  et  le  titre  n'en  est  point  du  tout  désagréable. 
Enfin  je  lui  ai  dit  :  C'est  votre  grand-père,  ce  n'est  pas 
le  mien ,  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez;  et  je  me 
suis  réduit  à  éplucher  des  phrases.  Tout  cela  amuse 
et  rend  la  journée  pleine  ;  mais ,  ma  chère  enfant , 
ces  journées  se  passent  loin  de  vous.  Je  ne  vous  écri*^ 
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jamais  sans  regrets  ,  sans  remords ,  et  sans  amer- 
tume. 

990.  — A  LA  MÊME. 

A  Potstlam,  6  de  novembre. 

On  sait  donc  à  Paris,  ma  chère  enfant,  que  nous 
avons  joué  à  Potsdam  la  Moi'l  de  César,  que  le  prince 
Henri  est  bon  acteur,  n'a  ])oint  d'accent,  el  est  très  ai- 
mable, et  qu'il  y  a  ici  du  plaisir?  Tout  cela  est  vrai;.... 
mais....  les  soupers  du  roi  sont  délicieux,  on  y  parle 
raison,  esprit,  sciences;  la  liberté  y  ré(;ne  :  il  est 
Tarae  de  tout  cela  ;  point  de  mauvaise  humeur ,  point 
de  nuages,  du  moins  point  d'orages.  Ma  viie  est  libre 
et  occupée;  mais....  mais....  opéra,  comédies,  car- 
rousels, soupers  à  Sans-Souci,  manœuvres  de  guerre, 
concerts,  études,  lectures;  mais....  mais....  la  ville  de 
Berlin ,  grande ,  bien  mieux  percée  que  Paris ,  palais , 
salles  de  spectacle ,  reines  affables  ,  princesses  char- 
mantes ,  filles  d'honneur  belles  et  bien  faites  ,  la  mai- 
son de  madame  de  Tyrconnel  toujours  pleine  et  sou- 
vent trop;....  mais....  mais....,  ma  chère  enfant,  le 
temps  commence  à  se  mettre  à  un  beau  froid. 

Je  suis  en  train  de  dire  des  mais ,  et  je  vous  dirai , 
mais  il  est  impossible  que  je  parte  avant  le  1  5  de  dé^ 
cembre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  brûle  d'envie 
de  vous  voir ,  de  vous  embrasser ,  de  vous  pailer.  Ma 
rage  de  voir  Tltalie  n'approche  pas  des  sentiments  qui 
me  rappellent  à  vous  ;  mais ,  mon  enfant ,  accordez- 
moi  encore  un  mois ,  demandeSs  cette  grâce  pour  moi 
!  à  M.  d'Argental  ;  car  je  dis  toujours  au  roi  de  Prusse 
<jue,  quoique  je  sois  son  chambellan,  je  n'en  appar- 
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tiens  pas  moins  à  vous  et  à  ce  M.  d'Argental,  Mais 
est-il  vrai  que  notre  Isaac  d'Argens  est  allé  se  confi- 
ner à  Monaco  avec  sa  femme ,  qui  est  grande  virtuose? 
Il  y  a  là  un  petit  grain  de  folie  ou  une  grande  dose  de 
philosophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici  augmenter  notre 
colonie, 

Maupertuis  n'a  pas  les  ressorts  bien  liants;  il  prend 
mes  dimensions  durement  avec  son  quart  de  cercle. 
On  dit  qu'il  entre  un  peu  d'envie  dans  ses  problèn>es. 
Il  y  a  ici ,  en  récompense ,  un  homme  trop  gai ,  c'est 
La  Métrie.  Ses  idées  sont  un  feu  d'artifice  toujours 
en  fusées  volantes.  Ce  fracas  amuse  un  demi -quart 
d'heure ,  et  fatigue  mortellement  à  la  longue.  Il  vient 
de  faire,  sans  le  savoir,  un  mauvais  livre  imprimé  à 
Potsdam ,  dans  lequel  il  proscrit  la  vertu  et  les  re- 
mords ,  fait  l'éloge  des  vices ,  invite  son  lecteur  à  tous 
les  désordres ,  le  tout  sans  mauvaise  intention.  Il  y  a 
dans  son  ouvrage  mille  traits  de  feu ,  et  pas  une  demi- 
page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclairs  dans  une  nuit.  Des 
gens  sensés  se  sont  avisés  de  lui  remontrer  Ténormité 
de  sa  morale.  Il  a  été  tout  étonné;  il  ne  savait  pas  ce 
qu'il  avait  écrit;  il  écrira  demain  le  contraire  si  ou 
veut.  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour  mon  méde- 
cin !  il  me  donnerait  du  sublimé  corrosif  au  lieu  de 
rhubarbe,  très  innocemment,  et  puis  se  mettrait  à 
rire.  Cet  étrange  médecin  est  lecteur  du  roi  ;  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  bon  ,  c'est  qu'il  lui  lit  à  présent  \  Histoire 
fie  l'Eglise.  Il  en  passe  des  centaines  de  pages ,  et  il  y 
a  des  endroits  où  le  monarque  et  le  lecteur  sont  prêts 
à  étouffer  de  rire. 

Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  on  veut  donc  jouer  à  Pa- 
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iris  Jxùme  xauvéc?  vndiis....  mais....  Adieu  ;  je  vous  em- 
brasse do  tout  mou  cœur. 

991.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  ce  i4  de  novembre. 

Chiantpol-la-Perruque  a  été  fidèle  à  sa  destinée ,  et 
il  est  juste  qu'il  vous  dise  que  les  petits  garçons  cou- 
rent toujours  après  lui.  Vous  saurez,  mon  cher  ange, 
que  j'ai  eu  le  malheur  d'inspirer  à  mon  élève  d'Arnaud 
la  plus  noble  jalousie.  Cet  illustre  rival  était  arrivé  ici 
recommandé  par  le  sage  d'Argens ,  et  attendu  comme- 
celui  qui  consolait  Paris  de  ma  décadence.  Il  arriva 
donc  par  1©  coche ,  tout  seul  de  sa  bande ,  et  se  donna 
pour  un  seigneur  qui  avait  perdu  sur  les  chemins  ses 
titres  de  noblesse,  ses  poésies ,  et  les  portraits  de  ses 
maîtresses,  le  tout  enfermé  dans  un  bonnet  de  nuit. 

Il  fut  un  peu  fâché  de  n'avoir  que  quatre  mille  huit 
ceuts  livres  d'appointements ,  de  ne  point  souper  avec 
le  roi ,  de  ne  point  coucher  avec  les  filles  d'honneur; 
et  enfin ,  quand  il  me  vit  arrivé ,  il  fut  désespéré ,  quoi- 
que en  vérité ,  je  n'aie  pas  plus  les  bonnes  grâces  des 
filles  d'honneur  que  lui  ;  mais  le  roi  me  traite  avec  des 
bontés  distinguées  ;  mais  Rome  sauvée  a  été  très  bien 
reçue ,  et  son  Mauvais  Riche  assez  mal.  Il  a  fait  de  mau- 
vais vers  pour  des  filles  ;  et  comme  les  gazetiers ,  qui 
ont  du  goût ,  les  avaient  imprimés  comme  de  beaux 
I  vers  de  ma  façon ,  adressés  à  la  princesse  Amélie ,  quel 
I  parti  a  pris  mon  Baculard  d'Arnaud  ?  mon  Baculard  a 
voulu  aussi  désavouer  une  mauvaise  préface  qu'il  avait 
•  voulu  mettie  au-devant  d'une  mauvaise  édition  qu'oa. 
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a  faite  à  Roiien  de  mes  ouvrafjes.  Il  ne  savait  pas  que 
j'avais  expressément  défendu  qu'on  fit  usage  de  cette 
rapsodie,  dont,  par  parenthèse ,  j'ai  l'original  écrit  et 
signé  de  sa  main.  Il  s'adresse  donc  à  mon  cher  ami 
Fréron  ,  il  lui  mande  que  je  l'ai  perdu  à  la  cour  ;  c^ue 
j'ai  mis  en  usage  une  politique  profonde  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi  ;  que  j'ai  ajouté  à  sa  préface  des 
choses  horribles  contre  la  France  ;  et  qu'en  un  mot  il 
prie  l'illustre  Fréron  d'annoncer  au  public ,  qui  a  les 
yeux  sur  Baculard ,  qu'il  se  lave  les  mains  de  cet  ou- 
vrage. Les  regrattiers  de  nouvelles  littéraires ,  qui 
écrivent  ici  les  sottises  de  Paris,  mandent  ce  beau  dés- 
aveu. Par  hasard  le  roi  avait  vu  une  ancienne  épreuve 
de  cette  belle  préface.  Il  l'a  relue ,  et  il  a  vu  qu  il  n  y 
avait  pas  un  seul  mot  contre  la  France  ;  que  par  con- 
séquent Baculard  est  un  peu  menteur.  Il  a  été  un  peu 
courroucé  du  procédé,  et  il  avait  quelque  envie  de 
renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était  venu.  J'ai  cru  qu  il 
était  des  régies  du  théâtre  de  parler  en  sa  faveur ,  et 
des  régies  de  la  prudence  de  ne  faire  aucun  éclat.  Ba- 
culard d'Arnaud  ne  sait  pas  que  son  petit  crime  est  dé- 
couvert ;  je  le  mets  à  son  aise ,  je  ne  lui  parle  de  rien. 
Cependant  le  roi  veut  êti^e  instruit;  il  veut  savoir  s  il 
est  vrai  que  d'Arnaud  ait  écrit  à  Fréron  que  je  l'avais 
desservi  dan&  l'esprit  de  sa  majesté,  etc.  Il  est  bien 
aise  d'être  au  fait.  On  m'a  mandé  cependant  que  cette 
affaire  avait  lait  du  bruit  à  Paris  ;  que  M.  Berrier  avait 
voulu  voir  la  lettre  de  d'Arnaud  à  Fréron  ;  que  cette 
lettre  était  publique.  Franchement  vous  me  rendrez , 
mon  cher  ange ,  un  service  essentiel ,  en  me  mettant 
au  fait  de  toute  cette  impertinence,  Et  savez-vous  bien 
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«quel  service  vous  me  rendrez?  celui  de  me  procurer 
plus  tôt  le  bonheur  de  vous  embrasser  ;  car  je  ne  puis 
partir  d'ici  que  cette  affaire  ne  soit  cclaircie.  Vous  me 
direz  :  Voilà  ces  épines  que  j'avais  prédites  ;  pourquoi 
aller  chercher  des  tracasseries  à  Berlin?  n'en  aviez- 
vous  pas  assez  à  Paris?  que  ne  laissiez- vous  Baculard 
briller  seul  sur  les  bords  de  la  Sprée?  Mais ,  mon  cher 
ami ,  pouvais-je  deviner  qu'un  homme  que  j'ai  élevé, 
et  qui  me  doit  tout,  me  jouât  un  tour  si  perfide?  Qu'on 
mette  au  bout  du  monde  deux  auteurs ,  deux  femmes, 
ou  deux  dévots ,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche 
à  l'autre.  L'espèce  humaine  étant  faite  ainsi ,  il  n'y  a 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se  tirer  d'affaire 
le  plus  prudemment  et  le  plus  honnêtement  qu'il  se 
pourra.  Je  vous  supplie  donc  de  me  mander  tout  ce 
que  vous  savez.  Ne  pourrait-on  pas  avoir  une  copie 
de  la  lettre  de  d'Arnaud  à  Fréron?  je  ne  dis  pas  de  la 
lettre  contenue  dans  les  feuilles  fréroniques ,  dans  la- 
quelle d'Arnaud  désavoue  la  préface  en  question;  je 
parle  de  la  lettre  particulière  dans  laquelle  il  se  dé- 
chaîne ,  lettre  que  Fréron  aura  sans  doute  commu- 
niquée. 

A  l'égard  de  cette  préface  que  j'ai  proscrite  il  y  a 
long-temps  ,  j  ignore  si  le  libraire  de  Rouen  m'a  tenu 
parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  mais  à  trois  cents  lieues 
on  court  risque  d'être  mal  sei^vi.  Je  voudrais  que  la 
préface ,  et  l'édition ,  et  d'Arnaud ,  fussent  à  tous  les 
diables.  Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
vous  entretenir  de  ces  niaiseries  ;  mais  ne  me  suis-je 
pas  fait  un  devoir  de  vous  rendre  toujours  compte  de 
ma  conduite  et  de  mes  petites  peines?  Chacun  a  les 
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siennes,  rois,  bergers,  et  moutons.  J'attends  tout  de 
votre  amitié.  Communiquez  ma  lettre  au  coadjuteur 
qui  est  si  paresseux  d'écrire ,  et  qui  ne  Test  jamais 
d'être  hienfesant. 

P.  S.  J'écris  à  M.  Berrier.  Je  lui  envoie  cette  pié- 
face,  afin  qu'il  soit  convaincu  par  ses  yeux  de  l'im- 
posture; qu'il  impose  silence  à  Fréron,  ou  qu'il  l'o- 
blige à  se  rétracter. 

992.  — A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

APotsdam,  17  de  novembre. 

Je  sais ,  ma  chère  enfant ,  tout  ce  qu'on  dit  de  Pots- 
dam  dans  l'Europe.  Les  femmes  surtout  sont  déchaî- 
nées ,  comme  elles  l'étaient  à  Montpellier  contre 
M.  Dassouci  ;  mais  tout  cela  ne  me  regarde  pas. 

J'ai  passé  l'âge  heureux  des  honnêtes  amours, 

Et  n'ai  point  l'honneur  d'être  page  : 
Ce  qu'on  fait  à  Paphos  et  dans  le  voisinage 
'  M'est  indifférent  pour  toujours, 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de  raccom- 
moder la  prose  et  les  vers  du  maître  de  la  maison. 
Algarotti  me  disait ,  il  y  a  quelque  temps ,  qu'il  avait 
vu  à  Dresde  un  prêtre  italien  fort  assidu  à  la  cour. 
Vous  noterez  qu'à  Dresde  presque  tout  le  monde  est 
luthérien ,  hors  le  roi.  On  demandait  à  cet  abbate  ce 
qu'il  fesait  :  lo  sono,  répondit -il,  il  catolico  di  sua 
maestà;  pour  moi,  je  suis  il  pedagogo  di  sua  maesth. 
Je  me  flatte  qu'en  me  renfermant  dans  mes  bornes ,  je 
vivrai  tranquillement. 
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J'ignore  parfaitement  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si  j'avais 
$é  dans  le  palais  de  Pasipliac,  je  l'aurais  laissé  faire 
^vec  son  taureau,  et  j'aurais  dit  comme  cet  Anglais  à 
îeu  près  en  pareil  cas  :  «  Je  ne  me  mêle  pas  de  leurs 
«  amours.  »  Les  niais ,  ces  éternels  mais  qui  sont  dans 
ma  dernière  lettre ,  ne  tombent  point  du  tout  sur  ce 
qu'on  dit  dans  le  monde,  ni  sur  les  reproches  qu'on 
tne  fait  en  France  d'être  ici.  Je  vous  expliquerai  mon 
énigme  quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant,  je  vous  envoie  Rome  par  le  courrier 
de  railord  Tyrconnel.  Faites  de  la  république  romaine 
tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  suis  toujours  d'avis  que  cela 
çst  bon  à  jouer  dans  la  grand'salle  du  palais,  devant 
messieurs  des  enquêtes  ou  devant  l'université.  J'aime 
mieux ,  à  la  vérité ,  une  scène  de  César  et  de  Catilina , 
que  tout  Zaïre;  mais  cette  Zaïre  fait  pleurer  les  saintes 
âmes  et  les  araes  tendres.  Il  y  en  a  beaucoup ,  et  à  Pa- 
ris il  y  a  bien  peu  de  Romains. 

Puisque  le  courrier  me  donne  du  temps,  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vous  donner  la  clef  d'un  de  ces  mais , 
de  peur  que  votre  imagination  ne  fasse  de  fausses  clefs. 
J'ai  bien  peur  de  dire  au  roi  de  Prusse  comme  Jasmin  : 
«Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé,  mon  maître.  »  J'avais 
vu  une  lettre  touchante ,  pathétique ,  et  môme  fort 
chrétienne ,  que  le  roi  avait  daigné  écrire  à  Darget  sur 
la  mort  de  sa  femme.  J'ai  appris  que  le  même  jour  sa 
-majesté  avait  fait  une  épigramme  contre  la  défunte  ; 
cela  ne  laisse  pas  de  donner  à  penser.  Nous  sommes  ici 
trois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines  dans  une 
abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père  abbé  se  contente  de 
se  moquer  de  nous  !  Cependant  il  y  a  ici  une  dose  assez 
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honnête  di  cfuesla  rabbia  detta  gelosia.  Où  renvie  ne 
se  fourre-t-elle  pas,  puisqu'elle  est  ici?  Ah!  je  vous 
jure  qu'il  n'y  a  rien  à  envier.  Il  n'y  aurait  qu'à  vivre 
paisiblement;  mais  les  rois  sont  comme  les  coquettes  : 
leurs  regards  font  des  jaloux ,  et  Frédéric  est  une  très 
grande  coquette  ;  mais ,  après  tout ,  il  y  a  cent  sociétés 
dans  Paris  beaucoup  plus  infectées  de  tracasseries  que 
la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais,  c'est  que  je  vois  bien, 
ma  chère  enfant,  que  ce  pays-ci  n'est  pas  fait  pour  vous. 
Je  vois  qu'on  passe  dix  mois  de  l'année  à  Potsdam.  Ce 
n'est  point  une  cour,  c'est  une  retraite  dont  les  dames 
sont  bannies.  Nous  ne  sommes  cependant  pas  dans  un 
couvent  d'hommes  réguliers.  Toutes  choses  mûrement 
considérées ,  attendez-moi  à  Paris  ,  et  nous  raisonne- 
rons. Adieu  ;  que  votre  amitié  me  soutienne. 

993.  — A  LA  MÊME. 

A  Potsdam,  24  «le  noveipbre. 

Le  soleil  levant  sVst  allé  coucher.  Ce  pauvre  d'Ar- 
naud s'ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir  ni  roi  ni 
comédienne ,  et  de  n'avoir  que  des  baïonnettes  devant 
le  nez.  Il  avait  épuisé  son  crédit  à  faire  jouer  à  Char- 
lottenbourg,  il  y  a  quelque  temps,  sa  comédie  du 
Mauvais  Riche  ;  mais  les  pièces  tirées  du  nouveau  Tes- 
tament ne  réussissent  pas  ici:  elle  fut  mal  reçue.  Il 
s'est  regardé  comnie  Ovide ,  dont  on  aurait  sifflé  une 
élégie  chez  les  Gètes.  Tout  cela ,  joint  à  un  peu  de  cha-» 
grin ,  de  voir  moi ,  soleil  couchant ,  passablement  bien 
ti^aité ,  l'a  porté  à  demander  son  congé  fort  tristement. 
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!  1  Le  roi  lui  a  ordonné  très  durement  de  partir  dans  vingt- 
'  I  quatre  heures  ;  et ,  comme  les  rois  sont  accablôs  d'af- 
fairos ,  il  a  oublié  de  lui  payer  son  voya{je.  Mon  enfant, 
mon  triomphe  m'attriste.  Cela  fait  faire  de  profondes 
réflexions  sur  les  dangers  de  la  grandeur.  Ce  d'Arnaud 
avait  une  des  plus  belles  places  du  royaume.  Il  était 
garçon-poéte  du  roi,  et  sa  majesté  prussienne  avait 
fait  pour  lui  des  versiculets  très  galants.  Nous  n'avons 
point ,  depuis  Bélisaire ,  de  plus  terrible  chute.  Comme 
le  monarque  bel  esprit  traite  un  de  ses  deux  soleils  !  Je 
lui  avais  écrit  sur  la  route ,  quand  j'allais  à  sa  cour  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 
Et  quelle  malice  est  la  vôtre  ! 
Vous  égratignez  d'une  main , 
Lorsque  vous  caressez  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours  ;  mais  ., 
Adieu ,  adieu  ;  je  brûle  de  venir  vous  embrasser. 

994. —  A  M.  LE  COMTE  D'AIIGENTAL. 

A  Potsdam,  le  28  de  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  rendez  bien  la  justice  de 
croire  que  j'attends  avec  quelque  impatience  le  mo- 
ment de  vous  revoir  ;  mais  ni  les  chemins  d'Allemagne, 
ni  les  bontés  de  Frédéric-le-Grand ,  ni  le  palais  en- 
chanté où  ma  chevalerie  errante  est  retenue ,  ni  mes 
ouvrages,  que  je  corrige  toiis  les  jours,  ni  l'aventure 
de  d'Arnaud  ,  ne  me  permettent  de  partir  avant  le  1 5 
où  le  20  de  décembre. 

Croiriez-vous  bien  que  votre  chevalier  de  Mouhy 
•s'est  amusé  à  écrire  quelquefois  des  sottises  contre  moi^ 
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dans  un  petit  écrit  intitulé  la  Bigarrure  ?  Je  vous  l'avais 
dit,  et  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire;  rien  n'est  plus 
vrai  ni  si  public.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  animaux-là  qui 
n'écrivît  quelques  pauvretés  contre  son  ami ,  pour  ga- 
gner un  écu ,  et  point  de  libraire  qui  n'en  imprimât  au- 
tant contre  son  propre  frère.  On  ne  fait  pas  assurément 
d'attention  à  la  Bigarrure  du  chevalier  de  Mouhy;  mais 
vous  m'avouerez  qu'il  est  fort  plaisant  que  ce  Mouliy 
me  joue  de  ces  tours-là.  Il  vient  de  m'écrire  une  longue 
lettre ,  et  il  se  flatte  que  je  le  placerai  à  la  cour  de  Ber- 
lin. Je  veux  ignorer  ses  petites  impertinences,  qu'on 
ne  peut  attribuer  qu'à  de  la  folie  ;  il  ne  faut  pas  se  fâ- 
cher contre  ceux  qui  ne  peuvent  pas  nuire.  J'ai  mandé 
à  ma  nièce  qu'elle  fit  réponse  pour  moi ,  et  qu'elle  l'as- 
surât de  tous  mes  sentiments  pour  lui  et  pour  la  che- 
valière. 

Votre  u^me'nophis  est  de  Linant  ;  c'est  V^tiaxerce  de 
Metastasio.  Ce  pauvre  diable  a  été  sifflé  de  son  vivant 
et  après  sa  mort.  Les  sifflets  et  la  faim  l'avaient  fait 
périr,  digne  sort  d'un  auteur.  Cependant  vos  badauds 
ne  cessent  de  battre  des  mains  à  des  pièces  qui  ne  valent 
guère  mieux  que  les  siennes.  Ma  foi ,  mon  cher  ange , 
j'ai  fort  bien  fait  de  quitter  ce  beau  pays-là  et  de  jouir 
du  repos  auprès  d'un  héros ,  à  l'abri  de  la  canaille ,  qui 
me  persécutait;  des  graves  pédants ,  qui  ne  me  défen- 
daient pas  ;  des  dévots ,  qui  tôt  ou  tard  m'auraient 
joué  un  itiauvais  tour;  et  de  l'envie,  qui  ne  cesse  de 
sucer  le  sang  que  quand  on  n'en  a  plus.  La  nature  a  fait 
Frédéric-le-Grand  pour  moi.  Il  faudra  que  le  diable 
s'en  mêle,  si  les  dernières  années  de  ma  vie  ne  sont  pas 
heureuses  auprès  d'un  prince  qui  pense  en  tout  comme 
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moi ,  et  qui  daigne  m  aimer  autant  qu'un  roi  en  est  car 
;pal)le<  On  croit  que  je  suis  dans  une  cour,  et  je  suis 
dans  une  retraite  philosophique  ;  mais  vous  me  man* 
quez ,  mes  chers  anges.  Je  me  suis  arraclio  la  moitié 
du  cœur  pour  mettre  Tautrc  en  sûreté ,  et  j'ai  toujours 
mon  grand  chagrin  dont  nous  parierons  à  mon  retour. 
En  attendant,  je  joins  ici,  pour  vous  amuser,  une  page 
d'une  épître  que  j'ai  corrigée.  Il  me  semble  que  vous 
y  êtes  pour  quelque  chose.  Il  s'agit  de  la  vertu  et  de 
l'amitié.  Dites-moi  si  l'allemand  a  gâté  mon  français , 
et  ai  je  me  suis  rouillé  comme  Rousseau.  N'allez  pas 
croirequej'apprenne  sérieusement  la  languetudesque; 
je  me  borne  prudemment  à  savoir  ce  qu'il  en  faut  pour 
parler  à  mes  gens ,  à  mes  chevaux.  Je  ne  suis  pas  d'un 
âge  à  entrer  dans  toutes  les  délicatesses  de  cette  langue 
si  douce  et  si  harmonieuse;  mais  il  faut  savoir  se  faire 
entendre  d'un  postillon.  Je  vous  promets  de  dire  des 
douceurs  à  ceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers  anges. 
Je  me  flatte  que  madame  d'Argental ,  M.  de  Pont-de- 
Vesle ,  M.  de  Choiseul,  M.  l'abbé  de  Chauvelin ,  auront 
toujours  pour  moi  les  mêmes  bontés  :  et  qui  sait  si  un 

tour car....  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

vous  m'écrivez,  envoyez  votre  lettre  à  ma  nièce. 
€  baise  vos  ailes  de  bien  loin. 

995.  — A  M.  THIRIOT. 

Novembre. 

Quoique  vous  paraissiez  m'avoir  entièrement  oublié, 
je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez  effacé  de  votre  cœur; 
vous  êtes  toujours  dans  le  mien.  Vous  devez  être  un  peu 
iconsolé  d'avoir  été  lemplacé  par  un  liomme  tel  que 
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(VArnaud.  La  manière  dont  il  s'acquittaità  Paris  delà 
commission  dont  il  était  honoré  devait  servir  à  vous 
faire  regretter;  et  la  manière  dont  il  s'est  conduit  ici  a 
achevé  de  le  faire  connaître.  Je  ne  me  rcpens  point  du 
bien  que  je  lui  ai  fait ,  mais  j'en  suis  bien  honteux  :  s'il 
n'avait  été  qu'ingrat  envers  moi ,  je  ne  vous  en  parh 
rais  pas. 

Voilà ,  mon  ancien  ami ,  ce  que  sont  ces  hommc^ 
(lui  prétendent  à  la  littérature  :  O  înhumanioj'es  litterœ  ! 
,1e  gémis  sur  les  belles-lettres ,  si  elles  sont  ainsi  infec- 
tées ;  et  je  gémis  sur  ma  patrie ,  si  elle  souffre  les  ser- 
pents que  les  cendres  des  Desfontaines  ont  produits. 
Mais,  après  tout,  en  plaignant  les  méchants  et  ceux  qui 
les  tolèrent,  en  plaignant  jusqu'à  d'x\rnaud  même, 
tombé  par  l'opprobre  dans  la  misère ,  je  ne  laisse  pas 
de  jouir  d'un  repos  assez  doux,  de  la  faveur  et  de  la 
société  d'un  des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été, 
d'un  philosophe  sur  le  trône ,  d'un  héros  qui  méprise 
jusqu'à  riiéroïsme,  et  qui  vit  dans  Potsdam  comme 
Platon  vivait  avec  ses  amis.  Les  dignités,  les  honneurs, 
les  bienfaits ,  dont  il  me  comble ,  sont  de  trop.  Sa  con- 
versation est  le  plus  grand  de  ses  bienfaits.  Jamais  on 
ne  vit  tant  de  grandeur  et  si  peu  de  morgue  ;  jamais 
la  raison  la  plus  pure  et  la  plus  ferme  ne  fut  ornée  de 
tant  de  grâces.  L'étude  constante  des  belles-lettres,  que 
tant  de  misérables  déshonorent ,  fait  son  occupation  et 
sa  gloire.  Quand  il  a  gouverné  le  matin ,  et  gouverné 
seul ,  il  est  philosophe  le  reste  du  jour,  et  ses  soupers 
sont  ce  qu'on  croit  que  sont  les  soupers  de  Paris;  ils 
sont  toujours  délicieux ,  mais  on  y  parle  toujours  rai- 
son ;  on  y  pense  hardiment,  on  v  est  libre.  Il  a  prodi* 
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gieusement  d'esprit ,  et  il  en  donne.  Ma  foi ,  d'Arnaud 
avait  raison  de  vouloir  souper  avec  lui  ;  mais  il  fallait 
en  être  un  peu  plus  diyne.  Adieu  ;  quand  vous  soupe- 
pez  avec  M.  de  La  Popelinière ,  songez  aux  soupers  de 
Frédéric-le-Grand  ;  félicitez-moi  de  vivre  de  son  temps, 
et  pardonnez  à  Tenvie  si  mon  bonheur  extrême  et 
inouï  lui  fait  grincer  les  dents. 

^96.  —  A  M''"  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Potsilam ,  le  8  de  deceftibre. 

Ëecevez,  madame,  mes  hommages,  mes  regrets, 
mes  souhaits,  des  gouttes  d'Hoffmann  et  des  pilules  de 
5tahl,parM.  d'Hamon,  mon  camarade  en  chambel- 
anie,  et  mon  très  supérieur  en  négociations.  Il  est 
mvoyé  du  roi  de  Prusse  ;  il  vient  resserrer  les  liens  des^ 
leux  nations.  Il  aura  bien  de  la  peine  à  les  rendre  aussi 
brts  et  aussi  durables  que  ceux  qui  m'attachent  à  vous, 
i-^ue  n'ai-je  pu  l'accompagner!  Mais  sa  jeunesse  et  sa 
ianté  lui  permettent  d'affronter  les  glaces.  J'avais  trop 
ircsumé  de  moi;  mon  cœur  m'avait  séduit  selon  sa 
ouable  coutume;  il  m'avait  fait  accroire  que  je  pour- 
ais  bientôt  revoir  mes  chers  anges;  mais  l'archange 
"rédéric,  et  le  froid,  et  ma  poitrine  serrée,  me  retien- 
Iront  le  mois  de  janvier.  Je  vous  apporterai ,  madame  y 
uie  autre  cargaison  un  peu  plus  ample  de  gouttes  et 
le  pilules.  Le  médecin  du  roi,,  qui  doit  me  les  donner» 
v!St  allé  accompagner  madame  la  margrave  de  Bareith  ;■ 
u:t  il  est  difficile  de  trouver  à  Potsdam ,  qui  est  à  huif 
lieues  de  Berlin ,  de  ces  pilules  de  Stahl ,  dont  personne, 
le  fait  ici  usage.  Il  en  est  de  ces  pilules  comme  eUr 
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moi;  elles  ne  sont  point  prophètes  dans  leur  pays.  Il 
semble  qu'il  faille  se  transplanter  pour  réussir.  On  va 
chercher  bien  loin  le  bonheur  et  la  santé.  Tout  cela  est 
à  présent  chez  vous.  M.  d'Argental  m'a  mandé  que 
votre  santé  était  raffermie;  ainsi  me  voilà  un  peu  con- 
solé. Si  les  ministres  ont  à  cœur  autre  chose  que  les 
intérêts  politiques,  M.  d'Hamon  vous  dira,  madame, 
le  tort  extrême  que  vous  faites  ici  à  mon  bonheur;  il 
vous  dira  que ,  sans  vous ,  je  serais  un  des  plus  heureux 
hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  le 
joyaumedeFrédéric-le-Grand  et  le  vôtre  fussent  dans 
le  même  climat.  Il  y  a  bien  loin  de  la  rue  Saint-Honoré 
à  Potsdam  ;  mais  vous  étendez  votre  empire  partout 
Je  suis  à  Potsdam  votre  sujet  comme  à  Paris.  J'ai  crié, 
dans  toutes  mes  lettres,  après  M.  de  Pont-de-Vesle , 
M.  de  Choiseul,  M.  l'abbé  de  Chauvelin;  ils  sont  tous 
des  indifférents  ;  ils  ne  pensent  à  moi  que  quand  il  est 
question  d'une  tragédie.  Le  roi  de  Prusse  n  en  use  pas 
ainsi.  Paris  endurcit  le  cœur.  Vous  avez  trop  de  plai- 
sir, vous  autres,  pour  penser  à  un  homme  de  l'autre 
monde,  que  quarante  ans  de  tracasseries,  de  cabales, 
d'injustices ,  etde  méchancetés ,  ont  forcé  enfin  de  venir 
chercher  le  repos  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Adieu, 
madame  ;  conservez-moi  des  bontés  qu'en  vérité  mon 
cœur  mérite.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  d'Argental, 
du  a4  novembre,  toute  en  Baculard.  Vous  savez  que 
le  roi  l'a  chassé  honteusement,  comme  il  le  méritait. 
Il  s'est  réfugié  à  Dresde,  où  il  dit  qu'il  était  le  favori 
des  rois  et  des  reines ,  et  qu'une  grande  passion  d'une 
grande  princesse  pour  ce  grand  Baculard  l'a  obligé  de 
s'arracher  aux  plaisirs  de  Berlin,  et  de  venir  faire  les 
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délices  de  Dresde.  Bonsoir,  mes  divins  anges;  je  vous 
recommande  Tenvoyé  de  Prusse,  et  j'espère  le  suivre 
bientôt.  Comptez  qu'il  m'a  été  absolument  impossible 
d  avancer  mon  voyage,  et  que ,  quand  je  vous  parlerai  ^ 
vous  ne  me  condamnerez  sur  rien. 

997.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potsdam,  ce  1 1  de  décembre. 

Me  voilà  toujours  Sancho-Pança  dans  mon  île ,  après 
avoir  été  Cliiantpot-la-Perruque  parfois.  Mes  divins 
mges,  comment  voulez-vous  que  je  me  mette  en  che- 
min avec  ma  chétive  santé,  et  que  je  sorte  du  coin  du 
Jeu  pour  m'embourber  dans  la  Vestphalie?  Je  m'étais 
jru  capable  de  revenir  au  mois  de  janvier.  Vous  me 
ésiez  oublier  mon  âge,  ma  faiblesse,  et  enfin  le  roi 
lé  Prusse  lui-même;  mais  quand  il  s'agit  de  s'empa- 
ueter  par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues , 
uand  on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens ,  quand  ce 
rand  roi  a  encore  un  peu  besoin  de  moi ,  lorsqu'enfin 
1  ridicule  et  désagréable  aventure  de  ce  maudit  Bacu- 
îrd  demande  absolument  ma  présence,  ne  me  pardon- 
erez-vous  pas  de  rester  encore  un  peu?  Mes  anges, 
airdon;  je  ne  peux  m'en  dispenser,  mille  raisons  m'y 
)rcent;  mais ,  ô  mes  anges  !  Belzébuth  aurait-il  un  plus 
'   amné  projet  que  celui  de  faire  jouer  Rome  sauvée  à 
'   résent ,  et  de  me  livrer  à  la  rage  de  la  malice  et  de 
'   envie?Le  public  a  été  pour  moi ,  quand  Boy er,  l'ancien 
'   ae  dé  Mirepoix,  me  persécutait;  quand  il  avait,  avec 
^   îunuque  Bagoas ,  l'insolence  et  le  crédit  de  m'exclure 
3  l'académie  ;  mais  à  présent  qu'on  me  croit  heureux , 
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tout  est  devenu  Bover.  Mon  éloignement  ramènerait 
les  esprits  si  c'était  un  exil  ;  mais  on  m'a  rejjardé  comme 
un  homme  piqué,  comblé  d'honneurs  et  de  biens,  et 
on  voudrait  me  faire  entendre  les  sifflets  de  Paris  dans 
le  cabinet  du  roi  de  Prusse.  Je  suis  né  plus  impatient 
que  vous ,  et  cependant  j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  sais 
attendre,  et  je  vois  évidemment  que  jamais  je  n'ai  eu 
plus  besoin  d'être  un  petit  Fabius  cunctator.  Si  on  pou- 
vait me  rendre  un  vrai  service,  ce  serait  de  faire  jouer 
Sémiramis  et  Oreste.  On  va  bien  les  représenter  ici .  Pour- 
quoi leur  préférerai t-on  à  Paris  le  Comte  d'Essex,  et  je 
ne  sais  combien  de  plats  ouvrages  qui  sont  en  posses-  ; 
sion  d'être  joués  et  d'être  méprisés?  Cependant,  dites- 
moi  si  M.  Maboul,  ce  savant  homme,  est  encore  à  la 
tête  de  la  littérature.  Quel  fortuné  mortel  a  les  sceaux? 
quel  autre  est  à  la  tête  des  lois ,  ou  du  moins  de  ce 
qu'on  appelle  de  ce  beau  nom?  Il  y  a  un  an  que  je 
plaide  par  humeur,  en  France,  contre  un  coquin  qui 
s'est  avisé  de  vouloir  être  jugé  en  la  prévôté  du  Louvre , 
sous  prétexte  que  j'étais  de  la  maison  du  roi.  J'ai  voul 
le  remettre  dans  les  régies ,  le  renvoyer  à  son  j  uge  natu? 
rel ,  et  ce  beau  règlement  de  juges  n'a  pu  encore  être 
fait.  Si  pareille  chose  arrivait  ici,  le  magistrat  qui  en 
serait  coupable  serait  sévèrement  puni  ;  car  le  roi  a  dit 
de  lui-même  : 

J'appris  à  distinguer  l'homme  du  souverain , 
Et  je  fus  roi  sévèi'e  et  citoyen  humain. 

En  effet ,  il  est  tout  cela ,  et  tout  va  bien ,  et  on  est  heu- 
reux. Salomon  était  un  pauvre  homme  en  comparaison 
de  lui.  Il  ne  lui  manque  que  de  connaître  un  peu  plus 
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tôt  ses  BacularJs.  Je  vous  remercie,  mon  cher  et  res- 
pectable ami,  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur  ce 
malheureux  correspondant  de  Kréron.  Et  on  souffre 
des  Frérons  !  et  ils  sont  protégés  !  et  on  veut  que  je  re- 
vienne !  Virtutem  incolumem  odimus ,  suhlatam  ex  oculis 
(juœrimus  invidi.  On  a  tant  lait,  à  force  d'équité  et  de 
bonté ,  qu'on  m'a  chassé  de  mon  pays.  Les  orages  m'ont 
conduit  dans  un  port  tranquille  et  glorieux,  je  ne  le 
quitterai  assurément  que  pour  vous. 

998.  — A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 
A  Berlin,  au  château,  26  de  décembre. 

Je  vous  écris  à  côté  d'un  poêle;  la  tête  pesante  et  le 
cœur  triste ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  rivière  de  la  Sprée , 
parceque  la  Sprée  tombe  dans  l'Elbe ,  l'Elbe  dans  la 
mer ,  et  que  la  mer  reçoit  la  Seine ,  et  que  notre  maison 
de  Paris  est  assez  près  de  cette  rivière  de  Seine;  et  je 
dis  :  Ma  chère  enfant,  pourquoi  suis-je  dans  ce  palais, 
dans  ce  cabinet  qui  donne  sur  cette  Sprée ,  et  non  pas 
au  coin  de  notre  feu?  Rien  n'est  plus  beau  que  la  dé- 
coration du  palais  du  soleil  dans  Phaéton.  Mademoi- 
selle Astrua  est  la  plus  belle  voix  de  l'Europe  ;  mais 
fallait-il  vous  quitter  pour  un  gosier  à  roulades  et  pour 
un  roi  ?  Que  j  ai  de  remords ,  ma  chère  enfant  !  que  mon 
bonheur  est  empoisonné  !  que  la  vie  est  courte  !  qu'il 
est  triste  de  chercher  le  bonheur  loin  de  vous  !  et  que 
de  remords  si  on  le  trouve! 

Je  suis  à  peine  convalescent;  comment  partir?  Le 
har  d'Apollon  s'embourberait  dans  les  neiges  détrem- 
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pées  de  pluie  qui  couvrent  le  Brandebourg.  Attendez- 
moi,  aimez-moi,  recevez-moi,  consolez-moi,  et  ne  me 
grondez  pas.  Ma  destinée  est  d'avoir  affaire  à  Rome  de 
façon  ou  d'autre.  Ne  pouvant  y  aller,  je  vous  envoie 
Rome  en  tragédie  par  le  courrier  de  Hambourg ,  telle 
que  je  Tai  retouchée;  que  cela  serve  du  moins  à  amu- 
ser les  douleurs  communes  de  notre  éloignement.  J'ai 
bien  peur  que  vous  ne  soyez  pas  trop  contente  du  rôle 
d'Aurélie.  Vous  autres  femmes ,  vous  êtes  accoutumées 
à  être  le  premier  mobile  des  tragédies,  comme  vous 
Têtes  de  ce  monde.  Il  faut  que  vous  soyez  amoureuses 
comme  des  folles ,  que  vous  ayez  des  rivales ,  que  vous 
fassiez  des  rivaux  ;  il  faut  qu'on  vous  adore ,  qu'on  vous 
tue,  qu'on  vous  regrette ,  qu'on  se  tue  avec  vous.  Mais , 
mesdames ,  Cicéron  et  Caton  ne  sont  pas  galants  ;  César 
et  Catilina  couchaient  avec  vous,  j'en  conviens,  mais 
assurément  ils  n'étaient  pas  gens  à  se  tuer  pour  vous. 
Ma  chère  enfant,  je  veux  que  vous  vous  fassiez  homme 
pour  lire  ma  pièce.  Envoyez  prier  l'abbé  d'Olivet  de 
vous  prêter  son  bonnet  de  nuit,  sa  robe  de  chambre, 
et  son  cicéron,  et  lisez  i?ome  sauvée  dans  cet  équipage. 
Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gouverner 
la  république  romaine  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  pour 
travestir  en  Caton  et  en  Cicéron  nos  comédiens ,  je  con- 
tinuerai paisiblementà  travailler  au  Siècle  de  Louis  XIF, 
et  je  donnerai  à  mon  aise  les  batailles  de  Nervinde  et 
d'Hochstedt.  Variété^  c  est  ma  devise.  J'ai  besoin  de  plus 
d'une  consolation.  Ce  ne  sont  point  les  rois,  ce  sont  les 
belles-lettres  qui  la  donnent. 

FIN   DC    TROISIÈME    VOLUME 
f)E    LA    CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 
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